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DEUX PROBLÈMES DU DE BELLO GALLIC 


I. QUI FUT VERCINGETORIX ?; 


...noN minus esset imperatoris 
consilio superare quam gladio, 
César, De Bello Cwili I, 72, 2. 


La déformation des figures de l’Histoire est une des tendances 
les plus évidentes de l’esprit humain. On la retrouve à toute épo- 
que, Le XIX® siècle ne diffère pas ici des périodes constructrices 
d'épopées ; il lui arrive même de transmuer ceux qu'elles avaient 
laissé sans retouches, ; | 

Ne serait-ce pas, notamment, le cas de Vercingétorix, Il doit, 
du moins, au siècle dernier seul, d’avoir été tiré hors de la masse 
des «ennemis romains» (1), ; 

- Ce Vercingétorix du XIX* siècle atteint son point de perfection 
chez C, Jullian (2) après être passé par divers avatars, parmi 
ces derniers le Pré‘Gambettaq de A, Réville (3) n’est pas le moins 
intéressant, ‘ 

Depuis une vingtaine d’années cette conception provoque quel: 
que scepticisme, M, J. Carcopino (4) a très bien senti les contra: 
dictions du personnage. M, J, Vendryés l'envisage d’une façori 
tout à fait interrogative et se demande s’il ne fut pas « finalement 
victime de son imprévoyance » (5), Chez M, M. Rambaud il appd:. 
raît « plutôt comme un chef d’armée que comme le chef de touté 
la Gaule», César ayant voulu «amplifier le rôle du chef arvers- 
ne» pour « fausser la perspective de l’histoire et cacher la résis-- 
tance de toute une nation» (6), : ' 


(1) Ferdinand Lot 4 souligné lé caractére tardif de éette forturié 
historique, dans La Galule, Paris 1947, p, 186-189, 

(2) D’abord dans Vercingétorix, Paris 1901; puis dans le tomé 
III de l’Histoire de la Gdule : La Conquête romaine et les premie: 
res inVasions germaniques, 3° éd., Paris 1920, p, 418-535, 

(3) Revug dés Deux Mondes, 1877, t. XXII, p. 838 s.; t. XXIII, 
p. 42 s, La défaite de 1871 eut certainement une influence sur 1 
perfectionnement du type, Ne pourrait - on se demander 
d'ailleurs : qui fut Gambetta ?. 

(4) Hist, gén. publ, sous la direction de G, Glotz : Histoing 
fomaine, t, II, 2° partie, p. 813-814 de la 3° &d,, Paris 1943, 

(5) Discours de clôture au XX* Congrès de l’Association hour 
guignonne des Sociétés Savantes, 23-26 juin 1949 (Soc, Sc, Hist, 
et Nat, Semur en Auxojs, volume du Centenaire, p, 124), , 

(6) L’Art de lu déformation historique dang les Commentatres dé 
César, Paris 1953, p, 310, 311, Vercingétomx n’est ici qu’un pion 
sur V’échiquier de l’auteur ; il s’agit pour celui-ci d'imposer l’idée 
que le De Bello Gallico et le De BellO Civili sont une suite ininter« 
rompre de mensonges et d'allégations intéressées, Dans le cas 
present, il eût fallu démontrer qu'en dehors du bref épisode de 
Camulogérie (B,G,, VII, 34, 2} 57-62) en Avril-Mai, on voÿait, ef 
Van 52/702, les Romaiñs lutter contre d'autres: rassemblementd. 
que ceux de Vercingétorix, Me u 
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Vercingétorix est, pour retourner und expression célèbre, « home 
me d’un seul livre », Tout ce que nous connaissons de lui qui vaille 
la peine de s’y arrêter, nous le connaissons par César, L’Arverne 
surgit au chap. 4 du livre VII du De Bello Gallico, disparait au 
chap, 89 du même livre. Entre ces deux extrêmes, il n'y a pas 
plus de neuf mois, On ne rencontre guère d'acteur de l'Histoire 
qui, pour une carrière aussi brève, soit doté d’un contexte aussi 
dense, Cette densité permet-elle de reprendre, sur un autre plan 
que les analyses antérieures, la question : qui fut Vercingétorix ? 


Cest un truisme de dire que puisqu'il s’agit d'un chef de 
guerre, la meilleure façon de saisir sa réalité est de peser son 
efficacité militaire. A cet égard trois situations de crise sont par- 
ticulièrement riches d'enseignements : l’assaut romain sur les 
camps de Gergovie; la bataille qui précéda le blocus d’Alésia ; 
lzs mesures prises dans Alésia, après le renvoi de la cavalerie, 


A; Gergovie la situation est la suivante Les camps des forces 
arvernes occupent, au pied des murs orientaux de l’oppidum, une 
série de terrasses, qui commandent de 250 m, environ la position 
d.s ca.tra maiora romains. Lis sont couverts, 1) par. de très fortes 
pentes, 2) par un mur en pierre d’environ 2 m, de haut (B.G,, 
VII, 36, 1-2. 46, 3), C’est le type ideal, pour l’Antiquite de la 
position facile & défendre, méme avec peu de monde, contre tout 
adversaire, même pourvu d’un armement et d'un équipement supé- 
rieurs (7). Or César n'aura qu'à esquisser une feinte vers les 
accès méridionaux de loppidum (B.G., VII, 45, 1-5) pour que l’Ar« 
Verne expédie tout son mcnde au Sud (VII, 45, 6 amorcé par 44). 
Las légions, après avoir gravi les pentes de l'Est sans être 
apy = “oy ae sans coup férir des camps abandonnés (BG, 

II, 4 \ 


Dans l'action de Vercingétorix, Le de la bataille qui précède 
immédiatement les évènements d’Alesia, il convient de distinguer 
deux aspects : 1) les données du plan exposé par lui, la veille, 
aux chefs de sa cavalerie (B,G., VII, 66, 3-6) ; 2) sa conduite tac: 
tique pendant la lutte (B.G., VII, 67-68, 1). 


Ce qui.se détache le Plus nettement du plan pourrait ge résus 
mer ainsi : la colonne romaine sera attaquée dans sa marche,- 
encombrés de bagages — la présence de ceux-ci empéchera les 
légions de prendre leurs formations de combat — elles ne pour 
raient y réussir qu'en abandonnant les Sasi — la cava- 


tt) ok ia eürke.ai. ‘I, in! fine, de Ved, Golitans ds 314 Les 
iles Lettres 4° éd, Paris 1947: On trouvera deux vues aériennes 
du site, à la verticale et du Sud au Sr extrêmement parlantes, 
aérienne. du ae la direction de P. 


in Découverte aérienne du Monde, pu 
Chombart de Lauwe, Paris 1948, p, re ae 
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lerie romaine n’osera pas s’aventurer hors de la protection de la 
colonne, , 


On, quand on en vient aux mains : les légions prennent leurs 
formations de combat, en protégeant les bagages (VII, 67, 3) — 
la cavalerie romaine se précipite au devant de l'ennemi (VII, 67, 
2) — les fantassins lui fournissent soutien et abri lorsque, locale- 
ment, le besoin, s’en fait sentir (VII, 67,4). 


La conduite tactique peut être ainsi jugée, L’Arverne a an- 
noncé (VII, 66, 6) qu’il déploierait ses gens de pied devant son 
camp, pour impressionner l’adversaire, Ces troupes ne feront, en 
fin de compte, aucun autre mouvement pendant toute la durée de 
l'engagement, : 


Il ressort nettement de VII, 67-68, 1, et surtout des indications 
sur le succès des Germains et le début de la retraite, que l’infan- 
terie celtique demeura, en permanence, trop loin pour fournir à 
sa cavalerie l'appui que les légions donnaient à la fleur; cet: 
appui n’eüt pu exister sans qu’un accrochage se produisit entre 
fantassins celtes et cavaliers de César; ce qui, à l'évidence, n’eut 
pas lieu, Or, toute cavalerie combattant à fond, sans soutien 
d'infanterie, une autre cavalerie appuyée, ou, surtout dans 1’Anti- 
quité, une infanterie même non accompagnée, est vaincue d’a 
vance (8), \ 


A Alésia, après le renvoi de la cavalerie, l’armée celte, mat: 
tresse de l’oppidum, possède, en outre, un camp extérieur fortifié 
(LB GW, VII, 69, 5), Par ce camp elle tient le col unissant vers 


(8) Sauf peut-être Au Moyén-Age (Exemple de Patay, 18 juin 
1429), cette règle parait sans exceptions, La faute, mortelle, dé 
Vercingétorix est presque identique à celle du commandement fran: 
cais à Waterloo, lors des charges du Mont St Jean, « A Waterloo 
notre cavalerie s’est fait éreinten sans résultat aucun parce qu’elle 
agissait.., sans infanterie», Colonel Ardant du Picy, Htudes sur 
le Combat, 7° éd,, Paris 1914, p. 228 . « Pour que cette magnifique 
action de cavalerie réussit, il aurait fallu qu'elle fut soutenue 
par quelques bätaillons d'infanterie. », Général Thoumas, Autour 
du drapeau tricolore, Paris s.d, (1889), p, 338, (Excellent précis 
des campagnes desarmées francäises entre 1789 et 1889, utile pour 
tout historien de la’ guerre); «., Un appui d'infanterie au bon 
moment aurait maintenu (les cavaliers français) Sur le plateau », 
Commandant Lachouque, Le Secret de Waterloo, Paris 1952, p. 239, 
Ce sont là les responsabilités de Napoléon et de Ney, mais d’un 
Napoléon et d’un Ney fourbus, ce qui ne parait pas de nature à 
excuser rétrospectivement l’Arverne. Il est impossible de lui &c- 
corder ici les circonstances atténuantes de cette «indigence de 
culture» envisagée par M. Carcopino (Op, cit,, p. 814), Les tacti 
ciens celtes, du temps de César, savaient que l'infanterie doit 
_ prêter appui aux troupes montées, comme le montre l'exemple de 
bande Dumnacus, rapporté par Hirtius (&.G, VIII, 29, 1), On se 
demandera si la premiere défaite de la cavalerie celtique, en Fé 

rier, devant Noviodunum des Bituriges (B.G., VII, 18) ne dérive 
pas d’une faute tactique du même genre que celle commise à 14 
Veille d’Alésia, RC : 
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l'Est le plateau d’Alésia Au Mont Pennevelle, Le passage, de 750 
m, de long seulement, est couvert, au Nord et au Sud, par des 
pentes appréciables, évoluant à l'Orient en fortes pentes (9). Le 
tout constitue, pour la tactique du 1‘ siècle avant notre ère, une 
position défensive, très inférieure, cela va de soi, à l’optimum de 
Gergovie, mais sérieuse cependant, Telle quelle, elle exige d’être 
conservée, à tout prix, aussi longtemps que possible, 


Car le Mont Pennevelle et les hauteurs escarpées qui le conti- 
nuent vers le Sud-Est représentent, vu le relief de l’Auxois, la 
seule issue que Vercingétorix puisse envisager de garder ouverte, 
au moins provisoirement, sur le dehors (10); c’est l’unique sec- 
teur où il puisse troubler l’établhssement du dispositif de blocus 
romain ; peut-être obliger César à une extension risquée de ses 
lignes (11), ' 

Or, sitôt les cavaliers partis, l’Arverne évacue, de lui-même, 
les positions extérieures de l'Est (B.G,, VII, 71, 8) ; l'ennemi n’a 
plus qu’à occuper sans coup férir, comme les camps d2 Gergovie, 
jadis, le col et le Penneveile abandonnés, 


C'est au bout du compte un lourd bilan, Il est impossible, pour 
les cpérations, de mettre en doute la véracité de César, Dans le 
cas de la troisième manœuvre, l'archéologie, et non le texte de 
B,G. permet de saisir la gravité de la décision prise. Dans le cas 
des deux premières, on ne saurait définir les raisons d’un truquage 
de la propagande césarienne, l'attitude celte, telle qu’elle est re- 
latée, n'ayant fait qu’éteindre ou diminuer les risques, pour les 
Romains, , 


Avec la harängue de VIL 66, on touche à la question de l’au- 
thenticité des discours, dans le Corpus Oaesarianum, C, Jullian (12) 


TE ee] 


_ (9) Carte in Coristans, op, cit., II, in fine. (Les cartes d'Etats - 
Major au 50,000° et au 80.000, Dijon NO, qui rabaissent le pas- 
sage entre l’oppidum et le Pennevelle au niveau des thalwegs de 
!’Oze et de l’Ozerain, sont, à cet égard, totalement faut.ves). On 
eonférera également le plan relief du Musée des Antiquités Na- 
tionales à St-Germain-en-Laye, Salle XIII, N 
“ wh Vey sans Sous en voie de départ des cavaliers (B,G, VII, 

‚9), quoi qu’on l’admette rarement (Cf, toutefois, S, Rein 
Oultes, Mythes et Religions, III, Paris 1908, p. 126), MD 

On remarquera qu’i: y a ici, en beaucoup plus fort, une topo- 
graphie comparable à celle du Mont St Marc dang la forêt de 
Compiègne (Cf, L.A, Constans, Guide illustre des campagnes de 
César en Gaule, Paris 1929, p. 107; et les cartes d'E.M, aux 80.000° 
et 50,000 Soissons N.O,). Or, malgré les restitutions extrême: 
ment fragiles, essayées par M, G, Matherat depuis 1933, c'est peut» 
être au Mont St Marc qu'il faut chercher le théâtre de la re- 
traite bellovaque de 51/703 (B.G., VIII, 14-16), Ce mouvement de 
toute façon. ne fut possible qu'avec une double couverture topo- 
graphique des flancs, empêchant César d’entreprendre une pour: 
suite latérale immédiate, A Alésia. le dos de pays, dont le Pens 
nevelle esi la terminaison occidentale, n’aurait-il pas offert & 
Vercingétorix des chances comparables? ° vi 


. (11) Ce à quoi s’évertuera, malgré sa médiocrité, le Pompée de 


Dyrrachium (Of, Bell, Oiv,, ITE, 44, 2 et 8). 


Lx 92), Hist, de ta Gaule, II, Paris 1920, p, 60a, 
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se demandait, par amour de l’Arvernse, «s'il a vraiment ordonnd 
cette batailles; M, M. Rambaud (13) affirmé, en haine de César, 
que Vercingétorix n'a pas «ordonné l'offensive», Un contexte 
serait nécessaire, Une chose, au moins, peut être affirmée sans 
réserves : pas plus que seg réalisations tactiques. les paroles du 
fils de Celtill ne sont de Nature A gonfler le triomphe de son 
vainqueur. 


En somme, si l'on reprend le portrait dessiné par M. Carco- 
pino (14), les « incrayables aveuglements » l’emportent monstrueu- 
sement sur l’«intelligence vaste, souple et concrètes, Tl est im» 
possible d'admettre, avec M, Rambaud (15) que « César a voulu 
montrer en Vereingétorix un parfait capitaines, | 


A-t-il peint, au contraire, un niais catastrophique ? Les autres 
harangues du personnage n’appuleraient-elles pas ce point de 
vue ? L’encadrement oratoire de la tragédie d’Avaricum (B. G, 
VII, 20, 3-12; 29) regorge d’assertions triomphales qui, par com- 
paraison avec l'évolution de la campagne, rendent un son tragi- 
quement burlesque. 

Quant au célèbre plan de la terre brûlée, chez les Bituriges 
(B,G., VII, 14), il se présente de la façon suivante : 


— on détruira fermes et villages pour supprimer toutes possibili- 
tés alimentaires à l'ennemi (14, 2-5), 


— on détruira les oppida, à la fois pour achever de le priver de 
ressources et pour empêcher les désertions celtes vers l'abri 
des enceintes (14, 9), \ 


— on vivra soi-même sur le plat pays (14, 6). . 


— le tout est accompagné de cris héroiques (14, 5, 10) et d’ap- 
pels au pillage (14. 8), ; 
Or, le caractére d’absurdité de ces conceptions est éclatant, 

car: | 

— si l’on parvenait ainsi à faire sortir César du Berry, rien ne 
saurait l’ampêcher, soit de passer chez ses alliés éduens (qui 
n’etaient pas mûrs pour la révolte ouverte. cf, B.G., VII, 32- 
34), de s’y ravitailler et, ensuite, d’aller attaquer le pays ar- 
verne (16). soit, s’il y trouvait intérêt, de revenir en Berry, 
On eut ainsi saccagé ce dernier pour rien. 


— ou bien le Romain n'aurait qu'à marcher sur le camp de base 
celte, car il en faudrait presque fatalement un pour Is approvi- 
sionnements (cf. ci-dessous). l’infanterie (cf. B.G. VII, 14. 4); 
et ce serait l’anéantissément immédiat de l’armée de Vercin- 

. gétorix, les évènements récents de Noviodunum (B.G., VII, 13) 


(18) Op. cit. p. 309, Ce point de vue se rattache à la tendance 
indiauée plus haut. | 

(14). Op. cit., 106, cit. 

(15) OD. cit. p. 304, S 

(16) B:.G., VII. 8. 4-5 démontre gue rien, alors n’aurait retenu 
les contingents arvernes de se précipiter au secours de leur ter- 
re ; et ceci (il fant y insister, en rapprochant B.G. VII, 35-53 du 
De Bello Civile, III, ay. 5), sans aucune intention de la transfor- 


mer en désert, 
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ayant montré le déséquilibre des forces en présence: anéaris 
* tissement sans recours, les oppida du voisinage étant détruits. 
‘ Constatons-le, à nouveau ; on aurait ravagé pour rien le pays 
biturige, ‘ | 
— quant à la question du ravitaillement des troupes celtiques, 14 
pénurie, inévitablement, surviendrait vite par le fait même des 
destructions, surtout si l’on n’établissait pas un indispensable 
mais dangereux camp central (cf, B.G,, VII, 18, 1; 20, 3), 


En fait c’étaient là des propositions fatalement négatives qui 
présupposaient la totale inertie des Romains, c'est-à-dire, n'avaient, 
intrinséquement, pas de sens (17), 

On ne peut, semble-t-il, éviter de conclure à l'ineptie de Ver: 
cingétorix, 

Mais il existe dans le discours de B.G,, VII, 14, un élément 
non analysé ci-dessus, que les opinions classiques, pour ou contre. 
. Je plan de destruction, ont le tort de négliger. | 

Vercingétorix (14, 9), après avoir proposé la destruction des 
oppida, introduit la restriction : quae non munitione et loci natu- 
ra ab omni int periculo tuta, détruire les localités fortifiées qui 
ne sont pas, du fait de l’art et du fait de la nature, à l’abri de 
tout danger, 

Ainsi l’Arverne, dès l’abord, rattrapait-il l’ensemble de ses 
propos et, discrètement, tendait aux Bituriges la perche qu'on 
leur voit saisir en VII, 15, 4, 6 : la conservation d’Avaricum. Il 
paraît évident que, dans son esprit, comme dans celui de ses ap- 
probateurs de VII, 15, 1, le sauvetage de cet oppidum fut, tou- 
jours, au moins à l'arrière plan, L’orateur définissait, ab initio, 
cette place, par la description négative des places faibles (Il n’est 
due de rapprocher les termes de VII, 14, 9 des expressions bitu- 
riges de VII, 15, 4-5) (18), Les auditeurs pouvaient admettre le 
principe de la destruction du plat pays et des bicoques, s’ils con- 
servaient un réduit ; et, sur le choix de celui-ci, VII, 15, 4 semble 
indiquer qu’ils ne pouvaient hésiter, f 
_ Les propositions de Vercingétorix constituent donc un systè- 
me à double fond. L’absurdité nihiliste contient un plan réaliste 
(19) L’exécution de ce dernier fait passer celle, presque com- 


(17) Le «plan du Berry» annonce ce que sera un jour le 
dispositif de Charles V et de ses cadres, contre les «chevauchées» 
anglaises, de 1370 à 1380, moins l’armature des places fortes, & 
la fois centres de collecte des biens du plat pays et bases des 
troupes de harcelement, C’est dire qu’il s’agit bien d’un plan de 
néant, En dernier lieu, cf. F, Lot, L'Art Militaire et les armées 
au Moyen-Age, Paris 1946, t. I, p. 367-370. i 

(18) Jullian, hanté par une imaginaire stratégie à l’échelle de 
la Celtique, a cru qu'il s'agissait de conserver des places monta- 
gnardes telles que Gergovie (op. cit, p. 439). Mais encore une 
fois, jamais l'application du plan de B.G., VII, 14, au territoire 
arverne n’a été envisagée, Lan] 

(19) Plan si réaliste qu’en mettant «ne rder que les très 
bonnes places», au lieu d’«une très Dot de ce fut Odie 
celui de la monarchie française, à partir du XIVe siècle, Pour le 
règne de Charles V, en liaison avec la stratégie évoquée dans la 
note 17, cf, A, Coville, in Hist, de France publiée sous la direct, 
d'E. Lavisse, t, IV, 1, Paris 1902, PAR PET 
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plète, du plan absurde, Mais le réalisme, transformant Avaricum, 
en un piège à Celtes. accouche, un mois plus tard. d’un horrible 
désastre (B.G,, VII, 17-28), Alors le double fond joue : Vercingé: 
torix a suggéré le maintien d’Avaricum, sans le proposer (VIT, 
14, 9); ce sont les Bituriges, ainsi encouragés, quien ont pris la respoñs 
sabilité (VII. 15, 4-5); l’Arverne lui, a d'abord refusé (VII, 15,6) ne 
eédant qu’à contra cœur, pour des motifs honorables et! émouvants 
(VII, 15. 4, 6), Il peut ainsi, aveq vraisemblance dire, après la ear 
tastrophe : je n'ai pas voulu cela (B.G,, VII, 29, 4) (20), 


Ainsi passe-t-on d’un stratège absurde à un stratége équivoque, : 
Or, l’équivoque ne serait-elle pas la dominante de Vercingétorix 7 


Incontestablement, Veffrayant balourd de Gergovie et’ de la 
campagne d’Alésia sait, parler à son monde (21), qu’il s'agisse : 


— de faire admettre mensonges et sottises — c’est le cas du plan 
du Berry, déjà vul; des propos tenus gu début du siège d'Ava- 
‘ricum (BG, VII, 20, 6-7; 8-12) «avec preuves à l'appui»! 
de l’examen de la situation après la prise d’Avaricum (VII 29, 

1-3); du tableau des forces romaines à la veille d’Alésia (c£,. 
ci-dessus) 


— d'utiliser les sentiments las; _ ainsi dans le Conseil ‘du 
. Berry (VII, 14, 5.10); après la perte d’Avaricum (Vil, 23, 
. 6); lors du congrés de Bibracte (VII, 64, 3). 

, Incontestablement, le chef qui semble marquer d’une impré-’ 
voyance bestiale ses campagnes chez les Bituriges ou les Eduens 
comme sur sa propre terre, = montre, au cours des mémes 
operations : : 


— d'un grand sang froid : lorsqu’il est accusé de trahison (VII, 
20) ; lorsqu'il lui faut éviter une révolte, après la. chute. 
d’Avaricum (VII, 28, 6) ; lorsqu'il arrête la poursuite, a. Ger- 
govie (VII, 51, 4); lors de la/capitulation d’Alésia (VII, 89, 1-2), 


— d'un sens de la propagande, sans lequel il n’eüt pu transformer : 

- presque instantanément, l'incroyable affaire de Gergovie (VII, 
4453) en une grande victoire; au titre de laquelle nul ne 
pourra lui contester l'autorité suprême (VII, 63, 6, 8-9), 


(20) Tout ceci repose, évidemment, sur l'acceptation de l’histo- 
ricité des données de B.G., VII, 14, 9; pour la seconde fois nous 
nous trouvons devant le problème des discours du Corpus Cassa- 
rianum. L’unanimité des manuscrits donne le membre: de phrase 
« qude non munitions... tuta>» sans l’ombre de variantes (cf. L.A, 
Constans, B.G., éd. Les Belles Lettres, t. II, p. 219), Rien ne per- 
met d’y voir une interpolation, Enfin. il est impensable que César 
ait imaginé ce passage : trés évidemment Bj@., VII n’a jamais eu 
pour but de présenter coram populo, Vercingétorix comme un 
personnage double. Ceci n’implique pas, il est vrai,. que « quae. 
non munitions. .. » soit un lt BR, gratuit (cf, ci-dessous 
note 27):- , | # Fa 


(21) Bon SAN ire des discours . de Veningeiorid rapportes par 
BG., VII s ’adressant à un. concilium, sans autre précision (14, 1; 
15, 4 24. 29, 1; 89, 1}; de même la harangue de Critognat en 
77,1. Quelles ‘étaient Jes’ limites numériques de cet. organisme ?: 


EG. VIL 36,3; 66,3 démontre l'existence Re ee de ‘guerre; 
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Gertes, pour la plus large part, tout ceci ne nous est connu 
tue par le truchement des discours de B.G, Et l'on posera à nous 
veau la question de leur authenticité, Mais, si l'on n’admet pas 
la réalité de cette action oratoire et psychologique de Vercingé- 


torix, on ne peut comprendre qu’un chef constamment défait ait 


pu obtenir ces résultats étonnants : retournement des révoltés, 
en Berry (VII, 21, 1) , exaltation des siens après le désastre d’Ava- 
ricum (VII, 30, spécialement le par, 3) ; exaltation des chefs de 
la cavalerie, jusqu’au serment fatal, la veille de l'engagement 
décisif (VII, 66, 7), . 

Et si l'on se refuse à prendra cette action et ses rösultatg pour 
autre chose que des affabulations épiques de César, on ne com- 
prendra pas comment l’Arverne put, constamment, malgré crain- 


tes, échecs et catastrophes, non seulement reconstituer mais élar- 


gir ses effectifs, des premières levées (VII, 4, 1, 84, 5-7; 5, 7) 
aux lévées après Avaricum (VII, 31, 4-5), à l'appel du ban celti- 
que (VII, 64, 1; 66, 1-2), à celui de l'arrière ban de l'armée de 
secours (VII, 75-76), 

Lorsque l’on confronte ses rares qualités et son incapacité stu- 
péfiante le problème de la cohérence psychologique du fils de 
Celtill se pose vite, 

Vercingétorix fut-il une monstrueuse nullité ou un meneur 
d'hommes hors de pair ? 

À la fin du compte ne fut-il pas simplement, ce qui justifierait 
tout, un agent provocateur de César ? ' 


II 


Pour un tel jeu, il faut être deux, Comment César a-til joué 


la partie de Van 52/702 ? , 

- L'étude de sa carrière militaire, à travers le Corpus Caesaria- 
num, montre chez lui, comme un élément stratégique constant, la vo- 
lonté du contact avec l'adversaire, sitôt les effectifs des deux 
camps équilibrés (22). Or, après la défaite de la cavalerie de 


au sens romain de B.G., 1, 40, 1, par exemple, Peut-être VII 20-21; 
1, va-t-il dans le sens tumultuaire ; encore n'est-ce pas certain, tout 
dépend de l’acception du mot mallitudo de 21, 1, et, d’ailleurs, 
il y a émeute, La comparaison avec les Armoricains de Viridovix 
(B.G, III, 18,7) appuierait la restitution : assemblée des soldats 
(Un exemple romain tel que B.G., VI, 7,6 en serait-il très loin ? 
Voyez aussi V, 30,1). En dernière analyse, il peut y avoir éu, à 
l’armée de Vercingétorix, des formes variées du concilium, sui- 
vant les temps et les lieux, (Pour l’armée de secours, cf, BG, 
VII. 76, 3-4). 

ı .(22) De Bello Gallico : Campagnes contre les Helvétes (I, 11-27), 
Arioviste (I, 37-53), la coalition belge XII, 2-15), les Nerviens (Li, 
16-27), les Atuatuques (II, 29-33), les diversi adversaires de 56/698 
(IIT, 11-14: 28-29), les Usipètes et les Tencthéres (IV, 7-14), les 
Bretons (V, 9-11, 15-21), les assiégeants du camp de Cicéron (V, 
46-51), les trublions de 53/700 (VI, 3, 1, 6; 4,11. 6, 1), les Ebu- 
‘rons (VI, 29, 4-43, VIII, 25, 1), les Bituriges et les Carnutes, au 
début de 51/703 (VIII, 2-3; 4, 2-5), les Bellovaques, la même 
année (VIII, 7-20), les derniers révoltés de l’Ouest (par l’intermé- 


diaire de Fabius, VIII, 24, 2, puis directement, VIII, 39, 4-40, 1).-. 
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Vercingétorix sous Noviodunum des Bituriges, en février (B,G., 
VII, 12-13), alors que les Romains et les forces de l’Arverne se 
trouvent enfin face à face, au bout de deux mois d’insurrection, 
ou peu s'en faut, le proconsul n’engage aucune espèce de poursuite, 
L’ennemi qui avait d’ailleurs pris l'initiative de l'engagement, se 
retire sans être aucunement inquiété, avec pleine liberté d’effec- 
tuer les opérations relatées en VII, 14-16 (opérations qui ont pü 
demander en gros quatre à cinq jours), i 


César adopte de nouveau cette attitude aprés la chute d’Ava- 
ricum, fin Mars-début Avril (VII, 32, 1-2), II demeure plusieurs 
_ jours dans l’oppidum conquis et ne tente rien pour en finir avec 

l'armée de Vercingétorix, certainement démoralisée, pourtant, dans 
le premier moment, ' 


Alors se produit l’affaire des élections éduennes, pour laquelle 
son arbitrage est sollicit& (VII, 32, 2-33). Sans doute ne pouvait- 
il se désintéresser de la question, que ce fut ou non en vertu des 
motifs invoqués en 33, 1, Mais rien ne l’empéchait d’envoyer un 
ou plusieurs légats, avec des troupes pour surveiller, voire pour 
bloquer Vercingétorix, Il n’a jamais hésité à pratiquer une stra- 
tégie de détachements (23) et pouvait, le cas échéant, utiliser, 
semble-t el, la majorité de ses forces, dans ce but (24), à 


De Bello Civili : Campagnes contre les Pompéiens d’Espagne 
(I, 37-87: II, 19-20), Pompée, en Epire (III, 6-19, 25-30; 39-55; 
58-70) comme en Thessalie (III, 84-98) et après Pharsale (IIL, 
102-106). 

Bellum Alexanldrinum : offensives contre les « Alexandrins » 
(XIV-XXIT, XXVIII-XXXTIT) ; er contre Pharnace le Pon- 
tique (LXIX- LXXVI), 

. Bellum Afrijcum : Débarquement) et enracinement en Afrique 
avec des forces numériquement médiocres (I-XXXVI), puis offen- 
sive ininterrompue contre les Républicains, dès l’arrivée des pre- 
miers renforts au camp retranché de Ruspina (XXXVII-XCVII), 

Bellum Hispanicum : Offensive ininterrompue contre les der- 
niers rebelles, passim, : 

(23) B.G. : Crassus le Jeune contre les Armoricains (II, 34), les 
Aquitains (III, 11, 3; 20-27), Sabinus contre les Armoricains (III, 
11, 4; 17-19), les Ménapes (IV, 22, 5; 38, 3), Labienus contre 
les Parisiens (VII, 34, 2; 57-62), les Trévires (III, 11, 1; VII, 25, 
1; 45), Plancus chez les Carnutes (V, 25, 4), Fabius contre les 
derniers rebelles de l’Ouest (VIII, 24, 2; 27 et S.)). 

B. Civil, : Expéditions de Curion. en Afrique (II, 23-44), L, Cas- 
sius Longinus, C. Calvisius Sabinus, Cn, Domitius Calvinus en 
Thessalie, Etolie, Macédoine (III, 34-38). Fufius Calenus en Achale 
(III, 56. (55) ). 

B. Alex : Envoi de Q. Cornificius (XLII, 2) et de Gabinius 
(XLII, 4) en Illyrie ; Ordre à Q. Cassius Longinus de passer 
d’Espagne Ulterieure en Afrique (LI, 1). 
B. Afr, : Envoi de C, Messius à Acylla (XXXIII, 1-4), de M. 
Crispus & Thabena (LXXVII, 1-2), F 


(24) Il ne fera rien d’autre, lorsque en 49/705, il expédiera 
Fabius en avant, au début de la guerre d’Espagne (B.O,, I, 37-40), 
A vrai dire, l'attitude éduenne, lors du congrès de Decetia (B.G., 
VII, 33), lui semblait peut-être, déjà commander certaines me- 


sûres de sécurité, RE rere 
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Or plus de trois chapitres (VIT, 28, 6-31) sont consacrés A ex: 
led mesures de consolidation et d'augmentation de son poten: 
tiel militaire prises, en toute quiétude, par l'Arverne, Il n’y 4 
aucune indication sur un mouvement des Romains dans sa direc- 
tion avant VII, 84, 2; il est évident que l'armée ne fait alors 
que se remettre en campagne (25). En somme, pendant dix à quinze 
jours, au moins, César se détourne du problème essentiel, exacte- 
ment comme il l'a fait avant Avaricum, Faut-il donc envisager, 
chez le proconsul, une période d’aberration, constante ou à accès, 
provoquée par des motifs inconnus et recouvrant tout ou partie 
da l'an 52/702 ? Mais que penser de la rencontre d’un César aber- 
rant et d’un Vercingétorix dont on a vu qu’il est ou équivoque 
ou absurde ? 


Et d'ailleurs, n'y a-t-il pas, dans B.G. VII, des clefs ? 


Ainsi la surprise manquée des débuts du siège d’Avaricum (B,G., 
VII, 18-21), Le schéma est simple : Vercingétorix, manquant de 
fourrage, se rapproche de la place et part faire une expédition 
avec sa cavalerie, laissant ses gens de pied dans le camp. César 
l’apprend, se met en route pour les surprendre. Mais les Celtes 
ont le temps de se retrancher derriére un marais et il abandonne 
son entreprise, Vercingétorix, de retour, est accusé de trahison et 
doit faire face à une révolte ; il en triomphe par l’éloquence et la 
ruse. 


Il n’est pas indifferent que César ait connu, quasi automatique- 
ment, la bipartition des forces ennemies, Mais Vercingétorix pour- 
rait, après tout, n’y être pour rien. L’intérét de l’épisode réside, 
en fait, dans les précisions données par le proconsul sur l’exécu- 
tion de sa manœuvre, I s’agit d’une surprise, exigeant surtout 
de la rapidité. le point à atteindre se trouve à moins de 16000 
pas (24 km) de la base romaine (cf. VII, 18, 1 avec 16, 1), Nous 
savons, très précisément, par B.G., VII, 40, 1, comment César con- 
duit une marche forcée lorsqu'il est décidé à surprendre l’enne- 
mi : il part avec les légions expeditae, Or, dans cette entreprise 
contre les piétons de Vercingétorix, on emmène le barda, très 
inutile ici cependant, sauf pour retarder le mouvement, d'autant 
qu’il faudra fatalement mettre sac à terre, enfin, et sdiroinas con- 
fer"i (18, 4) (26), 


Est-ce là sottise ? Faut-il parler, à nouveau, d’aberration ? Mais 
pourquoi BG, alors, rapporte-t-il le détail ? On se demandera si 
les sarcimae de VII, 18, ne sont pas la signature d’une Durla, un 


(25) Cf, la remarque, curieuse d’ailleurs : etsi a bello atque hoste 
discedere detrimmtosum esse ewistimabat de VII 33, 1. 


(26) Sur les marches de surprise de César, cf, également B. 
Alex., LXXIII, 2 — Ce détail essentiel des sarcinae est passé sous 
silence, généralement, ainsi chez Jullian, op, ctl, p. 445. Rice 
Homes, Caesar’s Conquest of Gaul, 2 éd., Oxford 1911, p. 141-142, 
743-745 ; en dernier lieu M, Rambaud, op, cit,, p. 162, 307. Dans 
des études plus synthétiques l’épisode entier s’évanouit, cf. Car- 
copino, op. cit,, p. 818; The Cambridge Ancient History, vol. IX : 
The Roman. Republic 133-44, BC, Caimbridge 1932, p. 567, Il y 
a, comme pour la clef du Berry, ci-dessus, accord universel des ma- 
nuscrit sur B,G., VIL 18, 4; (cf, L.A, Constans, op: cit. II; p.222), 
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signal fait par César & certains éléments de son public (27), On 
se demandera encore si l’explication de la farce ne doit pas étre 
cherchée dans la crise de l'armée celte, relatée en VIT, 20-21. Cette 
marche pour rien ne résulte-t-elle point d’un appel de Vercingéto- 
rix & César (28), en vue de provoquer une explosion nécessaire ? 
Les accusations de trahison de VII, 20, 1 n'ont-elles pas eu des 
racines plus profondes que la peur des heures précédentas; et 
les étrangetés de la stratégie de Vercingétorix, depuis le début 
(29), n’avaient-elles pas finalement, inquiété certains de ses 
lieutenants Ke \ 


On notera que cette journée est Ja seule où, entre l'ouverture 
de la campagne, à la mi-février, et la marche vers Gergovie, à 
la mi-avril, César se soit tourné indiscutablement contre.les for- 
ces de manœuvre de l'insurrection (30), 


Et que penser des conditions dans lesquelles le proconsul, les 
affaires éduennes réglées, entreprend enfin une campagne contre 
l'armée arverne ? (BG. VII, 84, 2-35), La situation peut être 
résumée ainsi : César est vers Nevers-Decize, sur la Loire niver- 
naise (cf. B.G., VII, 55, 12), en territoire éduen; il vient de 
Bourges (VII, 32-33), il a les Eduens avec lui, officiellement ; ipso 
facto il tient les passages, à l’amont comme à l’aval, immédiate- 
ment, du confluent Allier-Loire, Vercingétorix se trouve sur la rive 
gauche du premier de ces cours d’eau, dans une région que l’on 
situe généralement entre Moulins et Varennes (dpt, de l'Allier) 


(27) Les amici gaulois de B.G., “VIL 10, 1-2 ? On touche à la 
question de la nature de BG., sur laquelle il n’est pas possible 
de s’étendre ici. on peut dire, au moins, que lg texte est bien sou- 
vent incompréhensible, hors d’une contemporanéité presque imme- 
diate avec les faits rapportés. i 

(28) Ce qui iexpliquerait l’automatisme de VII, 18, 1.-, 

. (29) Cf, ci-dessus le plan de destruction du Berry; ci-dessous, 
note 59, la 1™ invasion du territoire biturige et l’affaire du Velay. 
On remarquera que la formation d’une armée du Nord, autour 
des Parisiens, est avérée seulement à partir de VII, 34, 2, alors 
que VII, 4, 6-8 implique une volonté d’action unique, Elle parait 
donc postérieure aux évènements d’Avaricum, Y aurait-il eu scis- 
sion de l’armée insurrectionnelle, par suite des réticences de tel 
ou tel dirigeant, au sujet de l’Arverne ? En tout cas après le 


. «triomphe > de Gergovie, quand, par l'ironie des choses, le fils de 


Celtill s’appuie sur une attitude «incontestable», l'unification des 
forces se réalise de nouveau (VII, 63-64, 66, 1-2). 

(30) P. Menge, Neue Jahrb, f. d. klass, Altertum, XV, 1905, p: 
520-523 (cf, Rice Holmes, op, cit., p. 744-745) avait bien perçu un 
lien de premeditation entre la surprise et la révolte ; mais, vou- 
lant tout reporter sur Vercingetorix, desireux, selon lui, de “duper 
César, il est amene, en fait & supposer, chez le chef celte, un 
don de prescience qui ne cadrerait guére avec Gergovie et Alésia, 
exp'iqués honnêtement, comme on l’a vu, Menge ne s’est d’ail- 
leurs pas intéressé au ‘détail- clef des sacs, 

Il est encore permis de s'interroger sur l’organisation si par- 
faite de la réception, au camp arverne, des débris d’Avaricum (VII, 
28, 6). Il y a là une prévision des conditions de chute de l’oppidum 
qui porte à la réflexion, plus peut etes même, que ne le ferait 
Var 18, 1, en isolément, 
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(31). Or, César qui peut passer librement à l'Ouest, marche droit 
sur cette zône, où son adversaire sera en mesuré dé lui opposer 
l'obstacle des ponts coupés, De nouveau, nous nous trouvons en 
présence d’une attitude césarienne absurde (32), En fait, peut-il 
s'agir d'autre chose que d'une nouvelle comédie, fardant de sé: 
rieux une campagne truquée ? (33)., 


LE SE À 


(81) Cf, Julian, op, cit, p, 459, note 2 et 3); Rice Holmes, op, 
oit,, p. 754-755. 1 


ı (82) Jullian, op. cit, loc, cit,, note 3, l’a bien senti : « :..Bour- 
ges a dû être réoccupé par les Gaulois, L'armée romaine détruit 
et ne garde pas, Elle n'a pas même pu, chose étonnante, conser- 
ver les ponts et assurer les passages», Mais son explication 
est d’assez faible valeur, Césan. quand Wl le voulait, savait garder 
ses ponts (cf, B.G., II, 5, 6; 9, 4; 10, 1-3; IV, 17-18, 1-2; Vi, 
9, 3-5; voire 29, 2-3; aussi B.C. I, 54, 34), B. G@, VI, 53, 4 ne 
peut servir à prouver le contraire. s'agit-il du même point de 
franchissement de l'Allier qu’en VII, 35? (Tertio die de VII, 53, 
4 paraît s'opposer à quintis castris de VII, 36, 1); et, d’ailleurs, 
les Eduens, chargés (cf, VII, 34, 1) de la sécurité des liaisons, 
se sont révoltés entre temps. ‘ 

Si César a laissé les Celtes détruire des ponts derrière lui, 
c'est qu’il l’a bien voulu, et l’on se retrouve, sauf dans l’hypothèse 
étudiée ici, en face de la notion d’absurdité — Veut-on voir com- 
bien il cherchait peu les obstacles gratuits, on se reportera au 
B, Alex, XXVIII, 2, pour l'itinéraire de la marche à la rencontre 
de Mithridate de Pergame, . 


(33) Il faut ajouter trois remarques & cette vue générale : 1) 
César s’est moqu& du monde en prétendant (VII, 35, 1) qu'il ne 
pourrait franchir VAllier à gué, avant une date avancée de la 
belle saison, On ne saurait aborder ici la question cyclique du 
climat (on notera toutefois que les hypothèses climatiques présentées 
par moi dans le Bull, de la Soc, préh, fr., t. XLVI, 1949, N° 1-2, 
Janv,-Fév., p. 42 et s. — Cf, n° 7-8, Juili.-Août, p. 228-230 — doivent 
être considérées comme nulles et non avenues), Du moins cons- 
tate-t-on, (B.G, VII, 56, 4-5) qu'environ un mois après l'affaire 
des ponts de l’Allier le cours supérieur de la Loire était guéable, 
Or, de nos jours, le débit de l'Allier, rivière large mais peu pro- 
fonde, est inférieur à celui de la Loire (140 m3 contre 200 au 
Bec d’Allier) ; et la période de ses hautes eaux se termine en 
Avril, alors que l’affaire des ponts se situe probablement entre 
le 10 et le 20 avril. Une explication tirée de l’ignorance du pro- 
consul ne serait guére vraisemblable, On était dans la septiéme 
année de la conquéte; et il n’eut pas manqué, le cas échéant, 
d’Eduens encore loyaux, tels Viridomar et Eporedorix, pour infor- 
mer exactement leur maitre (cf. B.G. 39. 3). En fait, le flou des 
vues de ses contemporains sur le monde barbare donnait A César 
les plus grandes facilités d’arrangement , il sut en profiter, non 
sans doute, avec l’obstination maniaque à duper l’opinion.. imaginée 
par M. Rambaud (op, cit, passim), mais, certainement, chaque fois 
qu’il lui fallait couvrir des agents ou grimer des opérations en 
cours (Ici aussi intervient la nature des Commentaires — Cf, ci- 
dessous le problème chronologique) ; 

2) Vercingétorix, dans cette garde de l’Allier, n’a pas eu une 
tactique plus intelligente ou moins étrange que dans les cas analy- 
sés précédemment, Ayant disposé de tout le temps nécessaire pour 
les destructions de ponts, depuis Avaricum, il s’y est pris de telle 
façon que les Romains n’ont eu (cf, VII, 35, 4) qu’à reposer un 
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Si truquée que le premier miasque de B.G. VII est la chrono- 
logie méme des débuts de la révolte celtique (VII, 1-7), Il faudrait, 
ici encore, une étude spéciale Du moins est-il loisible de déga- 
ger les grand:s lignes, On peut reconstituer le calendrier militaire 
de 52/702 à partir d’un élément central : l'annonce de la venue 
de la belle saison, jam prope hiema confecta, en VII, 32, 2. Il n’est 
pas possible de descendre cette indication plus bas que la période 
1-10 Avril. En admettant, en VII, 6, 1, le retour de César par 
les moyens les plus rapides, c’est-à-dire par mer (34), le déroule: 
ment des évènements, compte tenu de la durée moyenne des mar- 
ches, exige un minimum de cent jours entre le coup de Genabum 
(VII, 3) et la chute d’Avaricum (VII, 27-28), Les complufes dies 
du repos de VII, 32, 1 ne peuvent représenter moins de quatre 
& cing jours, En les ajoutant aux cent jours indiqués ci-dessus, il 
est évident que de la base 1-10 Avril, il faut remonter aux en- 
virons du 15 décembre 53/701 (85) pour situer le départ public 
de. la rebellion, avec le massacre de civils exécuté chez les Car- 
nutes, Or, César a dit, en B,G., VII, 1, 1 que l’annonce des trou- 
bles consécutifs au meurtre de Clodius, survenu le 1° janvier 
52/702 près de Bovillae, dans la banlieue de Rome, avait été à 
l’origine du soulèvement celtique, Le truquage est incontestable. 
On ne peut même absolument exclure que César ait connu la 
boucherie carnute avant l'affaire de Bovillae, En fonction des 
données étudiées précédemment, on se demandera si le but cher- 
ché n'était pas de donner, ainsi, aux origines de l'insurrection de 
Celtique, un ton de candeur, qui, intrinséquement, leur aurait man- 
qué (36), Fach, ARRETE à 


| i 


SS 


tablier sur des pilotis en place, Encore pourräit-on invoquer, à 
cet égard, un trouble, admissible, des sapeurs arvernes par la 
erue, Mais sa marche paralléle 4 celle de l’adversaire, avec toutes 
ses forces (qci ressort de VII, 35, 4-6 et évoque, d’ailleurs, sin- 
Bulièrement, les procédés de Gergovie) ne trouve ni excuse ni 
explication dans les habitudes militaires gauloises de son temps 
(cf, note 8). Des chaînes d’éclaireurs et de postes celtes, le long 
de cours d'eau, sont indiqués par B.G., VII, 55, 9 ; 61; 1; 1’Arverne 
luiimême Ne Venait-il pas d’esquisser un tel dispositif (VII, 35, 1) ; 
© 8) Une fois l’Allier franchi, César reprend la stratégie pra- 
tiquée avant comme après Avaricum, Au lieu d'engager la pour: 
suite, pour accrocher et détruire l’ennemi, il le suit par une 
marche de 5 jours (VII, 36, 1) qui n’a rien d’une marche forcée } 
l'Arverne, ainsi, peut à lbisir{ retraiter sur ses bases et s’y abriter! 
_ (34) Cf, E. de Saint-Denis, La vitesse das navires antiques, in 
Revue Archéologique, 6 s,, XVIII, J,S, 1941, p. 120 s., spécialement 
leg tableaux des p, 129 et 135, 

(35) J’adopte ici le calendrier julien, système Le Verrier — 
Stoffel, assimilant le 20 janvier 52 au 1” janvier julien (cf, Cars 
copino, op, cit, p. 838, hote 270), 

(36) Il était indispensable, pour César, que certains yeux, én 
Gaule, ne fussent pas ouverts sur Vercingétorix par des indica- 
tions italiennes, (Quant aux possibilités de duper l'Italie. en fait 
d'affaires gäuloiges, cf, ci-desstis ote 38), II est caractéristique de 
la manière de M, Rambaud que, cherchant constamment à 
frendré César en flagrant délit de mensonge, et considérant, 4 
priori. la mort de Clodius comme une explication abusivq (op, cit, 
p. 164), il nait pas vu l'érgumeñtation chronologique qui, pour 
une fi lui donnait raison, 


‘ 
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Enfin B.G. VII amorce un autre élément d'appréciation de 
la réalité de Vercingétorix; élément qui se développera avec le 
B.G. VIII, d'Hirtius. Ii s’agit du sort des Arvernes, après Alésia. 


L.A, Constans estimait que la reddition-chevauchée de Vercin- 
gétorix «n’a aucune vraisemblance historique» (37). On pourrait 
dire de sa fin tragique, narrée par une source où se trouve éga: 
lement la parade équestre (38), qu’elle n’a aucune espéce d’histori- 
cité (39), Il est possible que des découvertes (ou des vérifications) 
soit _épigraphiques soit numismatiques, apportent un jour des 
éclaircissements sur ce point. Jusque là, la question du destin 
personnel du fils de Celtill, Alésia tombée, ne saurait être qu’une 
fausse question (cf, ci-dessous note 59), | 


Mais le De Bello Gallico continue à nous renseigner explicite- 
ment ou non, sur les Arvernes, pendant et au-delà de l’automne 
52/702, On constate d’abord qu’ils sont l’unique peuple dont la 
soumission spontanée se trouve mentionnée antérieurement à la 
fin du livre VII (90, 2). Les députés arvernes viennent trouver le 
vainqueur, sur le sol éduen, semble-t-il (cf, VII, 90, 1); et lui 
demandent ses ordres. Sa seule exigence est, d'après B.G,, la 
livraison de nombreux otages (VII, 90, 2) ; le contexte montre 
qu'il n’y avait là rien de terrible. Aussitôt, des milliers de cap- 
tifs sont rendus au Peuple de Gergovie, Le Romain libère égale- 
ment des Eduens, mais il est difficile d'admettre que le in Haeduos 
profidiscitur, civitatem recipit de VII, 90, 1 rende un son aussi 
rassurant, que celui du paragraphe suivant. En tous cas, lorsque 
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(37) Op, cit,, t, IT, p. 278, note, 


(38) Plutarque (César, XXVII, 3) introduit le théme de la r& 
Serve pour le triomphe, sans nulle évocation de supplice; on ne 
trouve aucune indication sur la Gaule au chap, LV où sont re- 
latés les Triomphes de 46/708. Dion Cassius (Histoire ine, XL, _ 
41; XLIII, 19) est le seul auteur mentionnant la e capitale, 
Le processus d’amplification est net, du Il: au III siècle, 


(39) De Claude Rossignol (Lettre... sur la valeur historique de 
Dion Cassius, Paris 1860) jusqu’à M.A, Colombet (A la recherche d’Ale- 
sia, Dijon et Pontarlier, 1952, p, 20) l’incompétence de Dion Cas- 
Sius, en fait d'histoire césarienne, a souvent été dénoncée. L’en- 
semble des sources des II et III° siècles ne vaut pas mieux. à cet 
égard, Pour la guerre/des Gaules, il est instructif de relire la con- 
frontation des textes décrivant la campagne d'Alésia, procurée 
par L, Berthoud dans Pro Alésid, du N° 10, Avril 1907, au N° 
48, juin 1910, Pour les campagnes postérieures & 48/706, on con- 
férera l’introduction du regretté J. Andrieu au Bellum Alexaniiri- 
num, p, XLIII s, Paris 1954 : celle de M.A, Bouvet au Ballum 
Africum, p. XXXIV s,, et la 1" note gomplémentaire de la p, 105, 
Paris 1949; ces deux éditions dans la coll, des Belles , Lettres, 


‚ (40) Cf, avec BG, 90, 7, B.G., VIIL, 46, 4; 54, 4, On peut 
évaluer cette occupation du pays éduen à une permanence hivers 
hale réelle de 45 % des effectifs légionnaireg en, Gaule à cette épo- 
qué, Cette proportion n'est dépe jue par celle de l’occupation. 
chez les Bellovaques, depuis 55/699 (A peu près 100 %), 
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les quartiers d’hiver pour 52/702 - 51/703 sont mis en place (VII, 
90, 4-7 uch, VOL, Dore ls; 24, 2) les Eduens (et l’on songera a 
letat d’esprit de l’armée romaine, quelques six mois après No- 
viodunum Haeduorum, cf, B.G., VII, 55) supportent une occupation 
de trois légions ; leur territoire est cerné par quatre autres; 
César cantonn: à Bibracte, Mais il n’y a pas un Legionnaie, et, 
semble-t-il, pas davantage d’auxiliaires ow de cavalerie chez les 
Arvernes, 


Finalement, en deux ans, de l’automne 52/702 à l’automne 50/704, 
des effectifs légionnaires egalant 90 % de ceux du lendemain d’Alésia 
séjourneront, en moyenne, la moitié de l'hiver sur la terre éduen- 
ne (40). Pendant ce temps; les Arwernes et leurs clients seront, à 
l’intérieur d'un cadna dessiné par la frontière Sud des Paristi, ta 
frontiere Nord de la Provincia, la plaine santonne, les crétes du 
Jura, les seuls peuples à ne pas avoir connu le poids des quartiers 
d’hwer, depuis la fin de 53/701, et surtout depuis Alesia, 


On est en droit de dire qu’aprés l’année de la grande révolte, 
les Arvernes apparaissent, en face surtout des parias éduens, 
comme les favoris de César. Ce ne peut avoir été sans causes (41), 


_ (41) On peut penser que la différence d’occupation chez les 
Eduens et chez les Arvernes est, dans une certaine mesure, fonc- 
tion de leur position geographique, Les seconds ne sont pas, 
surtout en hiver, sur une voie de passage comparable à la vallée 
ds la Saône, artère essentielle des communications de César (cf. 
B.G., VII, 8, 2; 56, 2), Mais les Séquanes se trouvaient être; au- 
tant que leurs voisins occidentaux, une cité de la Saöng; il n'est 
que d'analyser leur charge en quartiers d'hiver de B, G, 
VAI, 90, 4 à VIII, 46, 4 et 54, 4 (curieuse moyenne entre le sort 
éduen et le sory arverne) pour se convaincre que la discrimination 
n’était pas topographique, ; 

Incontestablement, César s’est conduit, après Alésia, en hom- 
me à qui le peuple de Vercingétorix inspirait moins de crainte 
que tout autre, si même il en inspirait du tout, ji 

D’autres questions se greffent probablement sur celle des 
rapports entre César et les Arvernes, aprés 52/702, On ne peut, 
là non plus, s’étendre, dans cet article, Mais il faut, du moins, 
indiquer une connexion vraisemblable, avec les événements de 
l'Ouest, au printemps et à l’été 51/703, évènements dont 1’abou- 
tissement est Uxellodunum (B.G,; VIII, 24, 2, 26-44), Lucter le 
Cadurque, vassal arverne (cf. B.G., VII, 75, 2); y joue un rôle ni 
pius ni moins inquiétant que celui de Vercingétorix, l’année pré- 
cédente, : Le à 

On envisagera aussi que la V° Alauda, la légion gauloise créée 
par César dès 51/703, ait été truffée d’Arvernes, La confrontation 
de B,G,; 90, 6 avec VIII, 24; 2; 26, 2 la fait naître, indiscuta- 
blement, chez les Rutènes, aux portes Sud. du territoire arverne. 
On rapprochera les libérés de B,G,, VII, 90, 3 des Gaulois qui «ex 
Curlionis proelio capti conservatique parem gratiam in fide praeben: 
da prusstare voluerunt» du Bellum Africum, XL, 5, Il faut sur- 
tout prêter la plus grande attention aux monnaies arvernes d’Epas- 
nact, du type reproduit par A, Blanchet, p, 422, fig, 458, de son 
Traité das Monnaies Gauloises, Paris 1905, ét à leur enseigne lé* 


gionnaire avec hampe Bilee, 
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Pour le jeu de la provocation, s’il faut être deux, il faut aussi 
avoir des raisons, Celles de César me paraissent évidentes, 

De 58/696 à 54/700 (B.G., I-V) il a conquis la Gaule, sans avoir 
combattu la Celtique (cf. B.G. I, 1), mais en l’encerclant par une, 
série d'opérations périphériques, effectuées, sauf dans le cas des 
Heivétes, des Airmoricains et, sans doute des Alpins (B. G., 1, 
7-29; II, 34; III, 1-6, 17-19) contre des peuples non. celtes ? 
Ces campagnes rendaient, pour la plupart, autant de services à 
la peau de chagrin celtique qu'à Rome (cf, ci-dessous les référen- 
ces de la note 46) et l’on aurait le droit de les qualifier dans leur 
ensemble, par les expressions de BG, I, 30, 2-3, relatives à la 
guerre helvétique, ’ 

Pourtant, dès l'hiver de 54/700 - 53/701, le proconsul put se 
rendre compte que, dans les classes dirigeantes de la Gaule cen- 
trale, au moins, ce n’était pas la reconnaissance qui l’emportait 
(cf, B.G., V, 53, 4-54) (42), ‘ 

Si les campagnes avaient réussi, la conquête pacifique s’avé- 
rait un échec, Il n’est pas douteux que la situation pouvait, dès 
lors, être définie par ces termes, qui seront un jour ceux d’Hir- 
tıus, ou peu s'en faut (43) : toute la Gaule le savait, il ne res- 
tait plus à César que quatre étés à passer dans sa province. si 
lon pouvait tenir jusque là, il n’y aurait plus rien à craindre, 
Tant son œuvre gauloise était fragile, en dehors de lui (44). 


= Zn 


(42) On ne peut s’attacher, ici, & la question des causes du 
mécontentement et des limites sociales de son extension, Le mo- 
tif héroïque exprimé par B,G,, V, 54, 5, repris par VII, 1, 8. 76, 
2 n’est pas invraisemblable, étant donné surtout B.G., VI, 15, 1, 
Mais du fait méme des acteurs de VII, 1, comme du niveau gé- 
néral de la civilisation gauloise & cette époque, il ne parait pas 
qu'il ait pu agiter les couches très profondes dans la popwation 
d'un pays essentiellement agricole, Il est utile de confronter à 
cet égard, ces passages de B.G, avec les remarques de M, G, Bou- 
thoul sur les etfets de la pacification européenne en Océanié, in 
Les guerres, Eléments de Polémologie, Paris 1951, p, 136-137, 

M. M, Rambaud (op, cit,, p. 311)| parle d’une « haing ardente et 
fanatique des masses populaires » à l'égard de César. Il y a, dans © 
le passé européen, trois grands exemples de levées de peuples 
contre l’envahisseur : celui de la Saxe contre Charlemagne (775- 
805) (cf, L, Haiphen, Etudes critiques sur l’histoire de Charlema- 
ane, Paris 1921, 24 partie, ch, 1 : La conquête de la Saxe, p, 154 
8.), celui de la France de Charles VI et Charles VII contre l’An- 
glais (1415-1453) (cf, G, du Fresne de Baucourt, Histoire de Charles 
VII, ‘1881-91, 6 vol. ; G. Lefèvre — Pontalis, La guerre die parti- 
sans dans la Haute-Normandie, (1424-1429), Bibl, Ecole de Chartes, 
1896) ; celui de l'Espagne contre Napoléon (1808-1814) (cf, General 
Thoumas, op, cit., p,231 s., 298s, J. Lucas-Dubreton; Ce qua vu 
Goya : Napoléon devant l'Espagne, Paris 1946), II n’est que de 
comparer leur histoire avec BG, VII-VIII, pour comprendre à 
quel point M, Rambaud est à côté de la q on, ‘ 

5 gat! rahe se ge en EEE reliquam esse unam, test 
| suce pr pe potuisisent, nullum ultra 
‘periculuim viererentur,, iG, ‘VII, 380, B, ï p* 

(44) La réduction de la Gaule en province romaine f'était peut. 

6tre pas encore acquise, légalement, quand, en 50/704, la guerre  : 
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Peut-être n'y aurait-il pas de rebellion ouverte, antérieurement 
à la fin du proconsulat césarien, annonciatrice presque fataia d'une 
crise italienne : la situation, vers 49/705, n’en serait que pire. 
Mieux vaudrait une révolte, permettant de faire à la Celtique 
la saigné: devenue indispensable, 

Mais un mouvement en 51/703 ou, plus encore, en 50/704, se- 
rait tout aussi funeste que la perpétuation d’une hostilité larvée. 
Une insurrection celte ne pourrait être profitable à César que 
dans un délai d’explosion bref, Pour la répression, il disposerait 
de quatre ans, si la chose intervenait en 53/701, de trois encore, 
si elle se produisait seulement en 52/702, Inversement, l’action, à 
ces dates, nuirait aux intérêts de l’adversaire, , 

Mais, à quelque moment que la Celtique dut se soulever, le 
proconsul, du potentiel militaire de celle-ci, ne savait, en fait, 
qu'une chose, c’est qu’il était numériquement intact, sur les bases 
d'effectifs des cinq dernières années. Pour le reste, vraisemblable- 
ment, il ne pouvait que se livrer à des suppositions, Sous ses or- 
dres les contingents celtes s'étaient, en somme, souvent médiocre- 
ment conduits, jusque là (45), Durant les cent années ayant pré- 
cédé sa venue en Gaule, les Celtes n'avaient dans la guerre étran. 
gère, connu que la défaite, en rase campagne surtout (46), Mais 
que feraient-iis contre lui? Instruits par les précédents mêmes 
de leurs vieux désastres (47), comme par ceux de leurs voisins, 
depuis 58/696, les chefs n’envisageraient-ils pas; face aux effec 
tifs numériquement restreints, ils le savaient, des Romains (48), 


ee 


civie éciata, (8.4, VI, 49 doit-il être utilisé comme le fait M, 
Carcopino, op, cit;, p. 856, notle 334; même avec, en contexte, lé 
fragment des Histoires de Salluste, édité par Maurenbrecher en 
1891 (I, 11) et reproduit par Jullian, op, cä«,, p, 570, note 2 ? On 
ne perçoit à aucun moment l'existence de decem legati pour 14 
Gaule, Sur la question des Commissions d'enquête sénatoriales, ef; 
M. Rambaud, op, cit,, p, 182-138). Ainsi, en 54/700, l’entreprise dé 
la conquête demeurait-elle révocable, pour le monde politique ro: 
main, Elle génait, certainement, beaucoup d'intérêts, M, Ram: 
baud a grand tort de penser (op, cit, p, 142, note 120) que «mieux 
vaut, ne pas insister sur les causes économiques du conflit» en: 
tre César et Marseille en 49/705, Jullian, op, cit,, p, 580, appré: 
ciait plus justement la chose, ; : 

On atteınt d’auleurs, fin 54/700, le moment où, par la mort 
de Julie, fille de César et femme de Pompée (cf, Cicéron, Corresp, 
Ad Quint, fr, III, 1, 17, 25; éd, Constans, Les Belles Lettres, 6, 
III, Paris 1950, p, 90, 93), le triumvirat commence à se désunir, 
. (45) Cf, BG, I, 15, 23, 42,5; 52,7 (7); Il, 24, 4 (7), 
IV, 12; V, 16, 2-3, — Contra : V; 17, 34, ou l’avenir se dessine, 
_ (46) Pour la perte des terres du Belgium, (cf, B.G., II, 4, 1) il 
semb!e que l’on doive se rallier & la datation de M, V, Gordon 
Childe in Prehistoric Communities of tho Britsh Isles, Londres 
1952, p, 250, Pour l'invasion cımbro-teutonique cf, B.G., IL, 4, 25 
VIL, 77, 12, 14, Pour des er plus récentes : B.G,; VI, 24, 6} 
12, 2-3; I, 31. 12: 40, 8; 44 5. 

:(47) ct, BG, ‘VIL, V1, 43, 14, mae t by 

(48) César va faire son plein d'effectifs légionnairea (la ques 
tion de l’Alauda à part) au printemps de 58/701 (cf, B.@, VI, 3). 
Il aura alors dix légions — 6°, 7°, 8, 9, 10°, 11", 12%; 13°, 141, 10 
environ 30,000 hommes, _ 2 
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une guerre dispersée, appuyée sur les oppida ? C’est par un tel 
pian que le danger naîtrait réellement, Car, dans la question, 
s'introduiraient l'élément espace et l'élément temps, ceci alors 
même que la Gaule n’avait rien d’un pays inextricabla (49 ); et 
même si son réseau routier était à peu près l’égal de celui de la 
France médiévale, Il est certain que cette stratégie a été envisa- 
gée, trop tard, au début de 51/703 (B.G., VIII, 1, 2-3) (50) ; mais 
on y. avait pensé plug tôt (B,G,, VI, 4, 1), a 
. ‚On peut, en définitive, tenir pour assuré que César, fin 54/700, 
avait intérét & une rebellion générale, a bref délai, mais que 
cette rebellion signifiait l’entrée dans l'inconnu; or, il a toujours 
repoussé la politique du pire, Il existait pour lui un moyen de 
sortir du dilemme : faire diriger l’insurrection par un de ses 
agents, ; 

Au terme de l’analyse des pages précédentes je n’hésiterai pas 
à dire qu’il a su trouver l’homme de la situation en Vercingé- 
torix (51). ; ) 


ew: El te ee D éme N a ce 
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Le contact at-il été pris à la fin de 54/700, lors des entretiens 
du komaın avec ies chcrs de la Gaule, rapportés par BY. V, 54: 
1 ? Sont-ce les Rèmes, si l’on pense à B,@,, VI, 12, 7, qui lui ont 
fourni l’Arverne ? (52), 


ee 


(49) Cf. J, Harmañd, Les foréts de ta Töne, Bull, Soc. preis 
fri, XLVI, 1949, n° 1-2, Janv, Févr, p, 36-41; n° 7-8, Juill, Août 
p. 228-230, : 

(50) B,G., VIII, 2, 1 et suiv. montre combien César, même après 
Alésia, tenait à éviter sa réalisation, 2 i 

(51) L’emploi d’agents provocateurs n’est pas exceptionnel chez 
César, On songera à l’affaire de L. Vettius (Carcopino, op, cit,, p. 
131-732). ; surtout au rôle de Curion (Id,, Ibid,, p. 730-731; 848 s, 
On portera une attention particuuere à un ures amusant passage 
de la lettre de Coslıus à Cicéron, du 1-8.51/703, Ad, Fam., VIL, 4, 
2; nn | la Corresp, desi B2Les Lettres, t. IV (Constans et Bayet), 
Bp, er. ‘ ‘ } 

D'une façon générale, l’homme de l’économie des forces introduit le 
loup dans la bergerie chaque fois que la chose s'avère possible, 
Durant 1a guerre cıvie, scu uébarqucment eu pire pourrait bien 
avoir été facilité par des complicités dans la marine adverse 
(Rapprocher B.0, III, 7 de B.C, I, 18, 1-4), Quant à la déroute 
de cavalerie, par laquelle commence l'effondrement pompéien de 
Pharsa.e, ele non pius n'est pas honnêtement explicable (cf B.C, 
III, 85-93, Peut-etre le rapprochement de la mention d’Ariobar- 
zane le Cappadocien, en B.C. III, 4, 3 avec le bone meritus.., dé 
re publioa, de B, Alex,, LXVI, 5 fournit-il une explication au moins 
partielle). D’un autre point de vue le renvoi de Ptolémée XIV 
(A. Alex, XXIII-XXIV), bien compris, semble-t-il, par le narra- 
teur et iumineusement commenté par M. Carcopino, op, cit, p. 
916, est un excellent exemple de l’art de César à faire battre les 
chiens entre eux. É 
. (52) Peut-on envisager le problème des mobiles personnels de 
Vercingétorix .? L’impression qui ressort des livres I-VI du B.G. 
esd qu'à partir de 58/696, au moins, les Arvern.s faisaient en Gat. 
le figure de peuple déchu, Ils portaient la’ responsabilité avec les 
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En tout cas, l’activité de César en 53/701, telle qu’elle est dé- 
crite par B.G, VI, semble s’expliquer par la mise en place du dis- 
positif : ' ee 
— aucune mesure prématurée contre Acco et les Sénons, qui ont 
tenté un mouvement isolé, au printemps (VI, 3,5 — 5,2; le 
parag, 5,2 est spécialement intéressant) ; ni contre l’esquisse 
de dissidence carnute (VI, 3, 4; 4, 5), 


' 


— Agir d’abord dans le Belgium et en Germanie, de façon à 
éliminer tous risques sérieux de ce côté, l'instant décisif venu, 
Il faut que les Celtes ne puissent avoir aucun recours utile, 
au Nord comme à l'Est (53), 


j 


Séquanes (dont le discrédit est explicitement indiqué par VI, 12, 
6-7), de l'entrée en Gaule d’Arioviste. et beaucoup de gens pou- 
vaient penser que le Suève avait été la racine de César, En tout 
cas, il n'est absolument pas question des descendants de Luern 
et de Bituit, comme acteurs de B.G., entre 58/696 et 52/702, Ver- 
cingétorix a-t-il voulu remettre son peuple en selle, en lui gagnant 
des titres uniques à la faveur du conquérant ? : 

D'un autre côté, l’une des premières informations données à 
son sujet par César (VII, 4 1) est qu’il était le fils d’un sup- 
plicié. Le processus de la catastrophe de Ceitill ne nous est pas 
autrement connu. Vercingétorix fut-il une sorte d’Oreste cete, ja- 
loux de venger son père ? Maig de le venger de qui ? Faudrait-il 
ne pas prendre le ab divitate de VII, 4, 1 au pied de la lettre ? 
La cité ne fut-elle que l'instrument contraint d’une puissance dif: 
férente. - 

On peut imaginer bien d’autres motifs à la collusion de l’Ar- 
verne et du proconsul. Mais! César ne se porte garant pour aucun, 
Ce qui parait vraisembiable c’est que, dans sa cité, et chez les 
vassaux de celle-ci, le fils de Celtill ne manqua pas de complicités 
(Sur Critognat et Vercassivellaun. Cf, note 60; sur Lucter le Ca: 
durque, notes 41, 61). et de toutes les comédies de 52/702 la 
moins bonne n’est certes pas) la « révolution sans larmesi» de Vers 
cingétorix (VII, 4, 2-4) : on.la confrontera : 1) aux massacres 
par lesquels les révoltés celtes s2 sont normalement, débarrassés 
d2s partisans de Césari (cf., B.G., III. 17, 3; V, 25, 3; 54, 2; peut- 
être 56, 3, 2) aux procédés discip'inaires de l’Arverne, en VII, 
4, 10. On à déjà vu quelle fut la promptitude, quasi automatique, 
de la soumission du Peup-e de Gergovie, Alésia tombé. N 

On se demandera pourquoi la Celtique fit appel, comme gend 
Yalissime, à un chef de nationalité discréditée et d'ascendance ora: 
geuse; peut-étre pensera-t-on alors (cf. note 61) qu’assumer un 
commandement contre le vainqueur de l'Occident était une de ces 
entreprises pour lesquelles oh accepte aisément un volontaire. 


(53) D'où la mise hors de cause des Nerviens (VI, 3. 1-3) ; cellé 
des Ménapes (VI, 5, 6-7. 6): cel’e des Trévires (VI, 7-8); la de« 
monstration pecmaniiye (VI, 9-10; 29, 1-3); la destruction des 
Eburöns (VI, 29, 4-43), | 

Ce fut une réussite, puisqu’en 52/702, sauf à la fin, à l’armée 
de secours, et encore faudrait-il voir dans quelles conditions, la Gaus 
16 du Nord n'a prêté aucune aide à la Gaule Centrale, De même, 
et moins encore, la Germanie, 
© Le tableau des mœurs gauloises et gerinaines (VI, 11-28) eut 
probablement aussi son utilité, dans la mise en train de la grandg 


révolte, mais ee n'est pas le lieu d'en discuter ici 
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— ensuite, seulement, lancer le défi à la Celtique; et c’est le sup- 
- p.ice d’Acco, avec ses annexes, juridiques (B.G. VI, 44, 2-3). 


— ceci fait, prendre toutes dispositions pour favoriser la réac- 
tion : 1) disposer las quartiers d’hiver de 53/701 - 52/702 de 
façon qu'ils ne constituent pas, par leur présence sur les terres 
du centre, un obstacle à la conjuration; mais qu'en meme 
‚temps, ils protégent, en faisant avec eux un bloc sans fissure, 
les pays irréductiblement fidèles, du border celto-belge (B.G., 
VI, 44, 3) (54) ; 2) s'éloigner soi-même, afin que la présence du 
maître en Gaule ne puisse être invoquée pour retarder le sou- 
lévement (B.G,, VI, ibid) (55),; 3) donner des instructions tel- 
les qu’aucun impair ne soit commis durant cette absence ; ainsi 
lorsque l’Arverne apparaitra, les légats, contrairement & leurs 
habitudss d’activit& (56), garderont une attitude expectative, 
à laquelle l’appel aux Eduens ne fait que donner plus de Sa 
ver (BG, VII, 5,3), ‘ . 


Et, trés adroitement introduit par le proconsul (57), constam- 
Mens épaulé, ensuite, par la propagande de celui-ci (58) (qui ne 


(54) Les dispositifs de Auärtiers d'hiver indiqués par BG. ont 
un extrême intérêt pour qui veut comprendre l’évolution de la po: 
htique gauloise dg César, 

(55) Prise hors du contexte étudié ici, l'attitude de César en 
53/701, pourrait être regardée comme incohérente, faite d'absence 
d'imagination, de passivité, de hargne et d’.mprudenee. C'est bien 
ainsi que l’ont jugé Jullian, op, cit., p. 399 410 et dans une certaine 
mesure, semble-t-il, M. Carcopino, op. cit, p, 810-811, On rcjmarquera 
que les dispositions de 53/701 s’opposent, du tout au tout, aux 
mesures prises, fin 51/703, lorsque la pacification sera incontesta- 
blement le but recherché : politique d’apaisement, nuili spem aut 
causam dare armorum (B, G,, VIII, 49, 1), appuyée par la pré: 
sence des légicns, statichnées en quartiers d'hiver au cœur de la 
Celtique à raison de 60 % de l’effectif total, (VIII, 46, 4) et par 
Fr A de César, en Gaule durant tout Vhiver (VII, 46, 6 + 

(56) Elles sont incontestables, On ne peut prétendre que dans 
les années précédentes, César ait été l'unique moteur. L’aciicn 
autonome de Labiénus contre les Trévires, fin 54/700 (B.G., V, 
67-58) et début 53/701 (VI, 7-8) prouve le contraire, Ce légat, 
extrêmement discutable à d'autres égards, ne fera pas preuve 
de moins d'initiative lorsqu'il se trouvera, isolé, en 52/702; de- 
vant les gens de la Seine (B,G,, VII, 57-62), ou, l’an d’après, de 
nouveau en face des Trévires (B.G,, VIII, 45), Dans les dernières 
campagnes, Fabius et Caninius montreront des qualités égales à 
celies de Labienus, (B,G,, VIII; 26-37) ; pourquoi .eurs capacités da 
réaction auraient-elles été inférieures, un an et demi plus töt ? 

(57) B,G,, VII, 4 — Cf,, ci-dessus note 36 —- On rapPavchera 
B.G,, VII, 4 des préparatifs d'Indutiomare, le Trévire dans B.G., V, 
55-56, ou de ceux de ses proches, après sa mort (VI. 2). Avec des 
ers très comparables, l'impression est profondément diffé 

‘ | 

(68) Toujours disposée à mettre en vedette, chez cet adversaire 
Vénergie (VIL, 5, 1; 14) | l'intelligence (VII, 5, 1} 29, 7; 64, 
48) ; la prudenee (VII, 16, 1; 29, 7); l’activité surtout (VIL, 5, 1, 
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cesse pas, d'ailleurs, d'éviter le contact, pour favoriser je l'eéPute 
ment adverse), Vercingétorix entre en scène. 


Servi par des qualités d'esprit exceptionnelles (59), il va &vir 
ter aux Romains cette guerre dispersée, dont Hirtius nous fait 
voir combien ils la redoutaient (B.G., VIII, 1-2), Grâce à lui, en 
un temps record, toutes les forces vives de la Celtique viendront, 
aux lieux voulus, tomber sous les coups de César (60), 


9. 6; 31; 36. 34; 64; 71. 5-7); même la generosite et la noblesse (Vii, 
15. 6; 89, 1-2, Du point de vue romain il fait une guerre «propres 
Sans rapport avec cella des Carnutes de Genabum — VII, 3 — «à 
des Eduens — VII, 37-38; 42: 55) — (Pour ces références, ct, 
note 27), \ 

Ceci à défaut des qualités proprement stratégiques ou tactiques 
impensables. par définition, avec un chef dont le rôle est d'être 
constamment battu: César, on l’a déjà vu, Ne peint en aucune 
façon Vercingétorix comme «un parfait capitaine», pas davan- 
tage — nous n° l’apercevons jamais combattant — cemme le «che 
valier > de Mommsen (Römischa Geschichte, t, III, Berlin 1856, 
p. 264-5) : simplement, en conjuguant les fauss2s qualités et les 
vraies — cf, cette note et la suivante — comme un homme d’as- 
tuce et de froid courage (qui a risqué. à chaque heure de son ac- 
tien, la mort de Celtill, ou pire encore), 


(59) J’ai insisté plus haut sur ce que furent, chez Vereinge- 
torix, le sang froid et le sens da la propagande, appuyés par une 
extraordinaire capacité de mensonge. Il ne fut pas moins aidé 
par son habileté à «céder» devant l'opinion, pour mettre en- 
suite les gens dans leur tort; le plan de destruction du Berry 
en donne un remarquable exemple, elle est aussi, évidénte, lors dela 
«menace romaine sur le Velay» (VII, 8, 4-5), dont le schéma a 
dû être arrêté. en accord avec César, dès 53/701; on la retrouve 
(VII, 20, 3) à la base de la comédie du marais au temps d’Ava- 
ricum, 

L’Arverne sut, en outre, à la perfection, donner l'impression 
de faire ce qu’il ne faisait pas; on a vu ses procédés de coupeur 
de ponts (VII, 35, 4) ; sa « marche contre les Romains». limitée 
au Berry, laissant une marge d’au moins 18 lieues entre son 
armée et les hiberna, et dégageant, en dépit des plans celtiques dé 
VII, 1, 6-7; Jes routes du Sud, n'est pas moins digne d’attention 
(cf. VII, 5 rapproché d:> VI, 44, 3), : 

Mais, sans doute, en dehors du travail sur l’opinion, aprés Ger- 
govie. ses chefs d'œuvre psychologiques sont-ils : 1) sa volonté 
de fortification des camps (VII, 29, 7; 30, 4) si admirée des his- 
toriens du XIXe siècle, et qui, à Gergovie, lui permettra de livrer 
sans défense ses bases à l'assaut romain (cf. VII, 45, 6-7 et s.); 
2) la dextérité avec laquelle. lors de la capitulation d’Alésia — 
acculé au suicide selon les traditions de sa race — officieïlement 
serré d’ailleurs, en un piège, duquel B, C., montre, avec Corfinium 
(I, 21, 3-6 et s. Cf. Stoffel, Hist. de J. César, Guerra Civile, Atlas, 
Paris 1887, pl, 2) et méme la capitulation du Sicoris (I, 81-87) 
que l'évasion était impossible — il se tire d’affaire sur le mode 
épique (VII, 89, 1-2). On remarquera. en confrontant B.G,, VII, 
88, 7 avec B.C., I. 21, 4, que l’envoi de la cavalerie romaine à la 
poursuite, dans la nuit qui suivit la -derniéres bataille d’Alesia, a, 
elle aussi, valeur de clef, quant) à la réalité de Vercingétorix : Cé- 
sar savait que l’Arverne n’essaierait aucune fuite, 


(60): L'armée de secours a été réunie par suite d’un ultime ( ? ) 
chantage de Vercingétorix (B.G., VII, 71, 3), qui suffit à expli- 
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- Ce n'aura pas été sans d’incontestables difficultés. L’entre- 
prise comportait, par sa nature même, des aléas obligatoires ; cette 
guerre truquée n'était connue pour telle, cela va de soi, que par 
peu de gens, D'où, dans les deux camps, plus d'un emportement 
d'exécutants, hors du programme (61), : 


Maig il y eut pire. L’origine du soulévement avait été double, 
l'initiative morale étant le fait des individus dont César et les 
siens ne portent visiblement pas les atrocités imbéciles (relatées 
par B.G,, VII, 3,1) au compte de Vercingétorix, (cf. B.G., VIIL, 38, 
8-5 et ici note 58), Or, tout se passe comme si cette initiative mo- 
rale avait ensuite continué à jouer, parallèlement aux opérations 
de l’Arverne, | 

On ne saurait dire quelle influence elle put avoir sur l’état 
d'esprit momentane de l’armée d’insurrection, indiqué par VII, 
20, 1, et ses suites (cf, ici note 29). Mais n’est«ce pas elle qui fit 


quer la fausse indication d'effectifs mia hominum LXXX, impos- 
sible avec les 97 hectares du plateau d’Alésia, La moindre notion 
des difficultés de l'évaluation des foules permet de voir comment 
les principaux intéressés ont été les premières dupes de ce men- 
songe numérique, Il est répété, à propos, en VI1, 77, 8, par l’Ar- 
verne Critognat, Sans ce dernier, dialecticien travesti en énergu- 
mène, les forces du dehors eussent peut-être échappé à la catas- 
trophe, Elles vinrent se jeter dans les rets, uniquement parce qué 
son discours, chef d'œuvre de construction psychologique (VII, 
77) fit tenir, contre tout bon sens stratégique, l’armée d’Alésia, 
Par là, Critognat anéantissait les dernières chances celtes de ré- 
sistance dispersée, . 

Le rôle du «3» Arverne, Vercassivellaun (cf. VII. 83-88), ne 
pourrait être équitablement apprécié qu’autant que le secteur 
d'attaque du Nord, à Alésia, serait localisé avec exactitude, Ce 
qui Ne me parait pas le cas jusqu'ici, - 


(61) Du côté de l’Arverne, il est assez vraisemblable que la ba- 
garre de Noviodunum Biturigum (B.G, VII, 12-13) fut provoquée 
par les éléments bituriges de la) cavalerie, galopant au secours des 
leurs; la montée de la panique, devant la journée qui s'écoule, 
explique assez la dernière ruée des gens d’Alésia (VII. 86 4-87, 3), 
dont le nom de Vercingétorix\est absent, contrairement à l’embour- 
boment dans le fort des tavaux\ romains, en VII, 84, 1-2. Du côté 
de César on relévera la bousculade de Gergovie, où les femmes 
arvernes ont eu, d’ailleurs, le rôle que l’on sait (B.G., VL, 47, 
5-6), Le dévouement emporté des Helviens, comme, probablement, 
le jeu des haines locales. (B.G., VII, 65, 2) faillit donner un 
tour martial au prodigieux trompe-l’œil des « menaces» estivales 
sur la Province (B.G., VII, 64. 4-8), autre comédie qui mérite- 
rait, à elle seule, une étude (ainsi que le prologue luctérien de la 
_ mi-janvier (B.@,, VII, 7, 1-2; 8, @). , 

I1 semblerait. par contre, que pour sa stratégie sans contact, 
antérieurement à Gergovie, Vercingétorix ait pu tirer parti de la 
médiocre envie que ses gens ont dû, généralement. éprouver, d’af- 
fronter César en rase campagne, A! cet exploit épineux, les ban- 
des celtes paraissent avoir préféré la dévastation lucrative du 
plat pays ; il n’est pas contestable que, de ce point de vue, la 
destruction du Berry était un excellent moyen de maintenir la 
cohésion des troupes, tot continuis incommodis acceptis, dit B.G., 
VII. 14, 1 (cf. aussi VII, 5; 64, 1-2; le problème du siège de 
-Gorgobina, B.G., VII, 9, 6; 12, 1, ne peut être abordé ici), 


is 
N 
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= 


entrer dans la partie des gens qui n'y entendaient point malieg, 
essentiollement les. Eduens ? 


Ceux-ci, dés janvier, vont, par leur intervention sans cesse 
élargie, troubler les combinaisons de César, sinon cells de Verein. 
gétorix (cf, ci-dessous), Au lendemain de l'équivoque des légats 
(B.G,, VII, 5, 3-6; cf. 9,4) ils créent aux Romains, lors du siège 
d’Avaricum. des difficultés alimentaires que cette opération dans 
son principe, ne devait sans doute pas comporter (B.G.. VII. 17. 2-3), 
Puis. après une nouvelle équivoque, celle deg élections (B.G.. VII, 32, 
2- 33) ils paraissent jsaisis d’on ne sait Quel furieux aveuglement, 
ni. les mönra de la r&vo'te larvée à la révolte cuerte, fiinissant 
par les mettre hors du droit des gens (B,@.| VIT, 37-55), 


On se demandera si César, en 53/701, n’avait pas pensé que 
Vorigine arverne de son agent contribuerait, vu la haine entre 
les deux cités, à maintenir les Eduens dans son parti (cf. B.G.. 
I, 31, 3-4, Vercingétorix essaya-t-il au contraire, à un moment 
donné, de compromettre sponte sud, les rivaux de sa nation ? Cf, 
B.G., VII, 37, 1, également 33, 1), ou 


On se demandera, aussi, dans quelle mesure, devant l’échec de 
son plan, sur ce point, et l’attitude inquiétante du Peuple de, Bi- 
bracte, le proconsul n’a pas, dés le début de la marche sur Ger- 


govie, songé à sérier les questions, en mettant un terme à son 


entreprise arverne, Celle-ci aurait peut-étre fini dans le style de 
la future capitulation du Sicoris (cf. B.C, I, 84-87). Mais Litavic 
l’Eduen et ses frères, se jetant en désespérés dans Gergovie, lors 
de l’&chee de Ja mutinerie des renforts (BG. VII 40. 3, 7). dé 
clenchèrent des réactions en chaîne, II semble qu’à partir de ce 
moment les réfugiés éduens aient, sans cesse, tendu à déborder 
Vercingétorix, C’est vraisemblablement aux premiers arrivés (VII, 
40, 3) de ces hôtes catastrophiques qu’il faut attribuer l'initiative 
de l’attaque contre Fabius (VII, 41, 2-3) ; l’Arverne paraissant 
avoir réussi, au moins à détourner l'attention des assaillants de 
la position de la Roche-Blanche, perdue au début du siège (cf, B.G. 
VII, 36, 5-7. Le nom du maître de Gergovie est, d’ailleurs, taut 


aussi absent de VII, 41 que de VII, 86-87 mentionné note 61). 


L'opération de B.G., VII, 44-51 me paraît avoir été montée par 
César et Vercingétorix afin d'éliminer les intrus (62), Le désor- 


(62) Le schéma de l'assaut me semble avoir consisté originel- 
lement en ceci : i 


— attaque des légions sur les camps abandonnés, 


— mouvement de retraite avant l’arrivée des forces celtes, pro- 
voquant, automatiquement. la rué2 de l'avant-garde ennemie a 
la poursuite, avec, sans doute, en tête, Litavic et les siens, 


— écrasement de cette avant-garde au bas des pentes, dans l’etau 
du eerns da batail'e romain (YTI 45 7-9) de la garnison de 
la Roche Blanche (VII, 49; 51, 2). des Eduens fidèles. ayant 
opéré le mouvement tournant indiqué par VIT, 45, 10; 50, 1. 


— Vercingétorix jouant alors, pour le gros de ses gens, le rö.e qui 
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fire, dans lequel les légions se sont mises sur le plateau, a détra 
qué l'ordonnance — temps de la manœuvre; l’excellence des dis- 
positions de base romaines a permis à César de stopper la dé- 
bandade des siens (VII, 51. 1-3). et par contre-coup. à Vercin- 
géterix de reprendre en main ses hommes et de les faire retrai- 
ter (51,4); le mélange de tous les éléments de l'armée eelte, 
dans la poursuite, rendant. en effet. impossible le massacre sélec- 
tif qui aurait dû être l'aboutissement de l'affaire, wt 


. Néanmoins. les Eduens étaient arrivés à créer une situation de 
fait nouvelle, Lorsque César se retira vers le Nord, peut-étre en- 
visageait-il Vercingétorix comme perdu, à plus ou moins bref 
délai, et tout le système comme anéanti, du même coup. Mais on a vu 
quel fut le rebondissement de l’Arverne, Le triomphe du « héros 
de Gergovie» a neutralisé la révolte, tardive mais sincère, de la 
nation éduenne, ‘ ‘ 


Ce résultat obtenu, les plans du proconsul n’ont plus connu 
d’obstacles, Si l’on considère l’histoire de l’armée de secours, on 
pensera méme que leur auteur n’en avait peut-étre pas espéré 
tant, à l'origine, \ ( 


Quoiau’il en soit. à partir de l’époque du congrès de Bibractis 
(B.G., VII, 63-64), toute étrangecté diSpaTait de la condutle de César’; 
ses réactions sont, de nouveau, conformes & ce que Nous appre- 
naient les premiers livres de B.G, Ajprès avoir brisé la chevalerie 
celte, jetée, sans recours, contre lui par Vercingétorix, il ne lui 
reste qu’à bloquer une armée paralysée par ses propres chefs (B.G., 
.VII. 66-78). Une fois le sort de ces troupes et! de l’anmée de se- 
cours réglé (B.G., VII, 79-89), la tragi-comédie des Bellovaques et 
le piége d’Uxellodunum, reliés par quelques promenades militaires, 
‚suffiront en 51/702 (B.G., VIII passim) pour Jui assurer, enfin, 
la maîtrise de la Gaule centrale, comme celle du Belgium et de 
1’Aquitaine, \ 


Velleius Paterculus, au temps de Tibere, déclarera que l'œu- 
vre d’Alésia semble presque nécessiter un Dieu (63). Ne faudrait- 
il pas le dire, surtout, de l’invention de Vercingétorix, dont Alésia 
nest que l’aboutissement ? f 


Paris, Février 1955, 


ees finalement le sien en VII, 51, 4 et battant ensuite la cha- 
made, 


Le constculus td quod aimo proposuerat de VII. 47, 1 pré- 
sente un caractére énigmatique, exceptionnel parmi les commen- 
taires de manceuvres du Corpus Caesarianum ; il le doit sans doute 


à l’équivoque de Vercingétorix, Pour tout ceci ef, les références 
. de la note 7, 


(63) Histoire Romaine, II, 47. 
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Le Monde de |’ « AU - DELA » 


dans les représentations Celtiques 
par 


Fernand BENOIT 


L'interprétation de la littérature de la Celtique insulatre, à la 
lumiére des mythes antiques nous montre, de plus en plus, la ri- 
chesse de cette source d’information, trop longtemps méconnue, 
pour la connaissance de la religion gauloise, La survivance de 
thèmes paiens , remontant peut-être à l’époque ner par- 
fois fort éloignés de leur signification premiére, et adaptés & un 
idéal nouveau, a été maintes fols signalée dans la littérature com- 
me dans la sculpture du moyen-age (1); et tout récemment M. 
Charles Picard a reconnu le vieux motif des Katabasa's dans l’œu- 
.vre de Chrétien de Troyes et les romans et contes du moyen-äge (2), 
Cette source d'inspiration, chez l’auteur du « conte du Graal», est 
d'autant plus intéressante que la diffusion de la littérature arthu- 
rienne dans le Midi méditerranéen, attestée dès avant le milieu du 
XIE siècle, montre, dans ce domaine également, la part qui re- 
vient au legs de l’antiquité dang l’élaboration de ce folklore (3). 

La méthode n'est-elle pas valable pour l’interpretation des do- 
cuments prémédiévaux, privés de tout « contexte folklorique » ca- 
pable de les éclairer, bien antérieurs à l’apparition écrite deg con- 
tes gallois et irlandais, qui ne date que du moyen âge ? La dé- 
monstration que nous propose M. J, Gricourt (4), au sujet d’une 
scène du chaudron de Gundestrup, s’ilest du premier siècle av. notre 
ère, à l’aide de documents littéraires de la Celtique insulaire, 
nous révélerait ains? un état de croyances et de rites, antérieurs à 
la romanisation de la Bretagne (5). , | 


(1) Ch. PICARD, Bulletin Monumental, 1945, p. 213. F. BE- 
NOIT, Revue Archéologique, 1949/II, p, 92 ‘et Latomus, IX, 1950, 

67. 
ms (2) Le Monde de l’Au-delà dans les légendes médiévales, in 
Revue Archéologique, 1951/II, p. 69. | 
… (8) R, LEJEUNE, Lis roman de Jaufré, source de Chrétien de 
Troyes; in Revue belge de philologia et d'histoire, 1953, p. 730 et 
sv, Cf. D. ALONSO, La primiit:va epica francesa a la Luz de una 
nota emilianense, Madrid 1954 : et F. BENOIT, La Geographie des 
Chansons de geste, in Mélanges Clovis Brunel. 1954. 
t (4) Sur une plaque du chaudron de Gundestrup in. Latomus XIII, 
1954, p. 376-383, . 

(5) F. BENOIT, L’ogmios de Lucien, lq «tete coupée» et le cycle 
mythologique irlandais et gallois, in- Ogam| V, 1953, p. 36, ; 
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La frise, dont il fait l’exégèse, la seule représentant plusieurs 
personnages en action dans une scène, se déroule sur deux regis 
tres, entre des joueurs de carnyx, à droite, et, à gauche, l’immer- 
sion dans un chaudron d’un petit être humain, précipité la tête 
la première, ee 

Sur le registre inférieur, de droite à gauche, marchent proces- 
sionnellement des guerriers portant lance et boucliér. ét sur lé 
registre supérieur, en sens inverse, c'est-à-dire, se dirigeant vers 
la drdite, des cavaliers, sans armes mais casqués, conduits par le 
serpent à tête de bélier. et liés deux par deux. comme les oiseaux 
divins des contes d'Irlande, ı 


La scène se passe non sur le plan humain, mais dans le royau- 
me des Ombres, sous Ja protection de figures Idivines, représentées 
les bras levés, dans \lesquelles on peut reconnaître Taranis, tenant 
la roue solaire, Cernunnos, divinité infernale, associée au ceff, au 
taureau et au serpent et le dompteur ou la dompteuse de fauves. 


Le bain dans le chaudron que l’on interprétait par le sacrifice 
à Teutates, selon une scholie de Lucain (im plenum semicupium 
homo in caput demittitur, ut ibi suffocebur ) ne serait autre que la 
scène de résurrection dans! le « chaudron d’immortalité», que nous 
font connaître les légendes antiques, en particulier celles ‘de Pé- 
lias et du festin ‘de Tantale, 


La démonstration de J. Gricourt, fondée sur la ‘littérature gal- 
loise et irlandaise, et ‘celle de M, Renard, qui aboutit aux mémes 
conclusions, à l’aide de la figuration de vases grecs (6), rendent 
vraisemblable l'interprétation allégorique de cette scène, qui 
se rattacherait à ce que M, Georges Dumézil ‘a appelé le « cycle 
de l’ambroisie», boisson d’immortalité, Le ‘champ des comparai- 
sons doit, en effet, être étendu aux mythes !du monde indo-euro- 
péen, dans lesquels la ‘boisson divine est brassée dans une Cuve 
ravie au dieu de la mer, Hymir, le maître des eaux de l'Inde, ou; 
chez les Grecs, qui ‘avaient déjà déformé sa fonction rituelle à 
Nérée, le « Vieillard de la Mer», dont la Coupe, servant de véhi- 
cule transocéanique, transporta Héraclès à ‘l'île d’Erythie (7). 


L'orientation même de la double marche des guerriers, ‘sur le 
chaudron de Gundestrup, est conforme aux croyances du monde 
hellénique, comme du monde celtique, touchant la signification de 
la droite et de la gauche, mise en lumière par J, Cuillandre : 
« dans la cérémonie des funérailles de Lycurgue, Stace décrit les 
guerriers, les enseignes renversées, ‘en signe dé deuil, faisant trois 
fois le tour du bûcher, en allant à gauche, puis, sur l’ordre de 
l’augure, refaisant ‘leur évolution, en allant vers la droite, afin 
d’abolir le deuil ainsi que les présages funestes» (8). 


(6) Du chaudron de Gundestrup aux mythes classiques, in La- 
tomnds XIII, 1954, p. 384, ' 
a nr DUMEZIL, Le festin d'immortalité, 1924, p. 11, 118, 

1 (LC, 

(8) J, CUILLANDRE, La droite et la gauche dans les poèmss ho- 
mériques en concordance avec la doctrine jpythagorictenne et avec 
x la tradition celtique, Rennes 1943, p. 281 à 286;. cf. F..BENOIT, 
L héroïsation équestre (Ed. Ophrys, Gap), Aix, 1954, p. 121, 
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La mort, serait suivie d'une réincarnation selon ia métempsy- 
chose pythagoricienne déjà indiquée par Platon, et marquée ici 
par la /chevauchée, l’idéogramme le plus courant de l’héroïsation 
(9), — ce qui est conforme à ce que nous :savons de la doctrine 
pythagoricienne des 'Druides, 


Le mode d’emploi de ce récipient, à première vue étrange, (si 
l'on ne se ‘réfère pas aux mythes antiques (que l'on n’a jamais 
tenté d'expliquer par le «réalisme» ) est explicitement indiqué 
par un conte du recueil gallois des Mabinogion, le conte de 
Branwen, fille du roi Liyr, dieu de l'Océan (le'roi Lear de Sha- 
kespeare) : «Si l'on te tue un homme aujourd’hui, tu n'auras 
qu’à le jeter dedans, pour que le lendemain, il\' solt aussi bien que 
jamais, — sauf qu’il n’aura plus la parole», Un autre descen- 
dant du roi Llyr, Bendigeit Vran (Bran), «Bran le Bienheu- 
reux> (0 makarites), dont la «tête coupée», conservée par ses 
compagnons, avait une fonction apotropaique de méme ordre que 
celle de la Gorgone dans le monde hellénique, possédait également 
un chaudron magique, vase d’abondance et d’immortalite, qui 
avait la propriété de ressusciter les morts, comme le Graal; vase 
de vie, dans la légende de Perceval, Haggerty Krappe (10), com- 
parant ‘très justement ces légendes, avec celles du monde helléni- 
que,.a montré que chez les Celtes comme chez les Grecs, le mé- 
me mot désignait les tourbillons de mer, qui sont en relation avec 
les Enfers : la Charybde homérique est un chaudron Zèbes (Od., 
XII, 235 ) ‘comme le Coire Breacan (coire en gaël, — chaudron et 
tourbillon ), qui s’ouvrait entre l’Irlande et 1’Ecosse, \ 


Ce chaudron est, en outre, en relation avec le feu — ce qui n’a rien 
que de naturel, puisqu'il est infernal, Les représentations de vases 
grecs, sur lesquels a attiré l’attention, M. Renard, montrent qu’il 
est placé au-dessus d’un trépied sous lequel est un brasier, 'Pe- 
lops, coupé en morceaux, a été bouilli dans la marmite de Tantale, 

. avant de ressusciter (il perdit une épaule au cours de :l’opéra- 
tion ) ; les ‘filles de Pélias, pensant ressusciter leur père, l’avaient 
mis à bouillir dans une marmite et c’est également au':dessus d’un 
chaudron d’eau bouillonnante qu’est agenouill& Mars. nu et casqué, 


(9) Cf. F, BENOIT, op, cit,’ 


(10) Bendigeit Vran, in Etudes Oeltiques, III, 1938 (1942); p 
30. — G. DUMEZIL a très justement comparé le rôle rituel du 
Graal avec celui du chaudron de Gundestrup (Le Festin d’immor- 
talité, p, 247), mais aussi avec celui de l’ancile des Saliens, chau- 
dron avant d’être bouclier, également associé à la lance, qui pré- 
sidait au « festin mystique » des fidèles (op, cit., p. 151 et 177). La 
christianisation du «saint Graal» ne laisse pas moins paraître 
le mythe primitif de la renaissance ou de la naissance, N’en est- 
ce point une survivance que le calice ou « vase de nativité >, usité 
autrefois en Hollande, qui, lorsqu’on l’emplissait de vin, dégageait 
de son centre une rose, d'où se dressait un enfant nu ? (R. NELLI 
et Kr: WIERSMA-VERSCHAFFELT in Lumière dui sun er 
du Sud, Marseille 1951), p, 317! et 327, 
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aux côtés d'Anna Perenna, persohnification de l'immortalité, sous 
Jes traits de: Minerve, sur la ciste de Palestrina (11), 


Le feu, selon les croyances antiques. est créateur en même 
temps que destructeur : il purifie et divinise. à 


Le chaudron de résurrection est, en effet, souvent identifié 
dans ‘les légendes médiévales des pays méditerranéens avec le 
« cratère» d'un volcan, Le site bouleversé où Hercule avait élevé 
un autel :à Géryon, en Sicile (Diod, IV, 24) est appelé l'olla 
Volcani; c'est dans cette olla, le cratère du Vésuve ou :celui de 
l’Etna, qu’avaient ‘été précipités les défunts héroïsés Théodoric 
(12) et le rol Artus, dont le palais enchanté s'élevait dans l'Etna, 
selon Ja ‘tradition sicilienne remontant sans doute au milieu du 
XII siècle (13), Gervais de Tilbury, maréchal du Saint-Empire, à 
Arles, au début du XIII: siècle, s'est fait l’écho de traditions ana- 
logues, situant l'entrée des Enfers au fond d’un lac, dans la ‘ré- 
gion volcanique du Vésuve, et dans les marais (plaine des Joncs ) 
du col du Perthus (14), : ; 


C'est également au fond des lacs ou des tourbillons de l'Océan, 
que les documents irlandais et gallois situent la plupart des chau- 
drons magiques :(15). L’archéologiie paraît confirmer les traditions 
littéraires. si de nombreux chaudrens proviennent de sépultures, 
- certains d’entre eux ‘ont été découverts dans de profondes val- 
lées et dans des tourbiéres au Danemark (16), 


Le dépôt dans la sépulture d’un chaudron obéit à une idée 
religieuse, que ne suffit pas à expliquer le rite de la libation ou 
de l’approvisionnement du mort dans l’autre monde, Si le cratère 
grec du tumulus hallstattien du Mont-Lassois a une capacité 
(1,100 litres ). qui paraît difficilement explicable par un usage réel, 
on a signalé, par contre dans la région de Bavai et en Bretagne, 
à l’époque romaine, le dépôt dans les tombes de chaudrons en mi- 
niature, de terre cuite, accompagnés parfois de leur trépied, sou- 


(11) Je ne puis que renvoyer, dans les limites de cette note, aux 
diverses interprétations de G, DUMEZIL, op, cit. p. 126 à 145: 
Naissance de Rome, p. 64 ; Etrusque Maris Ismin.thans in Revue de 
Phüologia, 28, 1954, p. 11, 

(12) Cf. F, LIEBRECHT, Des Gervasius von Tilbury Otia impe- 
rialia, Hanovre 1856, Rem., 36; p, 108. 

(13) G, PARIS, La Sicils dans la littérature frangaise, in Ro- 

mania 1876, p. 112; cf, R, LEJEUNE, lc, p. 745. 
TON) BF LIEBRECHT, op, cit. p. 17 et 18, et p. 32; ct. G. 
SOURY, La vie de l’Au-delä, Prairie ot Gouffres, in Revue des Etu- 
des anciennes, 1944, p. 173, 

(15) AH, KRAPPE, L c, p. 33. 


(16) Dr Ole KLINDT-JENSEN, Early Celtic Art illustrat 
recent finds in IV Congreso re de D RE 
y Protohistoricas (Madrid 1954), On comparera le lieu de la de- 
couverte du chaudron de Santander, trouvé en 1912 à plusieurs 
mètres de profondeur, au cours de l'exploitation d’une carrière de 
minerai de fer, sur le versant Sud du Peña Cabargo (musée de 
Santander), Cf, Revue Archéologique, 1908/1, p. 49, + 
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vent associés à des modèles réduits de chenéts à «tête de 
bélier » (17)., 

Il est normal que le don du simulacre du chaudron ait succédé 
à son offrande réelle, Il est, en tout cas, associé à la vie du dé- 
funt dans ‘Au-delà et a fini par acquérir une valeur purement al- 
légorique, comme la barque qui conduit le mort aux Iles des Bien- 
heureux, Des textes irlandais, notés par J, Loth (18), montrent 
qu'il y a équivalence des deux signes : c'est sur ds barques de 
bronze ou de verre que l’on gagnait le « pays des jeunes», c’est-a- 
dire le pays des morts, parfois appelé « l’île de verre », soit qu'il 
y ait confusion entre les «îles de l’ambre» ‘(19) et celles des 
Bienheureux, soit que le rite du dépôt dans la sépulturé d’urnes 
cinéraires et de lacrymatoires en; verre, ait donné naissance à une 
légende popu.aire analogue à celle dy chaudron funéraire (20). 

L'interprétation allégorique du chaudron de Gundestrup, trouvé 
dans le Jutland, Chersonnèse cimbrique, mais originaire du bas- 
Danube (21), doit-elle être généralisée ? Est-elle, en particulier 
contredite, — si l’on doit accorder créance à Strabon, qui nous 
le rapporte (VII, 2, 1 et 3) — par la fonct.on sacrificielie du 
« chaudron sacré » (lébes) chez les Cimbres de la Chersonnése ? 
Ce vase dont ils firent don à Auguste était ce qu'ils avaient de 
plus précieux : leurs prêtresses, armées de glaives, égorgeaient 
dans de grands chaudrons, d’une contenance de 20 amphores 
(plus de 500 litres) les prisonniers de guerre, au préalable cou- 
ronnés de fleurs, en tirant de leur sang des prédictions, 

Doit-on également, en ce qui concerne la Gaue, dénier toute 
valeur aux autres scholies de Lucain, mentionnant des sacrifices 
sang.ants, faits non seulement à Tieutatés, mais aux autres dieux 
de ia Triade, Hsus et Taramıs, soit la suspension de la victime à 
un arbre et son écartèlement en l'honneur du premier, soit ‘a 
mort par le feu dans un mannequin , de jc? en l'honneur du 
second ? 

S, Reinach (22) avait mis en doute la réalité de ces sacrifices, 
dont la relation, en ce qui concerne la Gaule, est due au rhodien 
Posidonios, qui avait lui-même emprunté ses informations à l’épo: 
que de Marius, vers 90 av, J.U,, aux Grecs Ue Marseu.c : Geux-ui 


(17) G, FAIDER-FEYTMANS, Chensts goulois dans le Hainaut 
in L’Antiquité classique, 17, 1948, p, 180; A propos de chdudrons 
eeltiQues, ibid. 21, 1952, p, 409 : et Doc, et Rapports Soc. Arch, de 
Charseroi, 47, 1948-49, p, 99; J, GRICOURT et M, RENART; 1, c., 

55 D. 9, 

” (18) Le dieu gaulois Rudiiobos, Rudianos, in Revue Archéologique 
1925/II, p. 225, . 

(19) Glesum, nom, germanique de l’ambre fossile (?) (Glessaria, 
en Frise) aurait acquis, au Moyen âge le sens de verre : A, H, 
KRAPPE, Ajvallon, in Speculum, XVIII, 1943, p. 303, 

(20) Selon l'interprétation de F, LIEBRECHT, Gervasius von 
Tilbury, Rem, 64, p, 152, 

(21) P, LAMBRECHT, et SJ, DE LAET, Sporen van de Mithras- 
Custus op de Ketel van Gundestrup ? in Genuse Bijdragen tot de 
Seth bn ea Sa aye 1949-50, p, 89, 

(22) Lie culte Halae et le "Druidisme, in Revue Archéologique, 
1913/II, p, 100-105 ; Cultes, Mythes et Religions, V, p, 189, et svi 
Cf, également A, Bayet, Sacrifices humains en Gaule, in Actes du 
Congrès intern, Wh. stoire dies Religions, Paris 1923 [1925] II iP. 178; 
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liés A Rome par intérét commercial, n’avaient-ils pas tendance à 
dépeindre les Gaulois sous des traits barbares, pour amener Rome 
à les soumettre (23) ? C’est à lui que remonterait la légende des 
mannequins de bois que les Druides, ministres des sacrifices faı- 
saient flamber périodiquement, après y avoir entassé des con- 
damnés ou des innocents, en compagnie de divers animaux, — 
«histoire de croquemitaine », que n’omet pas de rapporter César 
CB. Gh VIN A6) : 

N’y “aurait-il la qu’une trahison joe nee de la mau- 
vaise interprétation d’images, comme le-cas se présentera souvent 
dans les croyances populaires du moyen-äge (les saints décapités _ 
devenus céphalophores, par exemple) ou de la répulsion de peu- 
pies évolués pour des coutumes de primitifs, utilisant des rites 
de magie naturiste ou agraire tombés en désuétude chez les ci- 
vilisés ? On remarquera que le supplice en l'honneur d’Esus et 
de Taranis est lié aux attributs respectifs de chacun de ces dieux, 
que Lucain se plait à qualifier d’effrayants et cruels, — l'arbre 
verdoyant qu’ébranche Hsus sur les autels de Paris et de Trèves et 
le feu, signe du soleil et du tonnerre, qui est l'emblème de Jupiter 
fulgurator, comme l’eau profonde et mystérieuse appartient à 
Teutates, dieu des gouffres chthoniens. | , 

Réalisme ou allégorie ? ou ‘les deux successivement, ou syn- 

chroniquement, selon l’état d’évolution de la civilisation ‘dans la 
région où est signalé le rite ? La question vaut d’être posée et 
sa solution aurait une importance capitale pour la connaissance 
de l'état social de la Celtique, à la veille de la conquête, 
Elle dépasse, en effet, le simple problème de la réaité de sacri- 
fices sangiants, qui ont existé dans toutes les religions primitives 
et qu'ont pratiqués, dans les guerres, les Celtes comme les Ro- 
mains, pour apaiser la divinité par le sang des captifs et des 
Vaincus ; mais eile aborde le problème même de l'expression plas- 
tique d’allégories ayant trait à l’Au-delà, à l’aide d'images em- 
pruntées au monde réel, — ce qui est conforme à l'esprit réaliste 
des Celtes, 
Le recours systématique à l'interprétation «terre à terre» et. 
matérialiste des reliefs d'époque grecque ou romaine, — contre 
laquelle Fr, Cumont avait justement mis en garde (25), risque 
d’appauvrir la religion de la Gaule, elle en dénature, en effet; le 
caractère essentiel, perceptible dans les légendes de la Celtique, 
qui est celui d’une religion ‘spiritualiste, toute entière tournée 
vers les croyances à la résurrection et à la survie dans le para- 
dis des guerriers héroisés (26), 

La procession des héros-cavaliers de Gundestrup, sur un vase 
probablement d'origine danubienne, apparaîtrait ainsi comme la 
transposition populaire d’un thème général du monde indo-euro- 
péen, adapté par les Grecs à leurs légendes are var et intélligi- 
ble aux populations hyperboréennes, 


Marseille, Château Borély, Janvier 1955, 


ee — 


(23) Cf, H, BENEDICT, The Romans in Southern Gaul, in Ame- 
rican Journal of Philology, 63, 1942, p, 40; Fr,R, KRAMER, Massilian 
before the second Punic War ibid,, 69, 1948, p, 1, 2 
pend 4 re, ae de VOutre-Tombe, 1950, p. 89, 
CUM , Perpetua, 1 
Latomus, IX, 1950, p, 242, MB CRETE Peer À 
“ (26) Cf, F, BENOIT, L’heroisation équestre, p, 183, 
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Des chaudrons Geltiques à l'arbre d'Esus 
Lucain et les Scholles Bernoises 


par 
Frangoise LE ROUX 


Depuis que des travaux de plus en plus nombreux rendent ac- 
cessibte la mythologie des Celtes insuiaires, l'habitude est venue 
d'explorer à chaque fois cette mytho.ogie, pour y chercher, une 
confirmation ou une infirmation des rares témoignages prvbanis 
laissés par les Celtes continentaux, 

La méthode a une valeur très générale et a déjà rendu d’im- 
mens:s services dans bien des doma-nes. Dans! les cas bien caracte- 
risés d’obscurit& ou d’ambiguité, on est obligé de recommander la 
mefiance, et la méthode comparative 4 l’interieur du domaine cel- 
tique vaut moins qu’ on ne le voudrait pour la commodité des 
recherches, 

L'argument souvent avancé contre leg textes insu'aires est le 
décalage chronologique qui les sépare de l’époque gauloiss, et 
l'argument szmble à première vue indiscutable et écrasant, puis: 
que par exemple entre la date de rédaction du Bellum Gallicum. 
et la date de mise par écrit des Mabinogion ou du Tain Bo Oualnge 
il existe presque quinzr siècles de distance. D’un autre côté, l’état 
dans lequel nous sont parvenus les mythes insulaires, oblige 
à beaucoup de prudence, voire de scepticisme. 

Mais si l’on considère l'aspect et la structure — incroyable- 
ment archaïques et entachés de paganicime — des sociétés irlan- 
daise et galloise (ou bretonne) du Jnoyen-äge tout argument d’or: 
dre chronologique perd singu/iérement de sa valeur, 

D'autre part un lieu commun da; études celtiques est d'affir- 
mer que les auteurs latins et grecs auxquefs nous devons la plu. 
part de nos renseignaments ne se sont jamais souciés outre mi» 
sure des Celtes et se sont le plus souvent contentés de reproduire 
des récits antérieurs dont l'exactitude n’est pas toujours la qua- 
lité majeure, Nous ne reproduirions pas à notre tour ce lieu com. 
mun, s’il ne fallait pas faire renarquer à son sujet qu'il conserve 
toujours uns certaine portée et que l’on en.a plus souvent fait des 
paraphrases au lieu de s’en servir à bon escient. 

__ N'est-il pas paradoxal de remarquer en effet, qu» la méfiance 
si souvent prônée vis-a-vis des choses d'Irlande et des pays cel- 
tiques actuels, na pas souvent été recommandée vis.ä-vis des 
sources antiques antagonistes ? On ne semble guère avoir pensé 
à analyser de temps à autre les données insulaires avant les don- 
néeg continentales, c’est-à-dire à inverser les termes, à retourner 
l'énoncé d’un problème, à vérifier une donnée continentale obscure 
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par une donnd> insulaire plus explicite et non plus vérifier le 
bien-fondé et la crédibilité d’un texte insulaire d’après !l'ana:yse 
préalable d'une donnée continentæe, , 


Rien ne prouve en effet systématiquanent que la preuve chro- 
nologique soit efticace, et nous pensons montrer clairement qu'on 
r.sque de graves erreurs d'interprétation à prendre pour argent 
comptant tout ce que les auteurs latins ont condescendu à nous 
transmettre du legs des Celtes continentaux. ” 


LEE) 


Leg Schofies Bernoises ont pour point de départ trois énigma- 
tiques vers de Lucain, mainteg fois cités, et qu’on nous excusera 
de devoir mentionner une fois de plus : ' 


et quibus inmitis \placatur \sang'uine d.ro 
Teutates horrensque feris altaribus kisus 
Et Taranis Scythicae non mitior ara Diande (1), 


«Et parmi [ces divinités] cruelles Teutates est apaisé par le 
sang funeste, le hideux Esus par des autels sauvages, et l’au- 
tel de Taranis pas plus doux que la Diane dès Scythes..,, ' 


Mais les Scholies fournissent un texte beaucoup plus long et 
beaucoup plus détaillé : , 


« 10, Mercure, qui est appelé Tcutates dans la langue des Gau- 
lois, est honoré chez eux de sang humain. Teutat:s-Mercure s’a- 
paise ainsi chez les Gaulois : on plonge un hcmme par la tête 
dans une cuve pleine où il est asphyxié, Hissus-Mars s’apaıse 
ainsi ; on suspend un homme à un arbre jusqu’à ce que les mem- 
bres soient reläches par la perte de sang. 15, Taranis Dis Pater 
s’apaise chez eux dx la façon suivante : on brûle un certain nom- 
bre d'hommes dans une cage ds bois. On trouve pareillement au- 
tre chose ailleurs : Teutates-Mars est apaisé par le «sang fu- 
neste», soit qu’ils rapportent le sort des combats à sa volonte, 
soit que les Gaulois a.ent eu auparavant l'habitude de sacrifier 
aux dieux, et à celui-ci aussi. 20. Ils pensent qu’Esus est Mercure, 
bien qu'il soit cependant honoré par les marchands, et ils ont 
pour chef de guerre et grand dieu du ciel Taranis-Jupiter, habitué 
jadis à être apaisé par des têtes humaines, mais qui, maintenant 
se contente de troupeaux », 


; D os hand I, 444-446; ef, Zwicker, Fontes religions é2itigad, 
’ ’ . 

(2) M. Annaei Lucani Commenta Bernensia edidit Hermannus 
Usener, Leipzig 1869, p. 32. Quelques glos:s secondaires et l'écri- 
vain chrétien Lactance se contentent dx confirmer, cf, Zwicker, 
op. cit,, I, 51, 18; 52, 29; 99, 6. 10- Mercurius lingua Galiorum 
Teutates dicitur qui humano apud illos sanguine colebatur, Teu- 
tates Mercurius sic apud Gallos placatur : in plenum semicupium 
hamo in caput demittitur ut sbi suffocetur, Hesus Mars sic pla- 
catur ; homo in arbore suspenditur usque donec per cruerem mem: 
bra digesserit, 15 - Taranis Ditis pacer hoc modo aput eo placa- 
tur : in wlueo l'yneo altquod humimes cremantur, Item aliter 
bwinde in allis inuenimus, Teutates Mars « sumguine dro » placatur' 
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Dans la somme précieuse, véritable répertoire des plus impor- 
tants monuments figurés ou épigraphiques de l’époque gallo-ro- 
maine qu’il a publié en 1942 sous le titre Contributions à l'étude 
des divinités Celtiques (3), M. Pierre Lambrechts a émis l'opinion, 
très recevable que «ces scholies sont de la plus ‘haute importance 
En somme les études que nous présentons ici n’en constituent 
qu’un long commentaire». Le savant belge ayant basé sa démons- 
tration et ses conclusions sur les monuments gallo-romains, nous 
allons nous efforcer de suivre une autre voie conforme aux prin- 
cipes de recherche que nous avons posés ci-dessus, 


Mais pour cela il faut, provisoirement tout au moins, s'abstenir 
d'utiliser tout ce qui, dans les Scholies Bernoises (Lucain est trop 
pauvre pour qu'il en soit beaucoup question) est vague, contradic- 
toire, et partant de là, très sujet à caution; c'est-à-dire les assi- 
milations des Scho.iastes ; Teutates-Mercure-Mars et Elsus-Mercw e. 
Mars (4), Nous croyons plug profitable d'extraire de la Scholie, 
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sue quod proelia nwmitis ‘élus istinctu adm:nistrantu?, sive duo 
Galli antea soliti ut aliis deis huic quoque homines immolare: 
20 - Hesum Mercurium credunt, si quidem a mercatoribus colitur, 
et praesidem bellorum et caelestium deorum mäximum Taranin 
Iouem adsuetum olim humanis placari ‚capitibus, nune werd 
gaudere pecerum, 

Il est (d’autre part) trég interessant de rapprocher le supplice 
de Sainte Reine, du texte des Scholies, comme 1’ont fait C, Jullian, 
Le supplice de Sainte Reine, in Pro Ales.a, 1907, 2° année, n° 12, 
juin 1907, p. 186 et A.J, Reinach, Le pain d’Alesia in Pro Alesıqa 
1907, 2°. année, n° 14-15 aotit-saptembre 1907, p. 221. Aussi bien 
Reinach que Julian ont su remarquer le caractére trés net de 
la correspondance : « Liimpie préf-t fit apporter un grand vase 
et le fit remplir d’eau, puis, la jeune fitly, pieds et mains liés, 
fut plongée dans lg vase pour y étra étouffée » (Iussit impius prae- 
fectus adferri vas quodam magnum et tmpleri aqua et deponi eam 
de ligne et alligari manus ejus et pedes et mittit ibi ut suffocaretur 
(44.88, sept. III.). Cette citation que nous empruntons à Jullian 
est suffisammmt explicite, et Jullian ajoute : «..le scholiaste de 
Lucain et l’auteur de la passion de Sainte-Reine se servent exac: 
tament des mêmes expressions ». Il serait étrange que la ren: 
contre aussi heureuse de deux sources, aussi différentés et aussi 
“éloignées, soit düe au hasard, On ne peut que conclure à une 
origine commune. A, Reinach a écrit avec justesse ; « Le supplice 
ne saurait être assimilé à celui de l’eau bouillante ou de la poix 
fondue, si fréquent dans la martyrologie », Ne pouvons-nous pas 

‘ supposer maintenant que le rédacteur de la légende de Sainte 
Reine aura eu connaissance, encora à basse époque, de la vieillé 
légende religieuss, ayant persisté sans aucun doute, en dépit de 
la romanisation ? Le caractère sombre et cruel du mÿthe laura 
fraxpé, et, légende pour légend:, le supplice du semicuptum était 
‘plus «impressionnant» que celui de l’eau bouillante ou de la poix », 


(8) Ed, «De Tempel» Bruges, Rijksuniversiteit te Gent, 93° afte. 
vering, Cf, p, 18 (introduction). 

4) Lrintérprétatio romana Täranis-Dispater-Jupiter ne sera pas 
étudiée ici puisqu'elle ne pose aticuh probleme sérieux en elléi 
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sans plus de complication, tout ce qui est élément d’enquéte con- 
cret et stable. Nous obtenons ainsi : . 6 

1°) — L'existence d’une cuve ou d'un chaudron à usage sacri. 
ficiel en l'honneur de Teutatis (in plenum semicuplum homo in 
caput demättitur ut .bi suffocetur), 

2°) — L'existence d’un rite de pendaison accompagnée de 
cruentation en V’honneur du dieu Esus. (homo in arbore suspendi- 
tur usque donec por cruorem memlbra digesserit). 

3°) — L'existence d’un rite de crémation en l’honneur de Tara- 
nis (in alueo ligneo akiquod homines cremantur), 

C’est la seule mention que nous connaissions d’un BEER 

consacré au culte de Teutates; c’est aussi la seule mention t2x- 
tuelle d’un rite quelconque du Sulta d’Esus, le dieu étant comme 
nous le verrons (5), presqu’aussi inconnu que les thémes religieux 
“Qui lui étaient liés bien que nous ayons de son nom de nombreux 
-anthroponymes et toponymes. Enfin la crémation en l'honneur de 
‘Taranis, confirmée par César (6), appellera de notre part une dis- 
cussion uitérieure. Il est à présumer que ces détails sont de va- 
leur inégale, mais deux au moins sont 4 considérer comme trés 
precieux, 

a) le semäicupium, ou chaudron ou cuve , 

b) le rite de rendaison avec crumtation. 

_ Le chaudron n'était évid'mment pas un ustensile inconnu des 
Gites continentaux, Le chaudron de Gundestrup ou le vase de 
‘Vix, pour ne citer que des exemples universellement connus, le 
brouvent assez facilement. Mais les usages auxquels étaient dks- 
tinés ces deux récipients sont, eux, parfaitement inconnus: et 
tout ce qu'on peut écrire risque de ne pas sortir avant longtemps 
du domaine des hypothèses. On adnisttra aussi sans peine qu’une 
exégèse se fonde plus solideinent sur un texte, même si ce} dermier 
h'a pas le d:gré de clarté souhaitable, que sur une représenta- 
tion figures, non expliquée, anépigraphe, et à laquelle la USB EE 
tion de la chose à démontrer peut tout ‘faire dire, . 

Or, les Scholies Bernois:s sont les seuls textes à nous dire à 
quel office était destiné le chaudron qu’elles attribuent à Teutates, 
elles sont aussi les seules A faire mention d'un rite attaché au 
Culte d’Esus, On he peut dire que ces mentions sont très détail- 
lées. Ne serait-il pas prodigieusement imprudent, et abso:ument 


.Vain, de vouloir établir une démonstration cohérente en partant . 


. de données aussi minces ? 

Le point de départ de notre enquête sur le chaudron, et acces 
-soiremeht la pendaison, puis la cr&mation ne peut donc sa trouver 
ues dans la mythologie ou les traditions insulaires, 


ho oh à 


= Les AR insulaires dans le éycle irlatdais et lea 
_Mabinogion gallois. 


Etudiant te thème de La mort sacrificielle du Roi (7), Mile Ci. 


(5) ‘Voir infra: 
(6) Dé Bello Gallico, VI, i6. 
(1) In Ogam, VI/5, n° 85, octobre 1954; p. 200-416, 
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mence Ramnoux a dégagé un type de légendes irlandaises dans 
lcsquelles ce qu’elle nomme avec justesse «un scénario sacrificiel» 
met en jeu, un Roi qui meurt noyé dang une cuve, dans un 
rougieoiement d'incendie, environné de fers de lance. Au terme 
* d’une anÿyse très fine et dont on ne peut que louer la clarté elle 
y voit avec raison «la fin d’un règne en dégénérescence, terme 
dune décrépitude, recommencement d’un règne nouveau : signi- 
fication eschatologique et efficace purificatrice», , 


Le rôle du roi dans toutes les anciennes sociétés est assez connu; 
nous-mêmes avons eu l’occasion de l’étudier attentivament (8) : 
dispensateur de fécondité, régi/ateur, ordonnateur, juge équitable, 
soumis à des obligations civiles et itligieuses, à des inteirditis 
rigoureux, le Roi reçoit le tout premier les benedictions ou les 
- malédictions de ses sujets, aussi bien que de ses «supérieurs» plus 
lointains : les divinités majeures ou mineurts du panthéon, I 
supporte toutes les conséquences dies: fautes ou excés d’humeur deg 
uns et des autres, et dés qu’une tare physique ou morale apparait 
chez lui, dès qu’il- commet une violation quelconque des tabous 
qui lui sont assignés, son régne est terminé et on s’en débarrasse, 
Dans bien des cas, la mort. violente est une forme normale 
de fin de règne ' 


Un des principaux avantages do la fonction Yoyale est la 
possession du chaludron d’abondance, symbole effectif de Vhospitalité, 
et de la prospérité die — au sens légal et juridique de la no: 
tion de dette — par le Roi à ses sujets, Sans qu'il faille aller 
plus loin, la mythologie irlandaise en offre un parfait prototype 
dans le chaudron du Dagda puisque «jamais compagnie ne le 
quitta que rassasiée » (9), 


an D 


(8) Aperçu sur le Roi dans la Société Celtique, in Ogam IV/4, 
n° 20; juin 1952, p. 225-240; IV/4, n° 21, juillet 1952, p. 245-246; 
IV/5, n° 22, septembre 1952, p. 263-270; IV/6, n° 23, octobre 
1952, p. 278-286; V/1, n° 25/26, février 1953, p: 334-337: V/s, 
dctobre 1953, p. 81:84; V/546, n° 30, décembre 1953; p. 106-110; 


. (9) A. EVEN, La Bataille de Mag Tlured in Ogam 1/2, n° 2, 
septembre 1948, p. 2, $ 6. Cf. aussi les. autrcs traductions de | 
Whitley Stokes, in Revue Oeltique, t. XII, 1891, p. 52-130, 306- 
808; D’Arbois de Jubainvillg, L’Hpopée celtique en Irlande, 1892, 
p. 403-448 ; G, Dottin, L’épopée irlandaise, Paris, la Renaissance 
du livre, p. 37. On trouve enfin une definition trés claire du 
chaudron dans le récit du Scel mucci Mic Dâthô (Histoire du co- 
chon de Mac Dâthô), § 1: (Secht n-doruis isin bruidin ocus VII 
sligeda trethi, ocus VII tellaigi inti, ocus VII coire, ocus dam 
6cus tinne in cach coire. In fer do-theiged iarsin t-sligi, do-bered 
in n-ael, isin coire, ocus na tabrad don chet-gabail, issed na-ithed. 
‘Mani thucad ni don chét-tadall, ni bered a naill), «Cette mai« 
gon avait sept portes et sept chamins [passaient] par elles; elle 
contenait sept âtres et sept chaudrons, un cochon et un bœuf 
dans chaque chaudron. Quiconque passait sur la route plongeait 
la fourcha dans le chaudron, et s’il avait attrapé quelque chose 
du premier coup il le mangeait, S’il manquait son Coup, il ne 
recommencait pas ». Cf, A, Even, Histoire du Cochon de Mac Däthö; 
in Ogam, V/2, n° 27, mars-avril 1953, p. 7 sqq. Les auberge 


r 
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Il n’est pas sans intérét cependant de prendre connaissance de 
quelques exemples précis développant le thijne du chaudron sa- 
crificiel qui existe aussi en Irlands, Mlle Ramnoux a fait un 
bref, mais trés interessant rapprochement avec le vase de Gun- 
destrup qui «montre aussi une figure que L'on immerge dans une 
cuve » (10), Ce rapprochement aurait trés bien pu servir de point 
da départ à l’étude faite par M. Jean Gricourt Sur une plaque du 
Chaudron de Gumdestrup (11), que M. Renard a appuyée d’une 
notice Du chawlron de Gundestrup aux mythes classiques (12), et 
que M. Fernand Benoit ccjnpléte ici-même avec talent par une 
démonstration trés convaincante (13). Ces contributions, nulle- 
ment négligeables, concourent & mettre encore mieux en lumiére 
l'unité religieuse du monde celtique dans sa diversité, et les rap- 
ports étroits qui, dans la mythologie et le symbolisme religieux 
unissent les Celtes au monde de l’Au-delà. Nous n'avons pas à 
reprendre ce qui a déjà été étudié, et renvoyons à tous ces arti- 
cles, en particulier à celui de M, F, Benoît, Mais nous allons voir 

-que lg chaudron, ou plutôt les chaudrons ne sont pas d’une ex- 
trême simplicité de types. et celui qui nous intéress2, n'est pas 
un chaudron d’abondance ; ‘ 

— Dans Togail Bruidne dà Darga, le roi Conaire meurt par 
une conjuration de l’eau, du few et du fer (14) : il est assiégé par 
une armée ennemie, et ne trouve pas d’eau pour apaiser sa fu- 
reur guerrière (15), Le schéma n'est pas très net et a une aflure 
«magique» caractérisée, puisque l’eau fuit de tous les récipients, 
On remarquera cependant la concardance expresse dé cés élé- 
ments magiques avec ceux que le rite sacrificiel proprement dit 
met en action, ‘ 

' == Dans Aldsad Murchertaig maic Erca, (La mort de Muircerta 
mac Erca), nous avons par contre exactement Ce que nous cher 


chons, et non plus l’alleEgorie relative du roi qui meurt de fièvre, - 


Le Roi meurt sous l’effet <jmagique», mais direct du feu, du fer 
(puisqu'il est encerclé par l’armée ennemie) et du vin (16). La 
description est concise et dépourvue d’ambiguité ; «Le roi revint 
Alors vers la porte, et entre lui et la porte il y avait une grêle 
d’étincelles et ds feu, Et quand le feu eut rempli le vestibule et 
tout le tour de la maison [le roi] ne trouvant plus oü s’abriter 
Se jeta dans une cuve de vin et s’y noya par peur du feu, Le 
feu s'écroula alors sur sa tête, et il fut brûlé sur cing pieds de 
ao maig le vin garda le reste de son corps sans brûlure » 
Bee” VA REYES cr God ee nai nahe: 


Cr et 


jouent d'ailleurs un grand rôle dans les morts royales liées au 

chaudron, (voir infra et Clémence Ramnoux, De V’Aubergiste, de 

l'Allumbeur du feu, du champion et de quelques autres personna- 

neh Ch remarquables, in Ogam, IV/5, n° 22, sept:mbre 1952, 
UD ét Bd 144, tons KU, tae 

GR à omus, Bruxalles 1954, tom , p. 376-383, 
HAT A stades e fase. 8, p. 376-383 
(13) voir p, 27-32, 

OS mas a, Bm 

ey Stokes, The Destruction of Da Deryd’s Hoste 

in Revue Oeltique, toma XXII, 1902, p, $20, § ee 

(16) Cl, ouk, loc, cit., p, 215, 

, (7) Cf, Whitley Btokes, he Death of Muirchertach mac rea, 
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— Le méme scénario sa répate dans Atkled Diarmada (La mort, 
de Dermot) : «Voici ton chemin, lui dit Aedh le noir, sur le | 
seuil, lui portant en même temps a pleine poitrine un coup ds 
lance qui le perca de part en part et lui briga le dos. Le voi - 
revint alors verg Vintérieur de la teased Les Ulateg l’encerclaient 
eomplétqment, et elle fut incendiée avec tout ce qui s’y trouvait. 
Dermot se jeta dans la euve de bière: et alors je toit de ia mai- 
son lui tomba sur’ la tête si bien qu’il en mourut, T1 périt f ainsi 1% 
et le corps du roi fut entièrement brûlé, excepté la tête, Et la 
tête et las restes furent transportés à Clonmacnoise» (18). 

— Dermot périt ainsi de la même façon que luimême avait 
fait mourir Dima et c'est l'accomp'issement de la prophétie ds 
Carlan : «la mort violente qu'il a souffert par toi, sera aussi 
cele dont tu mourras :, être blessé, noyé et brûlé» (acht in aidhed 
do fuair sin letsa bid st sin aidhed do gebasa .l. gun ocus badud 
ocus losccad) (19). 

— Dans Masca Ulaid, (L’ivresss des Ulates), le chaudron rem- 
pli de liquide n’apparait pas, car il n’est pas question ici d’un 
roi, mais seulement du champion Cuchulainn. Les instruments 
d’exécution du scénario restent cependant en place : on retrouve 
toujours d’ailleurs l’alliance morteïl. du fer, qui constitue l’arma- 
ture de la maison dans laquelle les Ulates ivres sont enfermés, 
et du few, que cent cinquante forgerons attisent de leur soufflets, 
Cuchulainn ne s'échappe qu'au dernier moment, en defoneant ds 
son épée, la paroi de la maison (20). ; 

— Et on retrouve toujours la même similitude des cent cin- 
quante forgerons attisant le feu chauffant à blanc la maison d2 fer 
dans laquelle Labraid enferme son. oncle Lobthach et sa suite (21). 


ng 


in Revue Celtique, tome XXIII, 1902; p. 424425. « Tanic in ri 
iarum docum in dorwis dorisi, 7 batar na smola 7 na casracha 
teinedh etair & 7 an dorus. O ro lin an teine in dorus 7 an tegh 
uili macuairt, 7 nach fuain din uirre, teit isin dabaigh fina, 7 
paiter innti & ac dul fuithi gach-re n-uair ar omun na teined. 
Tuitid in tech ina cenn iarsin, 7 loiscther. u. troigthi de, 7 aincidh 
in fin a corp gan Icscud o sin amach», Le mot cenn « tét>> dé- 
signe ici. comme souvent en néo-celtique le corps entier, cf. Je 
sens de caput en latin, 

(18) Acc. is i so di shlige ar Aed dub a ndorußs in tighi ac 
tabairt in gai ina bruinni co ro éimid a druim trid. soaidh tech 
jar sin. gabsat //Ulaid amuig imfmon tech ocus loicster iarum 
in tech forru. luidsium in ti Diarmaid issin dabaigh chormma co 
ro thuit féicce in tighi ina chionn comba marb de Marbtar ocu 
loicster corp in righ ann a negmais a chind. dobretha iar sin 
a chend ocus a thaissi co cluan mac Nôis… Texte irlandais dans 
St. O’Grady, Silva Gadelica, I, p. 81-82 (traduction anglaise dans 
le t, II). Nous notens le i/o avec accent par ? ou 6 (.Cenu est a 
prendre ici au sens littéral, restreint de «tête» Seulement), 

(19) Silva Gadelica, I, p. 74, II, p. 78. . 

(20) Cf. Clémence Ramnoux, loc. cit., p. 215; Rudolf Thurney- 
sen, Die irische Helden-un@ Königsage, Die Trunkanheit \der Ulter; 
p. 473 (version A) et texte irlandais du Lebor Laigen dans J. Car- 
michael Watson, Mesca Ulad, Medieval, and Modern Irish Series, 
vol, XIII, Dublin 1941, p. 39-40. Cf. le texte gallois n, 26. 

(21) Cf, Myles Dillon, The cycles of the kings, Oxford 1946, p. 6 et 
Orguin, Denna Rig (The destruction of Ding Rig), texte et traduction 
anglaise par Whitley Stokes, in Zeitschrift für Celtische Philologie 
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Un inventaire complet des morts royales ferait certainement 
apparaître dans la littérature irlandaise d’autres exemples de . 
fin de règne par noyade dans un chaudron rampii de liquide, dang 
une maison en feu, encerclée par le fer de l’ennemi. Mais les 
exemp'es cités ci-dessus sont suffisants pour servir de base de tra- 
vail. Lorsque le chaudron y apparaît, il est très loin du chaudron 
courant, rempli de mets succulents et que nul ne quitte sans 
être repu. Le récipient est peut-être le même, mais l'aspect est 
nécessairement different; aucune confusion n'est possible : on 
s’étouffe dans un ragoût ou une bouillie quelconque, on ne sy 
noie pas, Et ceci revient en fait à distinguer deux chaudrons ; 


1° — Un chaudron alimentaire, « bénéfique >, 


2° — Un chaudron mortel, « maléfique », 


Mais si nous passons au Pays de Galles; nous trouvons une 
troisième sorte de chaudron dans le Mabinogi de Branwen, lors- 
que l'assassinat du fils de Branwen par Evnyssyen provoque une 
mêlée générale entre Gaés et Gallois : « Tout la monde se pré- 
cipita sur ses armes. Bendigeit Vran maintint Branwen entre son 
bouclier et son épaule. Les Gaëls se mirent à allumer du feu sous 
le chaudron de résurrection at l’on porta alors leg cadavres dans 
le chaudron jusqu'à ce qu’ilfut plein. Et ilsse relevèrent le lende- 
main matin [redevenus] guerriers aussi bons qu'avant, sauf qu'ils 
ne pouvaient parler » (22), 


tome III/1, 1899, texte p. 8, traduction p.13: $ 26. Labraid mit 
alors son manteau et alla vers eux dans la maison. « Vous avez 
du feu, de la bière et de la nourriture», «C’est bien», dit Cobthach. 
[Labraid] avait neuf hommes sur le seuil de la maison. Ils fer- 
mèrent derrière eux la chaîne à l'extérieur de la maison et la 
fixèrent au montant de pierre devant la maison, et on fit fonc- 
tionner les trois fois cinquante souffletd de forge, à raison de qua- 
tre guerriers par soufflet, jusqu'à ce que la maison devint brü- 
lante pour la compagnie [qui était dedans]. (26. Gebid imbi iarwm 
ocus chucu issa tech. « Tene duib», or se, 7 lind 7 biad isa tech». 
«IS côir», ar Cobthach. Nonbur do for lar in taigi. Srengait in 
slabraid bai assin chomlaid ina ndiaid cOnda-ralsat ar in coirthe 
indorus taige, ocus ro sétea na tri chôicait bolg goband doib im- 
mon tech, 7 cethrur eclach fOr cach bulg, co mbo te don tsluàg.). 
Sur la comparaison que l’on peut faire, avec l'épisode de la « mai- 
son chauffée & blanc», voir le texte gallois du Mabinogi de Bran- 
wen, cf, note 20, et Mesca Ulad note 29, Et Kuno Meyer, Gael 
and Bijython, p. 44. , 


(22) Mabinogi Branwen verch Liyr, llyfr gwyn Rhydderch, Pe- 
niarth M S., folio CLXXXIII, col. 56, édition de Gwenogvryn 
Evans, 1907, p. 28 : « Ac yn yd aath pawb ympen yr arueu. y 
kynhelis bendigeiduran wranuen y rwng y taryan ay yscwyd. Ac 
yna y dechrewis y gwydyl kynneu tan dan y peir dadeni, Ac 
yna ybyrywyt ykalaned yny peir yny uei llawn. Ac ykyuodyn 
tranosth ybore yn wyr ymlad kystal achynt eithwr na ellynt 
dywedut ». Notre traduction est identique a celle de J. Loth, Les 
Mabinegion, Paris 1913, tome I; p. 143, à l'exception de quelques 
détails, J, Loth n’a pas traduit le mot bore «matin». 
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Nous n’avong fei ni un chaudron d'abcndance ni un chaudron 
8acrificiel, mais bien un chaudron de résurrection (23). Un tel 
chaudron a sans nul doute, ainsi que l'a remarqué M. Gricourt 
(24) quelque chose de commun avec les choses de l’Au-DelA, puis | 
que’ privés du pouvoir magique de la parole (na ellynt duwedut). ies 
Buerriers ne pouvaient parler (25), Notons aussi que le tuxte 
gallois spécifis bien tranoeth y bore «le lend-main matin». L'effet 
salutaire du chaudron n'est pas immédiat et un délai d'au moins 
une nuit est nécossaires On ne peut s'empêcher de remarquer qué 
cette mention sous-entend très explicitement une préparation dy 
mort, en l’occurrenca très prabablement une « régénération » toute | 
particuliere de la part d'un dieu, Ne serait-ce pas le dieu de la 
nuit dont sont issus tous les Celtei? Dieu de la nuit, dieu de 
la guerre, père des vivants et des morts, Hoohw Ollathair, le Dis: 


pater gaulois :? 


ı Il convient de signaler que cette résurrection des morts qui 
rend compts de très antiques croyances, pour ainsi dire métaphy- 


(23) La notion de résurrection est naturellement à comprondre 
comme étant différent: de la notion de régénération. La résurrec- 
tion a lieu dans l’Au-Delà, et l’aspect du mythe est alors pl:ine- 
ment religisux, tandis que la régénération implique le recouvre- 
ment de toutes les facultés mentales ct physiques, y compris le 
pouvoir de parler, Los différences sont radicales et il y a toujours 
dua:ité de plans. Comme dans la Bataille do Mag 
Tured, les morts sont jetés dans la fontaine. mais on 
ignore le mom-nt de leur résurrection, tandis que les blessés sé 
rendent eux-mêmes ou sont transportés à la fontaine et sont 
guéris immédiatement par la vertu des incantations. Le mythe 
se situe dans le cas des blessés sur un plan médical et magique 
proprement « terrestre ». Cf. Cath Maige Tuircadh (La Bataille de 
Mag Tured) $ 123 : « Voici maintenant comment on s’y prenait 
pour ranimer les guerriers tués, si bien qu'ils étaient pleins de 
santé le lendemain : Diancecht et ses deux fils Octriuil et Miach, 
et sa fille Airmed, chantaient des incantations sur la fontaine 
appelée Slaine (« santé»), On y j:tait les hommes blessés à mort 
quand is étaient tués (?) et ils en sortaient vivants, L’s bl:s- 
sés guérissaient complètement par. le pouvoir des incantations 
dos quatre médecins autour de la fontaine». Le texte irlandais 
ne spécifie pas quanil les morts ressuscitent, mais le $ 122 per- 
met d’inférer qua c'était le lendemain matin. Il y est dit, en effet 
que : «Les Fomôire étaient surpris de ce qu'ils voyaicnt dans 
le combat. Leurs armes, c'est à dire leurs lances et leurs épées 
s’émoussaient et se brisaient, et ceux des leurs qui étaient tués 
ne revmaient pas le lendemain. Mais il n’en était pas de mérne 
chez les Tuatha Dé»; traduction A. Ev.n, in Ogam, tome II/5, 
n° 3 N.S., juillet 1949, p. 8-9; cf. G. Dottin, L’épopée iriandaise, 
p. 44. j Be 


(24) Loc. cit., p. 377: 


(25) D'ailleurs les guerriers <ressuscités» sont bien forcés de 
se tenir dans l’Au-Delà, du fait de leur privation d2 parole. Les 
Celtes ont en <ffet toujours accordé au mot parlé une valeur r2li- 
gieuse et magique, et la meilleure preuve en ést qué la «fascina- 
tion» se produit par la parole ou la musique (ois-aux de Rhian- 
non) et non par vision. Cf. Ogam VI/4, n° 34, août 1954, p 208, 
Vocabulaire vieux-celtique, art. Gar(s)men, . PAT 
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siques, est très conditionnelle et limitée, car il y a une condi- 
tion sine qua non très clairement indiquée, Toujours dans le si 
précieux récit de la Bataille de Mag Tureg, lorsque Lug interroge 
je médecin Diancecht avant la bataille, ce dernier :déclare : «Qui- 
conque aura été blessé, je le renverrai au combat le lendemain 
plein de santé, à moins qu'il n’ait la tête coupée ou l'enveloppe 
du cerveau ou de la mo#lle arrachée» (26). La coincidence de ce 
lendemain reste encore frappante dans les textes'irlandais et gallois. 


Un peu plus avant dans le récit du Mabinogi, c'est sans doute 
de ce même principe conditionnel qu’Evnyssyen semble s> souve- 
nir : entrant dans la maison da fer que les Gaëls ont construite 
à l'intention de Bendigeid Vran pour se faire pardonner leurs 
torts trop visibles, il remarque sans tarder les hommes armés et 
dissimulés dans des sacs «à toutes fins utiles». La méthode qu'il 
emploie est énergique et significative : «Qu’y a-t-il dans ce sac-ci ? 
ditil à un des Gwyddyl. De la farine [sur mon] âme dit-il Il le 
tata jusqu’à ce qu’il trouva la tête. Et il serra la tête jusqu’à ce 
qu’! sentit ses doigts se rencontrer dans la moëlle à travers les 
os. Il le laissa et mit la main sur un autre en demandant : qu'y 
a-t-il ici ? Da la farine répondirent des Gwyddyl. Il se livra au 
même jeu avec chacun d’entre eux jusqu’à ce qu'il ne resta plus 
_ un homme vivant sur les deux cents, excepté un» (27).. | 


Tout le récit gallois concourt ainsi à éclairer le rôle et les ca- 
ractéristiques véritables du chaudron que nous étudions : il ne 
sert, sous les conditions que nous savons, qu’à ressusciter les morts 
et n'est pas organiquement lié aux rites orgiastiques de Samain. 
Rappelons que cette «fête» est marquée, en ce qui nous concerné, 
par le pantagruélique repas du Dagda chez les Fomôire (28), mais 


mme 


(26) Cf. A. Even, loc. cit,, in Ogam| II/1 n° 1 N.S., avril 1949, 
p. 12 $ 99, Cf. note 23, , 


(27) Gwenogvryn Evans op. cit., p.127, col, 54 : «Beth yssyd yny 
boly hwnn heb ef wrth un or gwydyl. blawt eneit heb ef. Sef 
awnaeth ynteu ydeimlaw hyt ban gauas y benn. A gwascu y ben 
yny glyw y uyssed yn ymanodi yny ureichell drwy yr ascwrn. 
Ac adaw hwnnw a dodi y law ar un arall a gouyn beth yssyd 
yma. blawt medei y gwydel. Sef a wnai ynteu yr un guare afawb 
chonunt. hyt na edewis ef wr byw or hollwyr or deu cannwr 
eithyr un». Cf. J. Loth, op. cit. I, p. 141. 


(28) Cath Muige Tuireadh, § 88 : «Lug envoya alors le Dagda 
avec mission d’espionner les Fomöira et de leur faire perdre du 
temps jusqu'à ce que les hommes d'Irlande) fussent prêts au 
combat. § 89. Le Dagda se rendit au camp des Fomöire et de- 
manda une trêve, On lui accorda sa requête. Ils lui préparèrent 
fe la bouillie, mais c'était pour le railler car ilétait fou de 
bouillie. Ils remplirent le chaudron du roi, profond de cing poings 
avec quatre-vingt pintes de lait frais et autant de farine et de 
saindoux. On y jeta péle-méle des chèvres, des moutons et des 
pores, et le tout fut cuit avec la bouillie, On jmit tout cela dans un 
trou en terre, et [Indech] dit au Dagda qu'il serait mis à mort 
s’il n’avalait tout : il devait manger son content, et na pas re- 
procher aux Fomöire [leur inhospitalité]. $ 90. Le Dagda prit 
alors sa cuiller, qui était assez grande pour qu’un homme et une 
femma y dormigsent, Voici ce qu’il y mit : des moitiés de cochons — 
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si ls Dagda mange dans un trou, notons qua la bouillie a été 

préparée «dans le chaudron du Rois. Ce chaudron royal n'a rien 
de sacrificiel ou de mortel ! la menace de mort qui pèse sur le 
Dagda ne dépend que de sa capacité à absorber ou non l’incroya: 
ble repas que lui servent les Fomôire pour se moquer de lui, Cette 
menace n'est liée en aucune façon à celle, tout autre, qui pèse 
sur le géant gallois du Mabinogi da Branwen, dont la famme en- 
gendre des hommes armés da toutes pièces. (29). Il est lui aussi 
sans doute possesseur d’un chaudron, comme le Dagda, mais l'a. 
nalogis est fausse, car le chaudron gaflois (celui 14 même dont 
les Gaëls se serviront plus tard) est d’immortalité et non d’abon- 
dance, et dans cette affaire qui nous occupe, le strict répondant du 
géant n'est que Cuchulainn en personne dans l’Ivresse des Ulates 
(voir supra). Comme lui il s'échappe d'une maison à armature mé- 
tallique chauffée à blanc dont on a préalablement énivré les oc- 
cupants. Il est donc difficile & notre avis d’assimiler le personnage 
gallois au Dagda, comme avaient pensé pouvoir le faire M.-L. 
Sjoestedt et J. Gricourt à sa suite (30). Nos informations ne sont 
pas suffisantes : des correspondances exactes, comme celle de Ma- 
nawyddan ab Llyr et Manannan mac Ler, ou celle déjà infiniment 
plus délicate ds Liew et de Lug, sont exceptionnelles, Il suffit de 


al yr 
et des quartiers de lard. § 91. Le Dagda dit alors : « Voilà un 
bon mets si le goût en vaut l’odeur», Mais quand il porta la cuil- 
ler pleine & sa bouche, il dit... [incompréhensible]. § 92. Finale 
ment il plongea son index recourbé jusqu’au fond du trou, parmi 
la terre et les graviers. II s’endormit sur sa ventrée de bouillie, 
Sa panse était plus gonflee qu’un chaudron da cuisine, et les 
Fomöire se moquaient de lui». Cf. A. Even, loc. cit., in Ogam II/1, 
N.S, n° 1, avril 1949, p, 11. \ 


(29) Cf, Gwenogvryn Evans. op, cit., p. 22-24, col. 44-47. Cf. 
J. Loth, op, cit., I; p. 130-132. Bendigeit vran a recu le chaudron 
(dont il fait imprudemment don & Matholwch) de ce géant gallois 
échappé d'Irlande où il avait été enfermé lui aussi dans une 
maison de fer entcurée de charbon auquel on avait mis le feu. 
«A phan wybuwyt eu medwi wynteu y dechreuwyt kymyscu y 
tan ar glo, am benn yr ystauell a chwythu y megineu a oed wedy 
eu goffot ygkylch y ty a gwr a pob dwy uegin a dechreu chwythu 
y megineu yny uyd y ty yn burwen am eu penn. Ac yna y bu 
y kynghor ganthunt hwy ymherued Uawı yr ystauell ac yd arhoes 
ef yny uyd y pleit haearn yn wenn. ac rac diruawr wres y kyr- 
chwys y bleit ae yscwyd ay tharaw gantaw allan. Ac yny ol 
ynteu y wreic. A neb ny dieghis o dyna namyn ef ae wreic»- 
(Quand on les sut ivres, on commença à mettre le feu au charbon 
autour de la maison et & faire jouer les soufflets jusqu’a ce que 
tout fut chauffé à blanc. Eux, tinrent conseil au milieu du sol 
de la chambre. L'homme, lui, y resta jusqu’à ce que la paroi de 
fer fut blanche. La chaleur devenant intolérable il donna un 
coup d'épaule à la paroi et sortit en la jetant dehors, suivi de 
sa femme, Personne d’autre ne s’échappa excepté lui et sa femme, 

(30) M.-L. Sjoestedt, Dieux et héros des Celtes, p. 73-76, qui 
a fort bien compris et expliqué «la rencontre entre deux mondes 
lors de la fête de Samain», n’a pas particulièrement expliqué le 
rôle du Dagda dont elle remarque surtout que lui aussi prend part 
aux «mythes» de Samain. Mais il ne se sert justement pas de son 
chaudron merveilleux à cétte occasion; cf. J, Gricourt, loc. cit., 
p. 379, 
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parvenir À montrer des parallélismes satisfaisants dans le cas de . 


détails comme celui du chaudron, trahissant un même fond de 
conceptions similaires, et cela, sans forcer la main aux différences 
d'affabulation (31). 


Nous sommes tenus par conséquent de suivre une méthode de : 


classment inaugurée par Mlle Ramnoux dans son étude sur les 
auberges irlandaises (32), et qu’appuie tout ce que nous venons de 
voir. Nos chaudrons sont au. nombra de trois : 

1°) — Un chaudron d’abondance bénéfique. C’est celui du Dagda, 
du «dieu bon», du maitre divin de la fécondité et de la prospérité, 
du Roi temporel accomplissant normalement ce qu'on attend de 
lui, Ce chaudron, avons-nous vu, ne se confond avec aucun autre 
et ne souffre pas de pluralité d'emplois. 

2°) Un chaudron funèbre, maléfique, sinistre, antétype parfait 
du précédent. Il n'est jamais dispensateur de quelque chose mais 


contient généralement une boisson énivrante dans laquelle le Roi — 


se noie, environné par l'incendie et les lances d’une anméé en- 
nemie. C'est la chaudron proprement sacrifici®l (33). 
8°) — Un chaudron de résurrection, ustensile irréel, purement 
mythiqus, au seuil de l'Au-Delà tout à fait hors du pian terres- 
tre, instrument redoutable entre les mains du «maitre de la vie 
et de la mort», Seuls les guerriers n'ayant pas eu la tête coupée, 
la moëlle ou le cerveau gravement atteints peuvent én bénéficier 


(34), On le définirait peut-être mieux en l’appslant le «chaudron | 


(31) La confusion initiale a pour cause unique la non dıstinc- 
tion des gknres de chaudron. Il suffisait toutefois de remarquer 
que le chaudron n'apparaît pas dans l'épisode de la maison chauf- 
fée à blanc, ni en Irland ni en Galles. J. Gricourt, loc. cit., p. 
379 a relevé lui-même que le Dagda, bien qu’heureux propriétaire 
d'un chaudron, se sert d> sa massue à double effet pour rappeler 
les morts à la vie. Cf. aussi M.-L. Sjoestedt, op. cit-, p. 67. 

(32) Loc. cit., in Ogam IV/3, n° 22, septembre 1952, p. 268. 

(33) Ce chaudron pourtant, ménage encore quelque peu sa victi- 
me : elle peut recourir après coup au chaudron de résurrection, 
étant donné que le liquide protège son corps de toute atteinte 
trop grave. Enfin le chaudron est rempli de vin, ou de bière ou 
@hydromel, plutôt que d’eau et on sait que les boissons enivran- 
tes permettent ou facilitent l’accés Al l'immortalité. Cf. G. Dumézil, 
Le festin Wimmortalité, Paris 1924, et compte-rendu, in Revue 
Celtique, t. 41 p. 478; Mythas et dieux des Germiuins, p. 109-126, 
et Un mythe relatif à la fermentation da la bière, in Annuaire de 
l'Ecole Pratique des Hautes-Etudes, section des sciences religieuses, 
année 1936-1937, Paris 1936, p. 4-15. “ir 

(84) Cf. Caith, Miaige Tuireadh, $ 34 : « Cette guérison offensa 
Diancscht. De son épée il frappa son fils sur le sommet de la tête 
et en détacha la peau jusqu'à la chair. Le garçon guérit par la 
puissance de son art. Diancecht frappa de nouveau et enleva la 
chair jusqu’à l'os. Le garçon guérit: de la même manière. Il frappa 
un troisième coup et atteignit la membrane du cerveau. Le gar- 
gon guérit encore de même, Alors il frappa son quatrieine coup 
et fit sauter le cerveau, et Miach mourut, et Diancecht dit que 
le médecin lui-même ne l’eût pu guérir da cette blessures. Traduc- 
tion de A. Even, in Ogam 1/3, n° 3, A.S., octobre 1948, Die 
Cf. aussi du même auteur et dans le mêlne fascicule, Les enfants 
de Diancecht, étude de mythologie irlandaise,  : 
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d'immortalité», La confusion avec une fontaine ou un puits, pose 
Sible, est somme toute accessoire. 


Il n'est pas exclu qu’une analyse encora plus poussée ne fe 
fait pas apparaître d’autres nuances d'utilisation mythico-rituelle, 
mais ces trois types de chaudron sont fondamentaux, Le deuxiè- 
me type défini ici rejoint d’ailleurs sur la liste des « accidents 
royaux» , la mort par peste ou action des éléments naturels, 
et la mort en combat singulier, effectif ou magique, contra un 
concurrent, parent ou ennemi (35), 


II, — Ohaudrons u“ ‘et continentaum : le nus ds 
Scholies,. RT | 

Tl va s'agir désormais pour nous de reporter dans la mesure 
du possible les données insulaires sur les données continentales, 
L’exegesı de M. Gricourt à propos de la plaque du Vase de Gun- 
destrup constitue un début honorable, Elle montre bien qu'entre 
le vasa et Ics légendes insulaires il existe une indiscutable parenté 
de fond, et si l’on pzut dire, de « forme»; et rien que ceci devrait 
suffire à prouver la grande valeur comparative de la tradition 
écri ite, toute tardive qu’elle soit (36). Mais M. Gricourt n’a pas 
pris la précaution préalable de définir les types de chaudron qu'il 
analysait : on comprend dès lors son léger embarras dans le cas 
du Dagda et l'erreur de perspective (bien qu’étant sans consé- 
quence) de M. Renard qui associe étroitement au début de son 
articls le Vase de Gundestrup aux Scholies Bernoises et à plusieurs 
mythes classiques (37). , 


Le vase de Gundestrup est en lui-même peu explicite. Il ne 
Vest en tout cas pas asscz pour qu’on puisse présumer de son 
utilisation (38). La datation et le lieu de trouvaitle ne sauraient 
non plus nous apporter quoi que ce soit, Il suffit de se rendre 
compte de l’antiquite vénérable de la representation figurée sur 
la plaque : le chaudron ou récipisnt vers leque! marchent des fan- 
tassins, et d’oü repartent d2s cavaliers, au registre supérieur, ap- 
partiant à notre troisième type. C’est un chaudron d’immortakité 
et rien d’autre, et nous ne voyons pas pourquoi il serait aussi 
chaudron d’abondance ou chaludron sacrificiel. 


(35) Clémence Ramnoux, Structures paiennes et structures chré- 
tiennes, in Ogam V/2, 3 et 4, n° 27, mars-avril 1953, p. 1-6; 
n° 28, ‘septembre 1953, p. 43-50 ne 29, octobre 1953, p. 76-80. 

(36) Il ne faut pas donner aux questions de chronologie plus 
d'importance qu’elies n’en ont . Nous ne voulons nullement dire 
que les textes irlandais et gallois sent clairs, et & prendre d’un 
bout à l’autre au pied de la lettre, mais on doit au moins convenir 
qu’ils sont le reflet d’une tradition religieuse trés ancienne, et 
que sans eux on ne peut absolument rien expliquer. 

(37) Loc. cit., p. 384. 

(38) Cf. G. Fayder-Feytmans, A propos des chaudrons celtiques, 
in L/Antiquité Classique, t. XXI, 1952, p. 409 sv, Voir aussi F, 
Benoit p, 27-32 du présent fascicule, 
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Tout rapprochement ds données irlandaises ou continentales avec 
les Scholies Bernoises nécessite donq une analyse détaillée, et nous 
craignons fort que ce rapprochement ne convienne que d'assez 
loin, et ne soit très conditionnel dans le cas du setmicupium, 

L'âge d'un document ne constituant pas un critère et le con 
tenu d’un texte n'étant pas- obligatoirement contemporain du 
texte — principe sur lequel nous ne reviendrons pas —, il faut 
admettre que les auteurs des Scholies n’ont pas inventé la matière 
qu'ils présontent, mais l'ont sans doute empruntée à des sources 
perdues depuis (39), 

Le premier scholiaste donne les rapprochements suivants, en 
partant d'une interpretatio romañg que l'on devine très approxi: 
mative ; 


, — Teutates — Mercure, 
— Hesus — Mars, 
— Taranis — Dispater, 


Mais le second scholiaste inverse aussitöt les termes et donne ; 
— Teutates — Mars, 

, — Hesus — Mercure. 
— Taranis — Jupiter. 


Il est important que ce soit toujours de part et d’autre les 
trois mémes divinités celtiques, mais les alliances sont éminem- 
ment variables et nous ne voyons guère la possibilité de reporter 
tout cela sur un plan commun, malgré l’avis de M. Lambrechts 
qui voit 14, conformément A sa theorie «le méme flottement in- 
décis dans l'édification du grand dieu autochtone avec Mercure 
et Mars, comme c’était le cas sur les inscriptions et les monu- 
ments» (40). Si le trio Taranis-Dispater-Jupiter est cohérent et 
peut s’expliquer aisément, puisque ce sont trois divinités « so- 
laires > et psychopompes, on est contraint d’avouer son embarras 
devant Teutates-Mercure-Mars et Esus-Mars-Mercure, Que les dieux 
aient été confondus à basse époque, comme M. Lambrechts le 
montre assez clairqment dans son livre, ne saurait en aucune ma- 
nière signifier que la «polyvalence» des dieux celtiques impli- 
quait une telle confusion, un tel désordre dans la théologie de 
haute-époque. Si elles avaient eu, dans un même domaine reli- 
gieux, facile à circonscrire, des fonctions absolument semb'ables, 
pourquoi auraient-elles porté des noms différents ? On ne devrait 
pas éprouver de si grands scrupules à ne considérer l’interpretatio 
romana que comme un instrument de comparaison très accessoire, 
voire superflu : elle complique et n’explique pas. Sa valeur intrin- 
sèque, fort mince, ne peut servir qu’à mettre à chaque fois l’ac- 
cent sur les difficultés insurmontables rencontrées par les Gaulois 
lorsqu'ils voulaient trouver à leurs dieux nationaux une place conve- 
nable dans l’alignement rigoureux et bien ordonné du panthéon 
grecoromain. En vérité les Scholies ne permettent même pas 


(39) On étudie bien sans y trouver d’inconvénient des textes de 
basse époque (pour la mise par écrit) comme les Edda, le Nibe- 
lungenlied ou même le Kalevala. Pourquoi soulever tant d’objec- 


tions de principe & propos des textes celtiques ? 
(40) Op. eit., p. 151, 


CHAUDRONS CELTIQUES ET ARBRE d'ÉSUS 


d’affirmer que l’assimilation a été faite dans un sens ou dafs iin 
autre, selon l’endroit où l’on se trouvait, et nous sommes ajmenés 
& nuancer quelque peu notre opinion précédente selon laquelle 
«l'association Jupiter-Mars-Mercure (à moins d’être dûe à des rai- 
sons personnelles qui nous échappent) tend à prouver que Lucain 
n’a pas associé au hasard les noms de trois divinités gauloises 
quelconques » (41). L'interprétation des Scholies Bernoises n’a en 
effet jamais été faite complètement, et surtout pas par rapport 
. aux renseignements insulaires. 


Pour rester dans le domaine des choses tangibles, le spin le 
plus saillant des trois vers de Lucain et des Scholies est l’accusa- 
tion da cruauté portée contre la religion gauloise, et le semicuptwum 
— dont nous ignorons da quelle matiére, bois ou metal, il était 
fait, et dont nousignorons aussi la taille — est un des instruments 
de supplice utilisés, Le mieux que nous ayons alors à faire est 
encore de dissocier la triade et d’en faire l'analyse élémentaire, 
car on ne peut définir à quel degré de réalité correspond chaque 
façon de mettre à mort la victime, , ; 


1° — Pour apaiser Teutates (Mercure-Mars) on oe un 
homme par la tête dans une cuve où il se noie (Semicupium): 


2° — Pour apaiser Eisus (Mars-Mercure). on pend un homme à 
un arbre « usque donec per cruorem membra digesserit», | 


3° — Pour apaiser Taranis (Dispater-Jupiter) on brûle vifs quel: 
ques hommes «in alveo ligneo », ' 


Tl est indéniable que le clair obscur de ces indications ne fa- 
cilitera en rien les recherch2g le jour où il faudra se décider à 
interpréter systématiquement (mais sans esprit de systéme !) la 
triade selon les données de l’histoire comparé: des religions, mais 
on aura au moins gagné quelque chose si, en attendant, on sait 
mieux à quoi s’en tenir sur leurs attributs et sur les rites qu'ils 
commandent. \ 


Si lon veut bien ss souvenir des données insulaires, on s’aper- 
. goit vite que le principe est le même : celui de la mort violente, 
avec en communauté le feu et l'y, ou au moins un liquide, Mais 
on doit se contenter, là encore, de peu en matière de rapproche- 
ment, car outre le fait qu'on ne sait guère à quelles divinités in- 
sulaires Teutates Esus et Taranis doivent être assimilés, les di- 
vergences d’application sont grandes ; ' 


1° — Le feu et le liquide sont le plus souvent alliés dans les 
légend:s irlandaises, Sur le continent, ils sont dissociés : le 
leu est dévolu à Taranıs, l’eau à Teutates, ; 


2°) — Esus se voit attribuer un rite de pendaison aw bois ce 
qui est pratiquement absent des légendes insulaires. 


3° — La mort violente arrive ici sous les effets conjugués ou 
séparés, du liquide, du feu ou du bois; et non plus comme dans 


D EE 


(41) Notes sür le Mercure FON in Ogdm IV/7, n° 24, dé. 
_tembre 1952, p, 291, 
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les Iles, du liquide, du fou et du far, Le bois s’oppore au fer (42) 


Par référencz aux éléments irlandais corrsspondants on constate 
donc que les données gauioises se réduisent à deux : 


1° — La mort par le liquide (Teutates) et par le feu (Taranis) ; 
2° — La mort par pandaison et c'uentalion (Esus). 


La mort par action des éléments atmosphériques ou par «pes- 
te> consécutive à une malédiction n’est pas mentionnée, On peut 
présumer qu’elle devait exister aussi dans les «mythes» gau- 
lois, mais faute de témoignage, on doit se limiter à l'hypothèse 
prudente. N ! 


La crémation d'hommes ou d’animaux enfermés dans une cage 
de bois, rite cruel, attribué aux adorateurs de Taranis, peut enfin 
étre rapproché — sans étre trop exigeant sur les détails — de la 
maison chauffée & blanc des Irlandais et des Gallois. Mais nous 
en savons trop peu à ce sujet pour pousser plus loin la com- 
: paraison, ' 


Nous pouvons alors, avec toutes les précautions que l'on sait, 
rapprocher le semicupium de la Scholie de Berne du chaudron sa- 
crificiel dans lequel meurt le roi irlandais à une quelconque fête 
de Samain, fin et début de l’année celt:que, Mais notre conclusion 
n'en sera pas moins très précise : le semicumum de Teutat.s, tel 
que l’anaiyse le fait apparaître est fondamentalement différent 
du «chaudron d’immortalité». Le chaudron sacrificiel est expia- 
_ toire : quelle qu'elle soit, la victime qui y tombe paie une dette 
«— la sienne ou celle des autres — envers la société divine ou la 
société humaine... Son rôle prophylactique, magiqua, protecteur, 
est si nécessaire, si urgent, que la légende celtique l’a matérialisé 
à bon nombre d'exemplaires. Le chaudron d’immoittalite, par contre 
n'est pas un droit acquis, c’est une récompense, une compensa- 
tion honorifique accordée aux guerriers morts glorieusement, Au 
strict point de vue psychologique, n'est-ce pas normal, dans !a 
rdligion d'un peuple passionné de guerre et de bataille ? Les 
deux fins religieuses poursuivies, et que les meplalités d’applica 
tion rendent évidentes, sont très éloignées l’une de l’autre, Aucune 
confusion n'est possible. Si elle l'était, on ne pourrait compren- 
dre par quel biais mystérieux le chaudron celtique a pu se pré- 
senter à nos yeux sous sa forme médiévale et chrétienne, bien 
connue de tous les celtisants : le Saint Graal, si bien décrit par 
M, J, Ph, Marx dans un livre récent (43), 


; 
1 
Suet à 


(42) Le bois du continent (et d'Irlande apparemment ) s’oppöss 
äüssi au charbon du Pays de Galles, charbon dont parle le Mabi- 
nogi de Branwen à propos du chauffege a blanc de la maison 
dans laqucile est erifermé le géant et sa famille. Cf. n° 29 (y 
dechteuwyt kymyscu y tan ar glo). Mais cette opposition n’a 
évidemment auêuñe signification religieuse. + 


. (43) La légende ürthurterine et te Gradi, Paris 1982, À prop 
du chaudron voir p, 136-139, etc, = 952. A propos 
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+ IT, — La pendaison, réuetle, 


Le s:micupium que nous venons d’élucider ne représente ce- 
pendant qu’une difficulté mineure par rapport à la pendaison ri- 
tuelle attribué: à Esus, 


‘ 


Nous ne savons pas, avons-nous en effet écrit plus haut, que 
la pendaison ritudlle accompagnée de cruentation ait été un 
usage des Celtes, Deux textes anciens mentionnent cependant des 
cas de p:ndaison caractérisés : ceux qui décrivent le sort réservé 
aux prisonniers romains par les Bretons révoltés sous la conduite 


de la reine Boudicca, en 60-61, 


L'un est de Tacite, Annales XIV, 33 (44) : 


«Si ceux qu’avaient retenus leur sexe impropre) à la guerre, leur 
grand âge, ou la douceur des lieux, furent foulés aux pieds par 
l'ennemi, le même désastre arriva au municipe de Verulamium 
parce que les barbares, ayant délaissé la forteresse et la garnison 
qui se défendaient, et avides de butin, cherchaient des endroits 
. où piller en sécurité, Il apparait qu'environ soixante dix mille 
citoyens (romains) et alliés furent tués dans les endroits que 
j'ai signalés, Car üls ne faisaient pas que prendre, vendre à 
Vencan ou user d’une quelconque loi de la guerre, mais se hâ- 
taıent d’employer le glaive, le gibet, le feu, la croix, comme s’il 
* s'était agi, pendant ce temps, d’une vengeance anticipéa, I 
un supplice qui leur aurait été rendu », 

L’autre est de Dion Cassius, Xiphilin, abrégé de Dion, Lxn, 
9: «Voici ce qu'ils firent de "plus horrible et de plus féroce 2 
ils pendirent les femmes les plus nobles et les plus distinguées, 
ils leurs coupérent les mamelles et les leur cousirent sur ia bou- 
che, afin de les leur voir pour ainsi dire manger, aprés quoi ils 
lvur enfoncérent des pieux aigus à travers le corps de bas en 
haut. Et tous ces outrages, c’est pendant leurs sacrifices et leurs 
fusting qu'ils s’y livraient dans leurs temples et notamment dans 
le bois sacré d’Andrasté (c’est ainsi qu’ils nomment la Victojre ), 
à qui ils avaient une dévotion toute particulière». 

Puis quelques lignes plus loin, Dion rapporte les esliortations 
jd2 Paulinus à ses soldats (LXII, 11) : «Ce n’est pas avec des 
adversaires que nous allons nous rencontrer, mais avec des escla- 
-ves à nous, à qui nous avons laissé leurs libertés et leurs lois ; 
mais si l’évènement trompait mon espérance — car je ne crain- 
drai pas de le dire, — il vaut mieux tomber en braves sur le champ 
de bataille que d’être pris pour être empalés, pour se voir arra“ 
chen jles entrailles, pour être transpercés de pieux enflammés, 


Settee } 


(44) Tacite, Annales XIV, 33 : si quôs imbellis Sexus dut fessa 
altas wel loci dulcedo attinuerat, ab hoste oppressi sunt, eadem 
clades muticipio Verulamio fuit quia barbari omissis castelus 
' praesidüüsgue militarium, quod wberrimun spoliant et defenden- 
t.bus intutum lasti pravda et aliorwm segnes petdbant, ad septud- 
_ginéa milia civium et sociorum his quae memeravi locis cect 
disse const.tit ; neque enim capere «ut venundure, aliuilve quod 
belli commerciwm ; sed cdedes, patibula, ignes, cruces, tanquam 
. radditur. supplictum cz praer:pta interim ultione fest.nabant, Cf, 
Léo Hsimo, Histoire romaine, Paris 1941, p, 303, 
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pour périr consumés daris l’eau bouillante, comme si nous étions 
tombés parmi des bêtes sauvages, sang loi et sans dieux» (45). 

, Mais ces textcs sontils suffisants pour conclure à propos 
d’Esus ? Ce ne serait pas impossible, si l'on part du principe que 
les Celtes vouaient l’arméa ennemie. au dieu de la guerre. Toute- 
fois les supplices énumérés sont d’une extréme variété et on peut 
se demander s’il n’y a pas là quelques effets de style, surtout dans 
la harangue de Paulinus. La consécration de l’armée ennemie est 
indéniable, mais le rite s'il y en a un n’est pas décrit. Tout ce 
qu'on sait c’est que les prisonniers meurent, mais on ne sait com- 
ment. \ ) 

Les détails précis que nous avons sur la pendaison en terre 
celtique n’ont en effet aucun caractére religieux. Dans les codes 
irlandaig et gallois c’est un supplice infamant réservé aux voleurs 
(46), et en dehors des textes juridiques on ne le retrouve guére 
dans l'épopée, Peut-être avonsnous un exemple très clair dans 
un court passage du Aided Dhiarmada (Mort de Dermot) : « Aedh 
chargé de fers, fut envoyé par le roi & Tara, oü Dermot aurait 
- voulu le faire pendre. (ructha laisin righ Bedh a forcomul co 
Temraig co ro crochta oca 6 isin giiés doröine) (47), Mais là aus- 
si, il n’y a qu’une menace, Un des rares pendus, réellement pen- 
dus, de l’é6popée est celui du Echtra Nerai (Les aventures de Nera). 

Un jour de Samain Aillil et Medb ont promis ce qu'il voudrait 
à l’homme assez courageux pour braver les fantômes et les dé- 
mons et fixer un lien d’osier aux pieds d’un pendu de la veille, 
Nera s'y rend. Cela ne va pas sans difficulté, et à la fin le pendu 
demande à Nera de le prendre sur son dos en donnant comme 
raison «j'avais grand soif quand j'ai été pendu» (Rombui hito 
mor form in tan romcrochad). Ils vont à une première maison, 
mais le pandu n’y peut boire : elle est entourée de feu; à la se- 
conde non plus, car elle est entourée d’eau, C'est à la troisième 
seulement qu'il peut étancher sa soif, et, en guise de remerciement; 
il lance la dernière gorgée d’eau sur les habitants qui meurent 
aussitôt (48), ry 


Quant aux Mabinogion la seule pendaison qu’ils relatent, est 
Celle d’une souris, coupable de vol dans le Mabinogi de Mana- 
wyddan ab Liyr (49). C'est un fait symptömatique dans une 
geste où les morts violentes sont loin d’être raras, Et encore la 
souris échappe-t-elle au supplice a la dernière minute puisqu’elle 
n'était souris que par pure magia, ' 


si hiinonues ' 


(45) E. Cougny, Extraits des auteurs g'ecs, Paris 1886 t. V, 
p. 9 (LXII, VII), et 11 (LXII, XI). Ca sont ces peuplades du De- 
von qui devaient, plus tard fournir le gros de l'immigration vers la 
Bretagne armoricaine. \ 

(46) D’Arbois de Jubainville, Ætudes Sur le Droit Celtique 
(Cours de littérature celtique, tome VIII) } Paris 1895, p. 202 et 212, 

(47) O'Grady, Silva Gadelica, I, 77, II, 81. 
. (48) Texte publié par Kuno. Meyer, Echtra Nerai (Les aventures 
de Nera), in Revue CetiiGue, tome X, 1889, p, 214-228 (§ 5), Cf. R, 
FRERE Irische pani und Königsage, p: 311, 
AC enogvryn ans cit, p. 89; col, 77-78 wed 1 
op. cit,, I, p, 164-171, à ” ET 
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Le thème du pendu est malgré tout assez fréquent dans tous- 
les folklores celtiques modernes (50). Les filid irlandais et les bar- 
des gallois n’ont peut-être pas tout dit de ce que les conteurs ont 
pu eux conserver, Mais avons-nous pour autant le droit de le. 
rattacher à l’épopée ? Nous ne le croyons guère : le pendu de 
Nera, la contexte le montre bien, est plus fantôme qu'autre chose; 
et Dottin fait justement remarquer que «l'acte mis ici au compte 
d'un pendu, c’est généralement à des fées qu'on l’impute», (51). 


Il n’y a donc pas là un élément quelconque qui nous permette 
de nous reporter facilement et avec certitude à la pendaison-ri- - 
tuelle en l'honneur d’Esus, Et nous retombons dans l'énigme con-- 
tinentale. \ 


M, Jan de Vries a publié ici même il y a quelques années un 
article trés suggestif A propos du dieu Esus (52). La « dieu-büche- 
ron» représenté nommément sur la pierre à quatre divinités de Pa- 
ris (53) et figuré seulement sur un autel trouvé à Trèves (54), a 
été considéré tour à tour comme un «génie forestier», un équi- 
valent de Silvain (55), un «architacte de l'univers» (56). Mais 
toutes ces conceptions semblent au fond intimement apparentées 
puisqu’Esus semble être un « dieu du bois » .M de Vries a 
conclu plus plausiblement à un «dieu-roi», réglant une scène initia. - 
tique en rapport étroit avec l'arbre de vie commun à tous(les peu: - 
Plas indo-européens, Ce faisant, il proposait surtout des données 
possibles, et la fin de son article est un Appel aux celtisants aux: 
quels il suggérait de «l'illustrer par des faits cueillis dans le 
domaine si difficilement accessible des études celtiques ». (57), - 


Mais Esus n’est toujours pas expliqué : le plus grand obstacle 
est l’étymologie. Alors due le nom de Teutates est clair (58), et 


) 

(50) (Préface de G. Dottin), Anatole Le Braz, La légende de. 
la Mort chez les Bretons armoricains, Paris 1893 (réédité en 1945, 
Librairie Celtique). Dans ces deux volumes, il ne se trouve qu’une . 
saule histoire de pendu. - 

(51) Ibid., G. Dottin, p. XIX (édition de 1945), 

(52) in Ogam V/2, mars-avril 1953, n° 27, p. 16-21. 

(53) CIL XIII, 3026, Espérandieu, Recweil des .bas-reliefs, IV; ; 
8134. 

(54) Esperandieu, op. cit,, VI; 4023, ; 

(55) Haggurty Krappe, Mythologie universelle, p. 223, Toutain,, 
Oultes pai:ns, IH, p. 285, S, Reinach, Cultes, mythes et religions, 
I, p. 232 sq. Stefan Czarnowski, L’arbre d’Esus, le taureau au 
trois grues et le culte (des voies fluviales en Gaule, in Revue Cél- 
tique, tome 42, 1925, p. 1-57, P. Lambrechts, op. cit., p. 18, 53, 
136. 152-156, 161, 164 sqq, 177 sqq, P.-M, Duval; Observations sur 

* les dieux de la Gaule, in Revue de l’Histoire des Religtons, t, 

CXLV, 1954, p. 5-17, 

. (86) J. de os loc. eit., p. 17. 

(57) Ibid., p. 21. 

Oe) Tchcbates est par excellence le dieu dé la tribu (irlandais 
tuath, gallois et breton tud) dont le prototype * tout, égales 
ment attesté en germanique (qf, anglo-saxon theod) et en italique 
a été remplacé en latin par civijas Of, J. Vendryès, Religion des 
Celtes, p. 248. Un peu plus loin le même savant classe à peu près 
définitivement le problème religieux en quelques lignes, p. 264 : 
« Tetitates, c'est le dieu de la tribu, Hl ne faut pas voir en lui 
la personnification. d’un dieu national, commun à l'ensemble dés - 
Celles, Chacutie des tribus gatiloiges deValt avoir ses dieux pro. 
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celui de Taranis tout autant (59), Esus ne raxsamble à rien, On 
a tout proposé, tout essayé; en vain : le nom des Ases germani- 
quw'ou l’étrusque assar au temps où les études celtiques étaient 
dans leur enfance, le grec eu, Viranien ahu-, le latin archaïqua 
erus -(remplacé par dominus), puis à nouveau l’étrusque. M. 
Vendryès a finalement opté, avec toutes les réserves d’usage (60) 
pourle grec etle latin et demandé si le théonyme ne serait pas 
ainsi synonyme du nom du Dagda irlandais, La signification gé- 
nérale serait « maitre, seigneur, dieu bon». Cettà étymologie, lin- 
guistiquement inattaquabie, semble avoir eu le plus de fortune, 
encore qu’elle ne soit pas citée dans un ouvrage comma celui de 
M. Lambrechts, Mais personn, ne scnble avoir remarqué que si 
Dagda remcnte & * Dago-dévas, et que si Dagos aussi bien que 
dévos sont attestés <n gaulois, on n2 les a jusqu'à présent jamais 
retrouvés acco'és ensemble dans un anthroponyme ou théonyme 
quelconque (61), alors qu’Esus est abondamment pourvu de tout 


Pres. Une formule de serment qui revient toujours dans les récits 
irlandais est : «je jure le dieu (ou les dieux) que jure ma tribu 
(tuath) ». Ce dieu est proprement le Teutates. Peut êtré n'est-il 
pas autremunt nommé parce qu’un tabou interdisait de le faire: 
C’est un tabou répandu chez beaucoup de peuples de ne pas pro- 
honcer le nom du dieu, au, moment même où on l’invoque. Strabon 
rapporte qu'à la pleing lune les Celtibéres célébraient la fête 
d’un grand dieu qu'on ne nommait pas (III, 4, 16). Et Lucain 
denne peut-être !a raison de cette interd.ction quand il dit (II, 
417), à propos des sacrifices mystérieux accompiis dans la forêt 
de Marseille : Tantum tenoribus addit duos timeimnt non nosse 
deos !». Et M, Vendryès conclut p. 265 : « Il semble donc que 
l'idée ds trouver dans les vars de Lucain une trinité de grands 
dieux celtiques résulte d.ı l’interpretation abusive d’une information 
elle-me&me assez légèr ment établie, Sachant que les Celtes grou- 
paient volontiers par trois les personnages de leurs légendes, Lu- 
cain ou son informateur aurait réuni trois noms da divinités cel- 
tiques, qu’on apaisait par des sacrifices sanglants, mais qui n’a- 
vaient pas de lien entre elles», 


(59) Taranis est le dieu de la foudre (irlandais, gallois et bre 
ton taran(n) «tonnerre» ) et 1’étymologia ne fait aucune difficul- 
té. Cf, Hoidr, Aüceltischer Sprachschatz, 1728-29. 

(60) Nous ne discutons pas l'étymologi: périmée ¢ 2 
de Jubainville, citée par Holder, II, 1479 VAE MD ris 
la traduction ele même ne peut convenr : «Wurzel is, ain 
Wünschen», wunsch» personnifizient oder «der die Menschen ds 
Wünsches, der höchsten Gabe teilhaftig machende»; «célui dont 
on désire obtenir la faveur par des prières ou des sacrifices, colui 
auquel on adresse des prières ou des sacrifics . Cf, LH. Gray 
Notul:s étymologiques sur das inscriptions gculoises in Etudes 
Oeltigques VI/1, 1952 [1954] p: 70, et Ogam, Vocabulaire vieux 
celtique, art, Esus; in tome VI/2, n° 32, avril 1954, p. 103.104: 
J. Vendryès, Religion des Olltes, p. 263; cf, E. Polomé, L’étymo. 
logie du terme germanique * ansuz « dicu sOuverain », in Etudes 
Glormaniques, 1953, fasc. 1, p, 3644 et étymologies diverses dans $. 
re Erin der gotischen Sprache, p. 27-28 (Leiden 1939), 

(61) Cf. Holder I, 1214-15, et 1262-63 : 1274-76; et O '0- 
Cabula.re vieux-celtique, tome V/2, n° 27, et 3, n° 28, er 


(devos) puis 2 n° 27, 'p. 82, att, dagos, 
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le nécessaire anthroponymique ou toponymique (62). La synony- 
jmie n’est done pas si certaine que cela. L’etymologie par le nom 
ces Ses €t le thécnyme germanique AnSuz ne résiste pas à un 
argument linguistique élémentaire établissant qua a germanique 
correspond à à en celtique et non à e, Celle par l’étrusque ne re- 
pose que sur un; simple similitude de forme, mais ce serait peut 
être encore la moins mauvaise si un indice queicongue permettait 

d’affirmer qu’ella n’est pas fortuite. On pourrait enfin penser que 
le s intervocalique traduit quelquefois la spirante affriquée notée 
diversement st, ts, ss, dd ou par le théta grec (63), mais on tom- 
be alors dans Te nom du feu (irlanda!s acdh ), et Esus est d’autra 
part toujours réguliérement écrit avec s, sang hésitation orthogra- 
phique. Ceci fait qu’aucune étymologie n'est satisfaisante ; il n’en 
est aucune qui ne comporte pas une incohérence ou invraisem- 
blanee. Les données linguistiques sont inutilisables. 


Si en effet, Esus était bien le Dagda « maître de la vie et dé 
la mort», scigneur de toute science et dispensateur de toute fé 
condité, on comprendrait malaisément pourquoi le chaudron est 
devolu & Teutates premiérement, et est secondement un chaudron sa: 
crificiel, et non d’abondance, Ou bien il y a eu confusion, mais 
en ce cas elle est causa d’une invraisemblable comp'ication. 

Comine nous le disions plus haut, seule l’étymologie par l'étrus: 
ue reste quelqua peu plausible, Elle rendrait assez bien compté 
et de la pendaison, et dis monuments : quand on va pendre 
quelqu’un à un arbre en hommage du « Maitra Suprême, on éla# 
gue l’arbre, et Stefan Czarnowski a remarqué que c’est bien de 
que fait Esus sur l’autel des Nautes de Paris (64). Mais l’étymo# 
logie étrusque na vaut que sous bénéfice d’inventaire, et dans ced 
conditions comment concilier dans une même triade, les dat:s de 
Beitena (qui conviendrait à Esus) et de Samain (qui convien- 
drait à Teutates et Taranis), surtout si l'on place Esus au som: 
met du triangle ? M.-L. Sjo:stedt, s'est bien gardée de mention: 
her Esus, lorsqu'elle a rapproché les Scholies Bertioises des rites 
irlandais de Samain (65). 


Mais ce qui est encore plus insolite, c’est la cruentation. Un 
pendu ordinaire, c’estadire pendu par le cou, ne saigne pas: 
Pour qu'il y ait perte de sang dans le sens compris par le Schos 
liaste, il faut qu'il y ait hémorragie préalable; donc blessure ex* 
terne. Or pendre un cadavre n’a aucun sens, sans quoi c’est là 
rite qui perd le sien; un blessé pendu ne peut due mourir dans 
une tel’e situation et l’hemorragie s'arrête. Il est donc permis dé 
&2 poser la question de savoir si les pendus d’Esus l’étaient réel: 
lament par le cou, Ou si par hasard ils rie l'étaierit pas par les 
aisselles ou par les membres aprés avoir été blessés ? 

. Pour nous résumer, la celticité d’Esus ne peut faire de doute: 
L'autel de Paris date de Tibére au I“ siécle de notre ère ét s’il 
était besoin de fournir une preuve, cela devrait suffire, Mais ld 


ae : n 


(62) Voir Holder, loc. ih, et Ogain, loë. cit: 

(63) Cf. J. Vendryés, Deux nouvelles inscriptions galio-romainés; 
in Etudes Celtiques VA, 1950-51 [1862], p: 247: 

(64) Loc; git., p. 3; 

(65) Op. eit., p; 75; PRE 
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ce‘ticité du rite de pendaison nous semble à bon droit fort sus- 


pocte : elle est vraiment trop différente des coutumes céltiques. 


Par contre le répertoire germanique de la pendaison rituelle 
est particuliérement riche. Nous n’avons pas l’intention de sortir 
de notre sujet, mais la comparaison inévitable est celle d’Odhinn, 
dont le Hävamäl relate l’étrange aventure : il resta neuf jours et 
neuf nuits pendu à l’arbre de vie, sacrifié à lui-même, (le texte de 
l'Ynglingasaga nous précise même qu'il est le dieu des pendus ) 
(66), Le sacrifice, bien entendu sans conséquence pour la santé du 
du scandinave, a un caractère hautement initiatique : il est 
lié, dans la tradition germanique, à l'invention des runes, dont 
les ogaims ne sont pas tellement éloignés (67). ; 


Nous ne pozerons pas comme principe de travail, ni même 
. Comme hypothèse que Odhinn = Esus, et la Scholie Bernoisa, trop — 
laconique, nous interdit de sortir du domaine des généralités, mais 
lo parall&isme de la pendaiscn est frappant chez l’un et chez 
_l'autr:, Nous duvons nous souvenir que peut-être plus encore que 
les Celtes, leg Germains ont eu une «religion du bois», Plus fruste, — 
p'us désordonnée, plus gucrrière (y a-t-il un dieu indo-europeen 
qui soit plus instable et plus vio'ent qu’Odh'nn ?), leur religion 
garde l’ampr.inte très marquée de cultes naturistes dont la divi- 
nisation de l’Arbre n'est pas le moindre reliquat, Irminsul, le 
frêne Yggdrasil, le chéna de Jupiter à Geismar sont autant d’exem- 
les qui se passent de commentaires. L'arbre est le milieu du 
monde, le c:ntre vital et protecteur de la tribu, le midgard opposé 
à Vutgard (68) ; « proditores et transfugas arboribus suspendunt » 
hous dit Tacita (69), Bien d’autres victimes encore, prisonniers - 
de guerre, où captifs divers, ont dû bénéficier à leurs dépens des 
pratiques adhiniques. Et dans de telles conditions, nantis d’« un. 
dieu des pmdus», les Geimains ne se sont certainemént pas fait 
faute de sacrifier à la divinité en se servant du bois (70). Que . 
cola ait eu lieu dans une forêt ou à un arbre isolé, peu nous 


j 


(66) Cf, G. Dumézil, Mythes et Dew des Gefmains, p. 25. Ct. 
Snorri Sturlusson, Ynglingasaga ch, 7, p. 14, éd, Finnur Jonsson, 
Copenhagiie 1912 ; «.,.en stundum vakdhi hann upp daudha menn 
6r jô:dhu edha settisk undir hanga; fyrir thvi var hann kalladhr 
draugadrottin edia harigädröttin. >, On peut aussi remarquer que 
le chaudron « sacrificiel» et 18 chaudron en général ne sont pas 
inconnus des Germains, Cf. G, Dumézil, op. cit., p. 113 sqq, et 
pour la mort du roi mythique d’Uppsal dans una cuve d’hydromel, 
ef. Yngl.ngasaga, op. cit., ch, 11, p. 18-19, ‘ 

(67) Cf. J, Loth L'écriture chez les Celtes, in Revue Celi A 
t. 44, 1927, p. 1-13; et sans entrer dans le domain» spécial de la 
runologie, Carl Marstrander, Om Rumene og rlunenaunenes oprin- 
delse, in Norsk Tid.skrift for Sprogvidenskap, 1928, t, I, p, 85-188 
et A, Baeksted, Mälruner og troldrunner, Copenhague 1952. 

(68) Cf. l’article de Jan de Vries, sur Irminsul, in Les Cahiers 
du Sud, Marseille, n° 314 (1952); et le compte-rendu de Ch, 
Guyonvare’h, in Ogam V/1, n° 25/26, p, 822-323, , 

(69) Germania, 12, 

. (70) Cf. Tacite, Histoires, IV, 22, plae silvis lucisqué 
ferarum imag.nes, ut quique genti inire proelium. est. 
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importe quant qu cadre, Il suffit de relever quelques témoignages 
précis ds érudits du haut moyen-âge pour être parfaitement fix6 
(71). 


Lucain n'est pas RE ai en cause. Lui au moins ne parle pas 


Crete 


(71) Rodolphe de Fulda,’ Translatio 8, Alexandri, Monument, 
Germ, Ser, II, 676 Frondoss arboribus fontibusque ‘venerationem 
exhibebant. Truncum quoque lignt non parvae magn.tudinis in 


‚album erectum sub divo colebant, patria ewm lingua Irminsul ap- 


pellantes, quod Latine dicitur un versalis cotwmnd, quasi sustinens 
omnia; « Ils rendaient hommage aux arbres couverts 
de feuillage et aux fontaines, Ils honoraient aussi comme un 
dieu un tronc d’arbre, assez grand, dressé à la verticale, l’appe- 
lant dans leur langue nationale Irminsul, ce qui veut dire en 
latin, la colonne universelle, comme si elle soutenait tout ». 


Adam de Bréme, Gerta Hammaburgsnsis ecclesiae pontificum 
IV. 27 : Sacrificiwm itaque tale est : ex omni animante,. quod mas. 
culinum est, novem capita offeruntur, quorum sanguine deos 
[tales] placari mos exit. Corpora autem suspenduntur in lucum, 
qui proximus est templo. Is enim Tucus tam sacar est gent libus, 
ut singul1e arbores eius ex morte vel tabo tmmelatorum divinae 
credantlur. Ibi etiam canes et equi pendent cum hominibus, quorum 
corpora ‘mixtim suspensd narravit mihi aliquis christ anorum LXXII 
vidisse. Ceterum neniaa, quae in eiusmoadi ritu Liblationis f.eri solent, 
multiplices et inhonestae ideoque melius reticendae; 


« Le sacrifice consiste en effet en ce que, de tous lés animaux 
males, ils offrent neuf têtes. La coutume est ainsi d’apaiser les 
dieux avec leur sang. Ils en suspendent aussi les corps dans le 
bois sacré proche du temple. Ce bois est sacré. aux yeux de ces | 
peuplades, au point que chacun des arbres est considéré comme 
divinisé par la mort ou le sang corrompu des victimes. Ils sus- 
pendent même des chiens et des chevaux à côté des hommes, et 
quelqu’un m’a raconté avoir vu péle-méle les corps suspendus de 
soixante douze chrétiens, Par ailleurs les formules qu’ils ont cou- 
tume de chanter lors de ces sacrifices sont nombreuses et incon- 
venantes. si bien qu'il vaut mieux ne rien dire ». Dietmar de 
Merseburg, Chronicon, 1; 17 : Est unus in his partibus locus, caput 
istius regni [Lederun nomine, in peigo, qui Selon dicitur] Domini 
celebramus, omnes convenerunt, et ibi dis suimet LXXXX [et VIII] 
homines et totidem equos, cum canibus et gallis pro accip tr'bus 
oblatis, immiolant, pro! certo, ut predini, putantas; hos e:sdem [erga 
inferos] servituros et commissa crimina [apud eosdem] placaturos. 


«Il y a dans ces régions, un endroit à l’extrémité de ceroyaums 
[du nom de Lederun dans le pays appelé Selon] où tous les huit 
ans, au mois de janvier, après le moment où nous avons célébré 
la théophanie du seigneur, tous se rassemblent. Et là ils immolent 
aux dieux et à eux-mêmes quatre vingt dix huit hommes et au- 
tant de chevaux, avec des chiens et des coqs, offerts aux oiseaux 
de proie, tenant pour certain, ainsi que je l’ai dit, que ces der- 
niers les garantiront [aux enfers] et expieront les crimès commis 
chez eux », x 
Cf. Tacite, Germania 39, à propos de la forêt sacrée des Semnons, 
et les auteurs latins médiévaux et scandinaves dans FR. Schröder, 
Quellenbuch zur germanischen Religionsgerchichte, Berlin-Leipzig 
1933, Trübners Philologische Bibliothek, Band 14, 
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et trop réaliste, suffisaient à son bonheur d'écrivain et à son 
public police, Mais que penser da deux scholiastes qui se contre: 
disent sang vergogne à deux ou trois lignes d’intarvalle ? Lequel 
des deux faut-il croire ? Ni l'un ni l'autre sans doute, car ni 
Teutates ni Esus ne sont à la fois Mars et Mercure. S'il y 4 
eu confusion, le mot est ici à coup sûr synonyme d'incompré- 
hension (voire ‘impossibilité de comprendre) flagrante et notoire, 
Et nous serons plus près encore de la vérité en posant que Teutateg, 
et Esus n'ont jamais été et n'ont jamais pu être Mercure ou Mars, 


Nous ne prétendons pas donner une explication d:s divinités. 
Telle n'était d'ailleurs pas notra intention. Mais si une explica- 
tion peut un jour être donnée, nous penserons avoir suffisamment 
montré qu'elle ne paut se fonder sur l’interpretatio romana, L’ex- 
plication ne devra tenir compte que da données purement celti- 
ques ou accessoirement gallo-romaines, ye 


IV. La or&emation : mythe ou réalité ? ' 


Mais il faut conclure et dire quelquos mots de la crémation 
rituelle. Le rite décrit par leg Scholiastes semble authentifié par 
le Bellum Gallicum de César (72) : : 

«La nation gauloise tout entière est trés adonnée aux rites. 
Pour cette raison, tous ceux qui sont atteints de maladies assez 
graves ou sont sous le coup d’un péril ou d’un combat, offrent 
des hommes en guise de victimes ou font vœu d'en offrir 
(ils utilisent le ministère des druides pour ces sortes de 
sacrifices ), parce que sans une vie humaine en échange 
d’une vie humaine, la colère des dieux immortels ne peut | 
être apaisée. Ils ont des sacrifices publics de ce genre, D'autres | 
ont de grands mannequins dont les parois sont en osier, et qu'ils 
remplissent d'hommes vivants. Ils y mettant le feu et les hommes 
meurent environnés de flammes. Ils pnsent que les supplices de 
ceux pris en délit de vol ou d’assassinat, ou d’un autre crime, q 
sont les plus agréables aux dieux immortels, mais si des crimi- 
nels de Ce genre viennent à manquer, ils vont jusqu’à sacrifier 
des innocents ». i 

Et ceci, joint aux trois vers de Lucain et & la Scholie, fait 
apparaitre la religion celtique sous un jour bien sombre et cruelle- 
ment sanglant. Ne s-rait-il pas tamps de revenir à un juste mi- 
lieu et de se demander si tout cela est bim sérieux ? C’ést en 
effet un peu trop imprécis pour ne pas être suspect, puisqu'aussi 


—— 
' 


(72) César, De Bello Gallico, VI, 16: « Natio est Omnium Gallo- 
rum admodum. dedita religion'bus, atque ob eam causam, qui sunt 
affecti gravioribus miorb's, quiqua in proelüs periculisque versan- 
tur, aut pro victimis homines immolant, aut se immolaturos vovent 
adminitrisque ad ea sacrificia Druidibus utuntur, quod pro 
vita hominis nisi hominis vita reddatur, non posse deorum. im- 
mortalium numen placari arbitrantwr, publiceque ejusdem generts: 
habent instituai sacrificia. Alt magnitudine simulacra habent, quo- 
rum contexta viminibus membra vivis hominibus complent, quibus 
SUCCENSI'S, circum nt flamma exanimantur homines. Swpplicia eorum 
qui in furto, aut in latrocinio, dut aliqua now a sint comprehensi; 
gratiora diis immortalibus esse ambitrantur ; sed cum ejus ge- 
neris copia deficit etiam ad innocentium supplicia descendunt», 
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bien ni César, ni Lucain ne donnent. d'indication sur la date, ie 
lieu, ou les participants do telles pratiques religieuses, Qué des 
sacrifices humains aient été pratiqués, ayant et après la con: 
quête, nous y consentons volontiers, Qui les Romains aient eu qu 
mal, en se donnant le beau rôle, à oxtirper cette coutume deg 
mœurs gaulois®s, nous y consentons aussi; mais si l'usage dy 
Sacrifier des victimes humaines, innocentes "ou non, avait cu au 
t.mps de César co caractère d’universa'it6 sousentendu dans le 
récit, lo général rcjnain n'aurait pas manqué pendant son long 
séjour en Gaule, de s’en apercevoir dy temps à autre aux dé 
pens de ses subordonnés, Il n'aurait pas manqué de citer des faits, 
des localités, des noms et de relater éventuellement les sanctions 
prises contre lis coupabies ! Lorsque les Gaulois envoyaient ad 
patres dos légionnair:s prisonniers, i's employaient certainzment 
des moyens plus expéditifs et moins golennels, 


Dans quelle mesura César ne rafraichit-il pas là, 4 l'usage de 
ses ccinpatriotes, les lieux communs les plus éculés qua lui mems 
avait appris par cœur à Rome? Les vers du Lucain témoignent 
du même procédé facile. Mais Lucain n'a pas fait le voyage de 
Gaule, ce peut être une excuse ou une explication à ces « his- 
toires de croquemitaine > (73), 


Souvenons-nous bien que César ne savait pas le gaulois, qu'il 
a dû constamment se servir d’interpret.s, et que sa tournure d’es- 
prit ne le portait guère à una profonds compréhension des choses 
ositiques, Il n’en a vu et ccmpris qua l'extérieur, et ce qu'il a pu 
se faire expliquer. Touts la théolcgie, toute la structure fonc- 
tionne’le lui ont échappé. A cette époque cependant où l:s druides 
dispensaient, pour longtemps encor, leur enseigniment, lés my- 
thes celtiques restés si vivaces dans les Iles, étaient certainement 
connus et racontés, 


César n'a pas pu éviter d’en entendre parler, d'en saisir ds 
bribes. Quels effets ont-ils produit sur lui et sur les Romains en 
général ? Imaginons-nous un latin pétri de rationalisme, de cul- 
ture classique, quelque peu prédisposé au scepticisme par la phi- 
losophie gracque : mettons-le à écouter les Mabinogion ou le Tain 
Bo Cualnge. Que deviendra sous sa plume ce monde à la fois 
féérique et sanglant, fragile et mervuilleux ? Au seuil de l'Au-delà 


(73) Cf. l'article de M. Fernand Benoit. p, 27-32; Albert 
Bayet, L:s sacrifices humains en Gaule, in Actes du congrès inter- 
national d'histoire des rel gions, Paris octobre 1923 [1925], tome 
II, p. 189 sqq. La réalité des sacrifices humains avait déjà été 
mis: en doute avec raison, par S. Reinach, Cultes V, p. 203 et on 
peut n’étre que surpris de l'avis de Karl Clemen, Die religion der 
Kelten. in Archiv für Religionswüssenschaft, tome 37/1, 1941, p. 
131, note 1 : dass nötigenfalls Unschuldige verbrannt worden seien, 
bezweifelt Reinach wohl mit Unrecht wie er überhaupt aus falsch- 
verstandsnem Patriotismus die Menschencpfer bei den Galliern bes- 
treitet. Si des sacrifices humains ont existe, ils ont existe chez 
tous les peuples, Romains compr.s, mais on ne comprendrait pas 
alors qu’à l’époque de Tibére le pouvoir romain ait toléré une stèle 


en l’honneur d’Esus, le «dieu sanglant», à Lutèce, 
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et à l'extrême limito du réel, on ne sait jamais très bien dans 


quel plan on se trouva, 


Et ce ne sont ni les Mabinogion, ni le Tain, que César a pu 
entandre en Gaule, ce sont des récits mythologiques certainement 
plus clairs, exempts d’altérations, de remaniements, d’interpola- 
tions chrétiennes, N’aurait-il pas été porté, selon la tendance nor 
male aux Latins, à donnz une retraduction historicisante de ce 
que les Celtes, eux, avaient normalement mythisé ? Des personna- 
ges plus mythiques qu’historiques, enfouis dans le passé religieux; 
grossis, grandis, déformés par leur légende, des dieux évhéméri- 
sés, des évènements fabuleux, deg rites étranges et impraticables; 
toute une cosmologie ont ainsi passé dans le domaine du concret, 
_de l’histoire anecdotique, de la description minutieuse et conscien- 
cieuse. Le mythe perd toute valeur religieuse: les Romains n’ont 
pas traité autrement le mythe de Brennus, de la balance et du 
vae victis (74). ‘ 


‘Lucain n’a pas fait mieux : dans ce qui lui a semblé chaos et 
désordre il a choisi trois divinités qui se prétaient particuliérement 
& ses intentions littéraires, mais il ne les a pas choisies parce 
qu’elles avaient pour lui une valeur eschatologique : ses vers n’ont 
qu’une maigre valeur descriptive. Plus tard, les scholiastes bernois 
sont, venus encore embrouiller un état de chose déja bien compliqué, 
sans pour cela l’enrichir ou le consolider. On ne peut avancer que 
cette rationalisation intensive et cette incompréhension, manifes- 
tes à toutes les époques, facilitent les efforts des spécialistes qui 
cherchent à mieux connaître la religion et la «théologie» celtiques, 


Rennes, Février 1955, 


(74) Cf. Jean Gagé, La balance de Kairos et l’épée de Brennus, 
à propos de la rang°n de l’« aurum gallicum» et de sa 


ar 3 pesée, in 
Revue Archéologidua, 6 série, tome 40, avril-juin 1954, p. 141-176, 
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Le nom propre March “Cheval” 
ses dérivés et composés 


dans l’Anthroponymie Brittonique 
par 
Francis GOURVIL 


— eee m 


En tant que nom propre, Marc’h aujourd’hui sporadique en Bre- 
tagne (en 1933 : 1 électeur à Quéméneven, 1 à Edern, Finistère), 
a certainement été très répandu autrefois. Il ne saurait s’agir en 
l'espèce d’un ancien surnom, car il serait dans ce cas accompagné 
di l’article, ce qui n’est pasle cas; sous la forme latinisée Marchus, 
on le relève une seule fois dans le Carilulaire dé Redon (appendicè), 
p, 392, année 11166, 


Il apparaît au pays de Galles dans le Liber Landavensis : March 
fils de Pebiau (voir l’Index de la publication dans la collection des 
Welsh Manuscripts) et, en Bretagne, dans des toponymes trés 
disaéminés : | Reh ee 


: Kermarch : en Langonnet,; Plouguiel, Bulat, Trégunc, Pommerit- 
Quintin, St. Nicolas-du-Pélem, 

Kermarh : en Malguénac, Le Hézo. 

Kervarch : en Branderion, Erdeven, Inzinzac, Treffiagat, 

Kervarh : en Brech, Pluvigner. 

Lamarch (prononcé Lamarc’h), en Pleyber-Christ. 

Plomarc’# : autrefois Portzmarch, en Ploaré. 

Tymarch : en Paule. , 1 ] 
Dérivés de MARCH : \ Be 

Marhan, dans Kermarhan, en Nostang, , 

Marchic, Marc’hic, en 1932 : Le Tréhou 4 inscrits, Plougastel 3. 

Marhic, en 1932 : 99 électeurs inscrits dans un total de 24) com- 
munes du Finistére avec densites homonymiques plus marquees 
à Irvillac (25) et Hanvec (21), f 

Cf. Kermarhic, en ee Plouhinec (Morbihan), Kervarhic 
en Ploemeur (M.). 

Marhiou, dans Kermarhiou, en. Plounévez-Moédec. 

Marhou, naissance à Tréguier, 1951. Cf. Rivelen Mur-Mirchou, 


XIIe siècle, 


Composés de MARCH : ) 


1. — March- en premiere position. 
, Marccoual, Cartulaire de Redon, p. 201, année 850. (Probable: 


ment pour Marc-co-wual). 
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| Marchebol, i, p. 207, année 866, 

Marchoiarn, id, p. 210, année 876, 

Marchuuili, id, pı 219, année 878; Marhuili, id., p. 225, année 
909, 

Marchuuallon, id, p. 117, année 829, ) 

Marchuuocon, id, p. 85, année 843, 

Marchguethen, Cartulaire de Ste Croix de Quimporlé, p. 88, XII 
siècle: Marguehenus, Oartulaire de Redon, p. 275, année 841. 

Tous ces vieux noms propres ont disparu de l ’anthreponyinie modern >; 
un seul d’entre eux apparait en toponymie ; Marchguethen, dans 
Poulmarvézen, en Ploerdut, Poulmargu-zen en 1430. 


; II, -March en secande position ‘: 


Cadvarch, fils de Caradoc Vreichvras, Pedigrees, in Rees Lives 
of Cambro-British Saints, p. 595. 

Conmarc, Cartulaire de Redon, années 833, 868: Co”march, id. 7 
années 833, 934, 888; Cunmarch, id., années 867, 892. Cf. St. 
Comarch, en Plouguiel, St. Convarch, en Landunvez ; "Llangynfarch, 
Flintshire. , 

Gwyddfarch, Pedigrees, n° 38. 

Hslmarcus, Cartulaire de Redon, année 1063 (probablement 5 
Hael-march). 

Iscummarc, filius Nomence, Cart, de Redon, année 1047. Cf. 
Æscomar de Laval, id, 1063; ÆExcomarus, filius Rodoaldi, id, 
année 1072, 

Kinmarch, dars Ian Cinmarch, Liber Landavensis, aujourd’hui : 
St, Kinmarck en Chepstow. 

Mormarch, Liber Landewensis, Index. 

Pcrncrch, mcm d'homme, id. 


Les seuls qui aient survécu dans l’anthroponymie actuelle sont 
ceux des types Guwarch et Guiomarch, qui se montrent dans les 
Cartulaires sous les graphies : Uuiumarch, Uuimarch, Guimarch‘; 
Uuiuhomarch, Gwihomarch, Guihumarch, Guidomarc, etc. (18 per- 
sonnages différents dans le Cürtulaire de Quimperle). 


a)Type Guivarch. + 

Guivalch, Botsorhel, 1875, 

Guimarcus, Albert le Grand, Vie de Ss. Suliau. 

Guimar, ‘décès, Pluvigner 1951; 2 citations Archives du Mor- 
bihan, Série VI, Index, 

Guimard, Archives du Morbihan, id. 

Guimarch, Morlaix, St, Melaine, 1615, 1620; Archives du Finis- 
tére, Série B. Cf. la Ville-Guimard, en Cruguel, Pleugrifict, St. 
Barnabé : La Ville Guymard, en Guégon; La Guimardais, en Trébry, 

(Sous la forme Guimart, apparaît dans le Roman de Girart de 
Roussillon, vers 381-398 ; variantes : Guihomart, Guihomars ). 
| Guinvarch, encore usité comme prénom aux XVII-XVIII sie- 
cles ; Guinvarch Faudil, Guilers, 1674; Gwinvarch Le Bégat, Mor- 
laix, ‚1690, Guinvarch Le Castel, ta, 1704. Of, Kerinvarch, en Loc- 
tudy. 

Guwarch. Represente en 1932 dans 79 communes du Finistère 
par un total de 303 inscrits, avec densités homonymiques ‘plus 
fortes à Roscoff 36, Saint Pol de Léon 32, Santec 24 (Noter que 
ces trois communes n’en ont formé qu’une seule avant la Be 
lution) ; Brest 24, 


és te 
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Guyvarch, Riec-s/-Belon, 11 inserits ; Nizon 8, Pont-Aven 1; 
en 1932, Cf. Kerguivarch, en Chäteauneuf-du- Faou, 
Hutvarch, baptême, Landerneau 1761. , 


Dérivés | Guimaïho, 18 citations dans Serie VI des Archives du 
Morbihan, Index; 1 Médecin militaire, cité dans Dépêche de Brest, 
6/TIT/40. 

Gwimarheu, Guimarhou, fréquents dang les listes de gentilshom- 
mes presents aux Montres du Pays de Vannes, 1427-1543, 


b) Type Gwiomarch. \ 

Comporte de nombreuses variantes orthographiques en plus de 
ses doublets ! , 

Guiavarch, en 1932 : St Marc, 8 électeurs: Lampaul-Plouarzel 
2. Cf. Guiavarch le Garo, recteur ‘de Pourin-Ploudalmézeau, 1562 ; 
Guiaffarch Garrec, Morlaix 1573, 

Guiionvarch, 1932 : 1 inscrit & Beuzec-Cong. , 

Guyomar, en 1932 : 82 inscrits dang le Finistére pour 15 com- 
müunes; Clohars-Carnoet 34; Moélan 16; Quimperlé 5; Plou- 
gasnou 7. 

Guyomarch, id. 178 inscrits pour 41 communes : Berrien 38 ; 
Spézet 17; Plonévez-du-Faou 12; Plouigneau 12; St. Martin des 
Champs, 11; La Feuillée 10. Cf. Guyomarch le Guychart, Morlaix 
1614 (à Berrien, Guyomarch se prononce : (Fanch) Viwarc’h), 

Guyomard, 24 inscrits dans 10 communes du Finistére en 1932. 

Guyomart, 1 (& Brest). 

Guyonvarch, id.. Guligomarch (1) : 4 inscrits; Quimperlé 2; Arzanno 
2. Cf. Guyonfach, filius; Daniel, Cartulaire de Quimperlé, circ, 1195. 
iGuacvarch, Morlasx, ‘St. Melaine, 1597. 1 

Huyomar, naissance, Lorient 1951. 


En Cornwall, la Hist°ry de Lyson mentionne deux Guihumar, 
Guhemer qui semblent antérieurs à la conquête normande, 


Dérivé : Guyommarchou, > ide l'Eglise ves Quimper, XIII° 
siècle. ' À 1 H | i à | 


En toponymie : ; | ie Mig A DER 

Guiomard, village en Buhulien; Guyomard, village en l’Her- 
mitage-Lorges. La Guiomarais, en St. Denoual; La Viille-és-Guyo- 
mard, en Merdrignac ; Kerguyomar, en Guimaéc, Plourin-Morlaix, 
Plougonven, Querrien ; Kerguyomarch, en Tréduder ; Kerguyomard, 
en Minihy-Tréguier, Ploumilliau, Pludual ; Kerguillomarch, en Gui- 
miliau; La Ville-Guillomard, en Plémet ; Kerguyonvarch, en Plu- 
vigner; Kerionvar, en Bonen; Kerionvarch, en Crach; Treou- 
Guajomard, ien Lovannec; Les Près-Guyomard, en Plaintel; Les 
Hostieux-Guyomard, en Quessoy ; Champs-Guyomard, en Maroué, 

Je note l’existence possible d’un Rivarch dont la forme archai- 
que devrait &tre Ri-march, Elle ne se rencontre nulle part, mais en 
toponymie on a des Kerfimar, en Bignan, Moréac; Kerimard en 
St. Jean Brévelay. St. Nicolas-du-Pélem; Kefimeirch en Bubry ; 
Kerivar en Berric ; Kerivarch en Guiscriff, Gourin, Guiler-s/-Goyen, 
Lope£ree, Ouessant, Plonévez-du-Faou. Plouarzel ; Keryvarch en Bras- 
parts, Cléder ; Las Champs Rivdrd en St. Solen. 


Dérivés ; * Rivarhan, dans Kertvarhdn en Landaul; * vaio 
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dang Kerivarho en Le Hézo, Locoal-Mendon, Vannes ; Keryvarho, 
en Plaudren, ‘ 

Cependant, à défaut de formes anciennes, on peut voir dans 
tous ces composants, (sauf le Rivard de Champs-Rivard), des dérivés 
de Guimar, Guimards Guivarch, ete. . ' 


Je laisse pour le moment à d’autres, plus spécialisés que moi 
dans des questions touchant à la mythologie, le soin de formuler 
des conclusions en ce qui concerne la fréquence de l'élément March 
« cheval » dang l’anthroponymie ancienne de la Bretagne et de 
ses sœurs brittoniques. 


On aura remarqué que j'ai délibérèmentlaissé de côté toutes 
explications d’ordre étymologique se rapportant particulièrement 


aux formes archaïques relevées dans les textes de nos Cartulaires, 


M'y risquer m’eût entraîné trop loin, et parfois sur un terrain peu 
sûr. Je crois toutefois utile de faire, en terminant, une exception 
en faveur des deux types Guivarch et Guiomarc’h répandus à de 
si nombreux exemplaires en Basse-Bretagne, ' 


Pour le premier, le Uwtwmarch du Cartulaire de Redon indique 
un composé signifiant : « digne (de monter un) cheval »; cf. le 
gallois gw.w, « apt, worthy », etc. et le gaulois Visw- dans : 
Visu-Rix, 1 


Le second contient en: plus, dans la forme ancienne Uuihomarch, 
une particule ho, parfois préfixe dans des noms comme.Hocar, 
derne hy-; le gaulois su- dans Sw-car-ios, ancêtre de notre hegar) 
hedro, et autres), parfois intercalée entre deux éléments : Jarn-ho- 
bri, Hael-ho-car, i 


Cette particule a ici une valeur intensive (cf, le gallois mo- 
derne hy- ; le gaulois su- dans Su-car-ios, ancêtre de notre hegar. 
et doit sang doute permettre d’interpréter Gwiomarch, pour Gu.ho- 
mare’h, par : « digne [de monter un] bon cheval », 


La nuance entre les deux anthroponymes — qui doivent re- 
monter au temps de l’unit& brittonique — ne manque pas de fi- 
nesse.,,.. 


Morlaix, Février 1955. 


a 


(1) À propos du toponyme Guiligomarch. arron ssem 
Quimperlé, prononcé Guelgwarc’h, il pis bon de ne oa aes 
second élément : Comarc’h est complétament différent de Conmarch 
et (Comarch, cités plus haut. C'est le correspondant du gallois 
morderne cyfarch « greeting, salutation », et c’est cet élément que 
Yon retrouve dans les noms de famille Helgoudrch, Argouarch 
et leurs variantes, ainsi que dans les noms de lieux-dits Kergomara. 
_ Kerangomard, etc,,, prononcés Keragwaleh, Kergwarc’h, 


” 
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Prolégoménes à une étude 
du Dieu LUG 


par 
Jean GRICOURT 


On a beaucoup écrit et on continue à écrire sur le dieu Lug. 
Les deux thèses qui s’affrontent restent toujours les mêmes, Il y 
a les partisans de Lug Lumineux, -solaire-) et ceux de Lug-Mercure 
avec, pour plusieurs de ces derniers, un glissement de plus en 
plus prononcé vers une signification chthonienne, funéraire, cet as- 
pect leur paraissant caractéristique du Mercure gallo-romain. Ce- 
pendant, on a gardé l'habitude de faire appel à un article de J. 
Loth, que l'on tient toujours pour fondamental (1). Au moment 
où nous entreprenons une enquête sur les cultes solaires dans 
l’Occident antique, il nous a PE bon de marquer notre 
position de départ, 

Nous tenons pour capital l'article évoqué ci-dessus (2). Mais, 
isoler de son contexte, comme on l’a souvent fait, tel ou tel des 
arguments, favorables à l’une ou l’autre thèse, relevés par J. 
Loth, nous paraît une besogne trop facile, Nous ne voyons nulle 
part que J. Loth ait pris parti pour une des hypothèses en pré- 


ssence, On l’oublie trop aisément, Après avoir longuement et bril- 


lamment exposé la conception solaire de Lug puis celle des te- 
nants du dieu «des arts, des chemins, des voyages et du com- 
merce», qui étaient alors celles de Rhys et de d’Arbois de Ju- 
bainvilie, J. Loth constate : «De ce qui précéde, il semble ré- 
sulter que Lug par certains traits ressemble & Apollon, par d’au- 
tres à Mercure, S'il fait songer à Mars par ses exploits, la res- 
semblance n’est que superficielle >» (3). Pour « pénétrer plus avant 
dans la connaissance du dieu», il interroge alors diverses tradi- 
tions, goidéliques : assemblées de Lugnasad, association avec la 
Terre, ou l'Irlande, ou la Souveraineté — qu’il estime être tout 
un —, ou gauloises : fondation de Lyon, ou panceltique : culte 
de l’ompha!os. Il s’abstient toutefois de conclure. C'est simplement 
qu’il a reconnu au passage les mêmes données que précédemment 
dans chacune des théories affroniées, Par suite, il semble que 
nous ne trahirons pas la pensée de J. Loth en considérant comme 
représentatives des phrases du genre de celles-ci, empruntées à la 
dernière partie de son étude : « Malgré ses attributs de dieu de 
la lumière, Lug est aussi un dieu de la terre», ou mieux encore : 

« Un fait ‘certain, c'est qu'il y a toujours relation amicale ou hos- 


ER = } 


(1) Ze deu Lug, la Terre mére et les Luyoves, in Revue Ars 
chöologique, 1914/II, p. 205 et ss, 
. (2), Sauf en ce qui concerne les Lugoves : voir à Ce sujet notre 
article, infra ! Lioronyme « Soleille-Boeufs, >: 

(3) Art. cit,, p. 215. 
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tile, entre les dieux de l'air et la Terre, et qué le même dieu peut 
être à la fois céleste et chthonien. Pour Lug, c’est évident > (4). 

Faute d’avoir entendu la voix du grand savant breton, l'étude 
de la mythologie celtique est demeurée parfaitement stagnante 
sur ce point, On ne nous fera pas trop griefs, de tenir pour cadu- 
ques, — chacune prise isolément — deux hypothèses de travail qui se 
sont déconsidérées ellesmêmes par trois-quarts de siècle d'échec. 


Loin de mettre l'accent sur ce qui sépare, il eût été préférable : 


de rechercher ce qui unit. Les deux tendances ne sont pas a priori 
inconciliables. Elles ne le sont que dans une perspective rationa- 
liste, qui a du mal à découvrir dans un dieu solaire autre chose 
qu’un dispensateur de clarté et de chaïeur, un être sans mystère, 
parfaitement diurne et rassurant, «Les hiérophanies solaires, à 
l'instar de n’importe quelle autre hiérophanie, étaient capables de 
valorisations sur des plans fort différents, sans que leur structure 
eût à pâtir d’une apparente « contradiction», écrivait récemment 
M. Eliade (5), comme en écho à l'intuition féconde de J, Loth. 

Puisque les deux théories « classiques» sont capables d’allé- 
guer autant de bonnes raisons l’une que l’autre, pourquoi, en leur 
reconnaissant des titres égaux au départ, ne les soumettrait-on 
pas à une commune épreuve ? Nous partirons ‘du caractère solaire 
de Lug qui, plus directement apparent et même indiscutable, dans! 
telle légende irlandaise, nous offre la prise solide nécesssaire (6), 
mais nous veillerons à ne pas perdre de vue pour autant l’argu- 
mentation des tenants de l'assimilation à Mercure, 

Il est enfin une autre ‘dimension du problème que nous nous 
proposons d'examiner : elle a été reconnue en sens ‘contraires, 
par Rhys et par D’Arbois, mais a été assez négligée depuis (7): 
Nous faisons ici allusion aux curieux monuments gaulois dits « de 
Mercure et de son fils», inexplicables par la mythologie classi- 
que, On les a confrontés avec certaines traditions irlandaises et 
galloises de couples, souvent nettement solaires (8); 
d'un dieu d’äge mûr, père, oncle ou protecteur, et d'un dieu en- 
fant. Ces couples peuvent être ‘étudiés sous d'autres angles qu’on 


es 
1 


(4) Ibid., pp. 222 et 224. On trouverait encore bien d'autres 
témoignages de cette approbation apportée à la fois aux deux 
théories, Par exemple : dans le fait que J. Loth, en les discu- 
tant, enrichit l’une comme l’autre d’arguments de son propre cru ! 
— en rappelant (p. 215) qe, selon D’Arbois lui-même. ce sont les 
Romäins qui, d'une ressemblance sur certains points entre Lug et 
Mercure, ont coriclu à une identité complète: ou encore (ibid.) en 
insistant sur un endroit où Rhys et d’Arbois se rencontrent : 14 
complexité qu'ils reconnaissent chez Lug‘, ete... 

(5) Traité d'histoire des religions, Paris 1953, p. 135, . 

(6) Ce qui ne veut par dire pour autant que le caractère so!airé 
roit primitif chez Lug. Il se peut qu'il faille remonter « plus 
haut» dans l'échelle ouranienne, jusqu'à un dieu du ciel, lumineux 
ou orageux. Telle est apparemment l'opinion de J. Marx d 
Légende arthurienne et le Graa’, Paris 1952 p. 130, n, 3 igen 
le dieu à la Roue, est aussi un dieu de l'Autre Monde en même 
i ar ar ir anne de la foudre et de l'éclair ». 

ependan ussion par A: EVEN et Fr, LE ROUX 
es sur le Mercure Celtique, in Ogam 1962, t. IV, n° 24, p. 297, 


(8) Nous persons voi i Welt. eens 
tion, of. infra, avoir définitivement assis cette interprétar 
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ne l’a fait et il n’est d’ailleurs pas certain qu'ils représentent un 
type unique d’association. Il se peut qu’il y ait à distinguer entre 
père au sens physiologique élémentaire et père spirituel, Ou, sı 
Von veut, entre succession par filiation et « succession» par ini- 
tiation, cette dernière pouvant être sentie comme une réincarna- 
tion (9). Quoi qu'il en soit, d’une manière générale, il semble 
bien que le propre des composants de tels ducs au sein d’une my- 
thologie soit de pouvoir être sentis à la fois comme différents et 
comme identiques, et même tantôt comme successifs et tantôt 
comme simultanés. Si Lug a été un dieu solaire, il n'est pas im- 
possible que, par un symbolisme des plus élémentaires dont on 
a encore des traces importantes dans las folklores de nombreux 
pays, il ait été considéré comme appelé à se renouveler périodi- 
quement, c’est-à-dire à se dédoubier pour prendre sa propre suc- 
cession. Ici encore, D’Arbois, qui identifie Lug au père, des mo- 
numents du type « Mercure et son fils», et Rhys qui le retrouve 
au contraire sous les traits de l’enfant, pourraient tous deux avoir 
raison (10). Mais ce n’est là encore que la simple indication d’une 
direction de recherche. On voudra bien nous permettre de la sou- 
mettre à l'épreuve des faits, 


(9) L’analysd d’une tradition semblable en territoire non celtique 
que nous aborderons dans la IV* partie d’Hpona-Rhiannon-Macha, 
nous sera précieuse: 

(10) Sauf peut-être, pour le premier, à reconnaître Cuchulainn 
dans le fils, interprétation qui demandera à être examinée de 
trég près, à oe 


L’Oronyme “ Soleille-Boeuf ”’ 
Les Cultes Solaires 
et le Soleil, Patron des Cordonniers 


L’attention a été récemment attirée sur trois montagnes 
des Hautes-Alpes qui portent la curieuss appellation de 
« Soleil-Bœuf » (1) — ou sans doute plutôt « Soleille-Bœuf >». 
Ce nom singulier que les toponymistes n’avaicnt pas 
cherché à interpréter, étonne à bon droit l’auteur da la remar- 
que, M. J. Gazay. Il propose de justifier cet oronyme par un 
culte solaire antique dont le souvenir serait demeuré vivace et 
le rapproche d’une dénomination en partie homonyme, celle de 
«Mont du Soleil», Mount dou Souréou, portée par une autre mon- 
tagne de la région, au pied die laquelle ont été exhumés, parmi 
des ruines importantes (considérées comme étant celles du Mons 
Seleucus des Itinéraires), les restes d'un sanctuaire mithriaque avec 
des inscriptions significatives, et même deux fragments d’un bas- 
relief ayant représenté Mithra tauroctone avec une dédicace à 
So! Invictus, Lès lors, il est manifeste pour l’auteur que, si le 
Mont du Soleil a pris ce nom, évocateur, c’est qu'il pts ee lui» 


(1) J. GAZAY, « Soleil-Boeuf » :-un curieux oronyms des Hüutes- 
Alpes in Revu: Internationale d'Onomastique, VI, 1954, p. 111 et 
sv. Nous renvoyons à cet article pour toute la bibliographie des 
travaux utilisés dans le résumé ci-déssous, 
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méme du culte én question, S’il a su ainsi en perpétuer seul la 
mémoire jusqu’à nos jours, tout permet de poser en principe que 


les trois oronymes mentionne au début de cet articıe nous gar 
dent le souvenir, plus clair encore ou plus complet, d’une religion 


semblable. ‘ 

C'est, du même coup, mettre l’accent sur «le rôle considérable que, 
pendant une longue période de l'antiquité, a eu le culte du soleil 
dans le haut bassin de la Durance et ses abords >. De l'existence 


de ce culte, M. Gazay apporte deux autres indices, On ne retien-. 


dra ici que le second (2). C'est la découverte récente (1927) due 


à G. de Manteyer d’une intéressante sépulture sous tumulus de la | 
région gapengaise, attribuée au bronze finissant et interprétée | 


comme étant celle d’un prêtre de culte solaire, d’un sacrificateur. 
Parmi les objets recueillis auprès de la dépouille figuraient en 
effet un coutelas à lame de fer et manche de bronze avec les 
restes de son fourreau, un bassin en tôle de bronze, une aiguière 


du même métal, et surtout un pilier de calcaire blanc sur les - 


faces duquel étaient gravés des roues et des svastikas, 

Plus récemment, un autre érudit, M. J. Marion, a signalé un 
quatrième exemple de Soleil(le)-Bœuf (3). Ce nom a été porté 
autrefois par un quartier de Digne (Basses-Alpes), situé au sud 
de la ville sur les dernières pentes de la colline dé Pi&Cocu («Mon- 
tagne du Coucou»), L'auteur montre que, malgré quelque hésita- 
tion marquée par les documents d'archives, la forme ancienne des 
quatre exemples connus du toponyme n'est pas «soleil» ou «so- 


leilh» en provençal, mais «soleille» ou «soleilha», Il s’agit donc du- 


verbe soësihar ou soleillar, signifiant à l'époque moderne « se chaut- 
fer, se sécher au soleil, rayonner, faire soleil; briller; luire; être 
au soleil», mais qui a eu aussi vraisembiablement autrefois un 
sens actif analogue à celui du verbe français correspondant soleil- 
ler : « éclairier, exposer au soleil» (et neutre : «s'exposer au 
soleil, etc. ». Une glose de Gassendi aw «Soleille-Bœuf » de Digne, 
que cite M. Marion, confirme pleinement ses observations et en 
même temps, lui apporte une explication toute rationnelle du 
toponyme : «..le portail du Soleil ou de Soleilhe-Bœufs (parce- 
que c'est là que les corroyeurs et les mégissiers exposent leurs 
cuirs et peaux) », à : 


Cette solution a pu, à bon droit, sembler définitive, Nous vou- : 


lons montrer ici qu’il n’en est rien. cependant et que les deux 
interprétations ne s’excluent pas. Si celle de M. Marion a pour 
elle d’être parfaitement rigoureuse et inattaquable, il n'y a pas 
lieu pour autant de s'arrêter à la simplicité apparente de la 
démarche des corroyeurs et mégissiers, On verra que le geste 
«laïque» de ces artisans s'est trouvé autrefois imprégné d’une 
atmosphère religieuse, déceée de façon différente par M, Gazay. 

En d’autres termes, l'occasion nous est offerte d'expliquer coms 
ment et pourquoi, sur une aire géographique extrêmement éten- 
due, le soleil — ou le dieu qui le représente — a été effective- 
ment tenu pour le patron des cordonniers, et sans doute de tous 


! 


(2) Le premier concerne la fête des Andrieux, qui passa aux 


Yeux de certains r n’avoir jamäi u > 
PS RP pou oir j s existé die dans l'esprit d’un 
97 heh EN de « Soleil-Bœuf », in Rev, int, On. VI, 1054, p. 
+ x ¥ ; € > ‘ 
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Brecke 

Litsleby. 

Backa. 

Tanum. 

Le « Cordonnier» de Backa, 

Tanum. . : 

Val des Merveilles. 

Peaux (Fontanalba). . 

Le «Sorcier» (Lac des Merveil'es). 

Le «Chef de Tribu> (Val des Merveilles). 
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les travailleurs du cuir, Le fait a été reconnu ef ce qui concerne 
les cordonniers de facon de plus en plus probante, par trois sa- 
vants étrangers (4). Aucun, cependant, n’a dépassé le stade des 
constatations. Avant d’essayer de le faire, il nous faut rappeler 
brièvement, l’état dernier de leurs découvertes (5). 
Le dieu nommé Lug(us) a été adoré en Irlande, en Bretagne 
insulaire, en Gaule et en Celtibérie, Son nom s’explique par le 


nom de la lumière, Tel récit épique irlandais qui le présente a 


cheval le qualifie de «visage de soleil» (grian ainech) et affirme 
qu'il était impossible de regarder son visage, si grand en était 
l'éclat >, N 

Lug porte en Irlande parmi quelques autres surnoms, 
celui de lamh-fhada « main longue». Une légende étiologique veut 
que ce surnom (ui ait été donné par son grand-père un jour que 
son père avait laissé choir une corbeille de pommes. L’enfant à 
lui seul en ramassa les deux tiers, alôrs qu’une foule de servi- 
teurs accourus s’employaient à la même besogne, On voit qu’une 
idée de rapidité et de précision est incluse dans l’épithète, 

Lug se retrouve dans l’ancienne littérature brittonique, sous le 
nom de Liew (6), souvent d’ailleurs compris comme Liew (lion) 
— les deux formes se côtoient parfois sur le même manuscrit —, 
sans doute parce que ce dernier ncm parlait davantage aux ama&- 
teurs des chansons de gestes qu’etaient devenus au Pays de Galles 
les anciens récits mythologiques (7), Lieu (ou Liew) est associé 
au « magicien >» Gwydion en qui on a proposé de reconnaitre son 
père. Tradition intéressante : les dieux sola.res semblent avoir af: 
fectionné cette presentation par couples du type «pere et fils» ou 
« protecteur et enfant» (8); ainsi en est-il également pour le 
Lug irlandais qui, dans le mythe auquel nous nous sommes pre: 
cédemment référé, apparaît indéfectiblement associé à son père 
ou à son oncle, Lieu porte l’épithète de Liaw gyffes. Le premier 
terme, Liaw, est clair, il sighifie « main», Le second Vest beau: 
coup moins, On a essayé de le traduire par «ferme», « prompte, 


iii 


(4) J. RHYS, Lectures on the Origin dnd growth of religion 
ds illustrated by celtic heathendom (The Hibbert Lectures) Londres 
1898. p. 425: W. J. GRUFFYDD, Math vab Mathonwy, Cardiff 
1928, pı 237 et sv, et pass.m, A-H, KRAPPE, Lugh Lavada, in 
Revue Archéologique, 1931/1, p. 102 et sV.; La génèse des mythes, 
Paris 1952, p, 98 et: sv. _ . 

(5) Le point de départ nous sera fourni par les recher- 
ches de Krappe, sauf quelques détails empruntés à celles de 
Gruffydd. Nous renvoyons aux références (bibliographiques de ces 
auteurs et ajoutons nousmême quelques compléments. 

(6) Ici nous ne nous dissimulons pas que nous nous heurtons 
& une objection majeure : il est impossible de faire dériver Liew 
du vx celtique * Lugu-s, Mais il s'agit manifestement d’un pro: 
blème qui se pose sur un terrain où la linguistique se doit de 
garder conscience de ses limitations. Of. J, MARX, La légende ar: 
thurienne et l2 Graal, Paris 1952, p. 130, n.l, oe : 

(7) Cf, A. EVEN et Fr. LEROUX, Notes sur le Mercure Celtique 
in Ogam, IV/7. ne 24, décembre 1952, p, 207, n. 42; J, LOTH, 
Les Mabinogion, 1, Paris 1918 @ éd) p, 195 n, 1 et Way 
GRUFFYDD, 6.0, bp, 57-50, AT 

(8) Cf, Bpona-Rivannon-Macha IV (à paraître), 
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infaillible, ‚bien sûre», etc... L'essentiel est ici de savoir que ce 
surnom a été donné à l’enfant par sa men» à la suite d’un ex- 
ploit peu ordinaire, Un roitelet étant venu se poser sur le pont 
du navire où ils se trouvent, Lleu l’abat en lui portant un coup 
« entre le nerf de la jeınbe et os » (9). S'il « frappe au loin » 
ce ne peut être que parce qu'il a (ui aussi la «main longue», Il y 
a un autre argument possible qui semble également avoir plus ou 
moins échappé aux investigateurs, L’irlandais Lug, dans le texte 
cité plus haut, le Destin des Enfants de Tuircann, où les traits 
sclaires abondent, porte les surnoms de Lamhfharla Loinnbheimio- 
nach qu’on peut traduire par «à la longue main, aux coups puis- 
sants» (10), 

H, Güntert a relevé dans le Rg Veda, souvent en 
plusieurs exemplaires, dcs traits caractéristiques du dieu 
polaire Savitr. Il a des mains d'or, ou encor: de longs 
bras d'or flexibies qui atteignent les extrémités du ciel, il 
étend ses bras aux grands mains, etc... Güntert retrouve ce 
même aspect chez l’avestiqu: Bâsyastâ déesse factice, entité, de 
création zoroastrienne à partir sans doute d’un dieu indo-iranien 
ancêtre du Savitr védique : elle est dite ici dorée, ailleurs aux 
longues mains, Mais le point le plus intéressant pour nous, c'est 
la comparaison que Güntert établit entre ces personnages et cer- 
tains pétroglyphes qu'on retrouve de la Suède au Caucasse. Ces 
figurations assez rudimentaires, montrent parfois une silhouette 
mâle aux bras élevés ou étendus aboutissant à des mains le plus 
souvent gigantesques, aux doigts écartés. Parfois, une seule main 
est à ce type, et de l’autre, le personnage tient une hache au 
manche démesurément long, dont le symbolisme deviendrait très 
clair, Par suite, la même signification peut être accordée aux des: 
sins où le dieu se contente de porter à bout de bras l'arme au 
manche colossal, sans Que la main caractéristique ait été indi- 
quée. Tl existe aussi des gravures, où c’est une lance de dimen- 
sions souvent extraordinaires, que l’homme tient de la main droite 
(11), Ici, il ne sera pas inutile de rappeler que Lug est le posses- 
sour d'une lance particulièrement célèbre, invincible et qui plus 
est, étincelante et rougeoyante (12). Enfin, si Krappe n’a pas 
manqué de signaler à titre de confirmation, la présence sur une 
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(8) J, LOTH, op, cit., I. p. 195: 
os qu pu, renvoyons au résumé donné par WJ, GRUFFYDD, 
(11) Nous renvoyoñs pour des reproductions des t 
ci-dessous à A,-H, KRAPPE. op, cin, pl. IV: Fr 
Les temps préhistoriques en Suède, trad. 8, REINACH. Paris 1895, 
fig. 154. A, GLORY, J, SANZ MARTINEZ, P. GEORGEOT et H. 
NEUKIRCH, Lis peintures de l’Age du Métal en France meri- 
dionale, in Foichistcire, X, 1948, fig. 44, 6: 45, 1 et 4 bis 6. C. 
CLEMAN, Les Germains, in M. GORCE et R. MORTIER, Histoire 
pénéra’s des religions, I, Paris 1948, p. 457. Ci-dessous Pl., 14, 

(12) Sur cette arme, qui est le prototype de la lance des ro: 
mans du Graal et qui est autant javelot que lance d'ailleurs, v, en 
dernier lieu, deux chapitres très intéressants dans J. "om. 
eit,, p. 129 et sv. et 257 et sv., pour qui elle apparaît «liée a 
la foudre et à l'éclairs, Sur d'autres armes de Lug, ci-dessous 


pp, 71, n, 25 et.p,.76 n, 50, ver, 
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gravure rupestre scandinave de la roue solaire à côté de la hache 
et de la main énormes, il semble ignorer l'existence én Scandi- 
navie également, d’un pétroglyphe bien plus intéressant encore 
puisqu’il représente, pourvu de huit mains, un disque dans lequel 
il serait bien difficile de ne pas reconnaître le soleil lui-même (13). 


Tel quel; le rapprochement des figures rupestres et des dieux 
solaires, indo-iraniens ou celtiques, n’apparait peut-étre pas pro- 
bant, Il devient remarquable, au moins pour les derniers, a la 
faveur d’une constatation de Güntert que n’a pas laissé échapper 
Krappe : «les paysans scandinaves connaissent cette figure, tou- 
jours sous le nom de skomakeren, «le Cordonnier», bien que ces 


esquisses rupestres n’agent rien pour suggérer pareïl.e interprétation», _ 


Et ainsi, peu à peu, ailons-nous revenir enfin à nos oronymes alpins. 


Parmi quelques inscriptions mentionnant les Lugoves, celle: d’Os- 
ma, Tarragonaise (Uxam), revêt une importance spéciale, éma- 
nant d’une confrérie de cordonniers (collegium sutorum) (14). J, 
Loth pensait y reconnaître des Matres (15), Aujourd’hui, on pen- 
che à nouveau généralement pour le masculin et l'on voit dans 
les Lugcves un simple pluriel de Lugus : « leg dieux Lug». Plu- 
riel de majesté (16) ou pluriel tout court, mais cette association 
des dieux solaires par couples incline, résolument vers la seconde 
éventualité, ' 


Dans le Morbihan, le soleil reçoit le surnom de « Sabotier », Et 
l'on a risqué cette explication ; que c’est peut-être parce qu'il 
fend les sabots et donne ainsi de l'ouvrage aux « eordonniers en 
bois » | 


Dans son article de 1931 comme dans son ouvrage de 1952, A. 
H, Krappe omet de signaler un des arguments les plus pesants 
de la thèse de John Rhys et de Gruffydd, Le jeune dieu gallois 
Lieu, qu’il a par ailleurs utilisé précédémment, et son protecteur 
ou pére, Gwyddion, exercent les fonctions de cordonniers-orfévres 


) 


* (13) A, GLORY, ete., art. cit. fig. 45,4 eb peut-être aussi 3 }- 


ci-des.ous, Pl, 1. 5-6 \on ne s’étonnera pas du nombre des 
doigts, telle figure de Tanum, non reproduite ici, n’en a que trois 
à chacune de ses deux mains dressées; v. d’ailleurs, ci-dessous le petit 
personnage du n° 2 de la pl, 1). Cette interprétation n’est nullement 
en contradiction avec celle des auteurs, qui ne parlent que de 
«valeur prophylactique » dans un sens très général, En matière 
de prophylaxie, peut-on demander mieux qu'au soleil? Et même 
s'il fallait s’en tenır à la seule puissance du signe contre le mau- 
vais œil, on pourrait rappeler que ce n'est pas un hasard si la 
grande äffaire de toute la carrière de Lug, c’est sa lutte contre 
Balor à l'œil maléfique, qui en est la personnification même, sorte 
de Cacus irlandais. 
(14) O.I.L., II, 2818, ? 
(15) Le dieu Lug, la Terre-mere et les Lugoves, in Revue Ar 
ehéologique, 1914, Il, p. 225. ? ! : 
(16) J. VENDRYES. La religion des Celtes (Collection Mana 
9/11) Paris 1948, pı 279, 
- (17) J, LOTH, op. cit, I, pı 193 et sv: 
: (18) Tbid,, p, 158, nl Be 
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(eurgrydd), précisément dans l'épisode où l’enfant reçoit de sa 
mère le surnom de Llaw Gyffes (17). Et les Triades galloises con 
naissent bien cette spécialité. : 

L'usage de dorer le cuir est ancien il est signalé dès les premiers siè- 
cles du moyen-âge, comme le remarque incidemment J. Loth (18), 
Mais ici on croira volontiers à un certain symbolisme. Si A. H. 
Krappe avait mentionné la tradition de Lieu cordonnier-orfévre, 
il aurait pu la rapprocher de croyances répandues un peu par- 
tout en Europe, notamment en France, en Galles et en Irlande; et 
aussi en pays slaves : le matin de Pâques, généralement — par 
un transfert bien compréhensible, car la cérémonie est liée en 
fait à l’équinoxe de printemps, ou au solstice d'hiver parfois (19), 
— on peut voir le soleil (nouveau) danser à son lever. Le plus 
souvent, il faut pour cela grimper au sommet d’un éminence, nou- 
vel exemple des liens étroits qui unissent les hauteurs aux cultes 
solaires. Certaines paroles chantées & cette ocasion en Lettonie 
et que rapporte Krappe (20) sont caractéristiques : «le soleil 
danse sur une montagne d’argent; il a des bottines d’argent aux 
Pieds», Si l’on veut bien se souvenir que, du folklore et de la 
poési> aux spéculations des hermétistes et des alchimistes, l’ar- 
gent est toujours rapporté à l’astre des nuits (21), on sera en 
droit de modifier légèrement le refrain, On comprendra mieux 
ainsi pourquoi le dieu gallois Lleu fabrique des souliers dorés & 
l'exclusion de tous autres, 

Il convient de signaler encore qu’en Irlande une autre expli- 
cation. du surnom de Lug Lammfhada, est qu'il avait «les bras si 
longs, qu'il pouvait serrer ses chaussures sans se pencher ». 

La partie la moins digne d'attention de la construction de 
Gruffydd et de Krappe n'est pas celle qui concerne les saints 
Crépin et Crépinien. patrons des cordenniers, savetiers, cor 
royeurs, tanneurs, gantiers et tisserands, Comme celui de plusieurs 
des saints de la Gaule «intéressants» pour l'archéologie, leur 
martyre est rapporté au règne de Dioclétien et mis au compte du 
bréfet Rictiovane (22), Is forment un couple, sous un nom en 
quelque sorte unique, comme c'est souvent le cas pour les associa- 
tions en pays celtiques. Ils sont connus de Grégoire de Tours, qui 
à deux reprises, mentionne leur basilique à Soissons, mais sans 


| 


(19) Te, au premier jour de iaririée fouvelle suivant Pun où 
Vaiitrs antique ecmput, Il s’agit donc essentiellement ci-après d'un 
Sol Novus. Et la tradition complète (celle du classique Jour d’Or), 
conserVée däns le folklore eh plusieurs endroits et notamment 
dans le Maine et le Poitou, lui associe une Lund de méme, lut- 
tant ou dansant (épousailles) avec lui. Sur les raisons et le mé: 
canisme du déplacement de cette tradition au bénéfice de la Pâques 
thrétienne, cf. le très important chapitre « Le soleil de Pâques » 
dans l’ouvrage récemment traduit de H, RAHNER s.j, Mythes 
precs it mystère chrétien, Paris 1954, p. 118 et sv. 

a) Ve par di P L popu 
) V. par ex, P, SAINTYVES, L/astrolopie aire et l'in: 
(ee ” ta lune, Paris 1937, p. 255 et sv., citant Proclus, Olyms 

lore, ete... 

(22) « Personnage inconnu et très évidemment imaginaires : 
un re Fastes épiscopatio de l’anaeñne Gaule, II; Paris 

1 A } 1 rf “ : 
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plug (23), Sous la forme où ily nous sont parvenus, leurs Actes 
ne sont guère antérieurs au IX: siècle, Ils sont en tout cas fabuleux, 

Crépin et Crépinien s'étaient installés & Soissons comme cor- 
donniers en même temps que comme apôtres de la foi nouvelle 
(24). C'est au bord de l'Aisne, À proximité de la ville, qu'on placa 
leur martyre, en l'an 284. Rictiovare les fait, suspendre à des pou. 
lies, Dans cette position. ils ont d'abord le corps rompu à coups 
de bâton, Ils n’abjurent pas pour autant, Furieux, Rictioyare ore 
donne d’enfoncer des broches entre les ongles et la chair de leurs 
doigts, et de couper et d’arracher de leur dos de longues han- 
des ou lanières de peau. Mais les saints prient et demand-nt jus: 
tice au Ssigneur, Les broches se détachent de leurs doigts et 
vont frapper les bourreaux dont quelques-ung meurent sur le 
champ, Rictiovare fait alors attacher une meule de moulin au 
cou de ses victimes et donne l’ordre da les précipiter dans l'Aisne, 
exactement comme fera Charlemagne du cheval des fils Aymon, 
Mais ils se débarrassent de la meule et, toujours comme ls 
Bayart, ils abordent en nageant à la rive opposée. Rictiovare les 
fait ramener, Il met les saints confesseurs à bouillir dans du 
plomb fondu. En vain ; par contre une goutte du métal saute dans 
l'œil de Rictiovare, L’essai est fait alors d'un mélange bouillant 
de poix, de résine et d'huile. Peine perdue toujours, Enfin, de 
rage, Rictiovare se précipite lui-même dans sa savante prépara- 
tion où il trouve la mort. Crépin et son compagnon sont déca- 
pités un peu plus tard par ordre de Maximien Hercule, Leurs 
corps, miraculeusement préservés, sont signalés par un ange à 
un vieillard et sa sœur, qui les transportent chez eux au moyen 
d'une barque sans pilote merveilleusement apparue, etc... 

W. J. Gruffydd tire de cette légende trois nouveaux arguments 
pour son identification des patrons des cordonniers avec les Lu- 
goves dont ils auraient pris habilement la succession. Le premier 
est l'impossibilité de noyer les deux personnages, trait qu'il rat- 
tache, arbitrairement peut-être à un épisode de la naissance de 
Lug dont mous n’avens pas à nous occuper ici. Le second se rap- 
porte aux broches-projectiles. Le troisième a trait à Rictiovare qui 
n'est pas sans évoquer Balor, le roi des Fomoire, que son petit- 
fils Lug met à mort en lui crevant son œil maléfique, (25), 


ees 
' 


(23) Hist. Franc, V. 34; IX, 9; autres mentions dans le Marty- 
rologe hiéronymien dès sa premiere rédaction auxerroise et dans la 
Vie de Saint Eloi par Saint Ouen. Cf, à ce sujet Mgr DUCHES- 
NE, op, cit. p. 142 et sv. et E, de MOREAU, Histoire de l'Eglise en 


. Belgique, I, 2° éd., Bruxelles 1946, p; 43. 


(24) Le résumé que nous donnons ici est établi d’apres Mgr 
GUERIN, Les Petits Bollandistes, XII, 7° ed. Paris 1885, p. 624 
et sv. Cf. également V. TOURNEUR, Le mystère de saint Crépin 
et de saint Crépinien, in Revue Celtique XXV,1904. p. 299 et sv. 
(25) Rappelons que l'œil de Balor foudroie ou réduit en cendres 
quiconque il fixe — dans un récit recueilli par Curtin à Conne- 


“mara, il s’agit même d’une véritable ekPwyrosis : Balor menace 


de brûler toute l'Irlande. Lug, pour qui c’est la meilleure façon 
‘de montrer son adresse, utilise une pierre de fronde dans la tra- 
dition littéraire (Bataille de Mag Tured). Dans le folklore, on 
trouve une fois mention d’un trait qu’il sort de sa poche et sem- 
ble lancer sans l’aide d’aucune arme propulsive. Mais, habituelle- 
ment, il s’agit d’une lance forgée de fagon spéciale — simple 
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ET 


La raison pour laquelle on & attribué cette fonction au dieu 
solaire, il ne faut pas la chercher dnns les traditions de l'astre 
dansant, ou chaussé de lumière, ou aux longues mains. Il est ma- 
hifeste que ces traditions ne sont qu'extension poétique (les sous 
liers d'or), ou qu'elles représentent tout autre chose (danse, main), 
des aspects différents d’un dieu dont les valences sont particuliè- 
rement nombreuses, L’explication du phénomène, il nous semble | 
qu'on ne pourra l'obtenir que du cuir luimême, A cet égard, le | 
« Soleille-Bœuf > des mégissiers et corroyeurs de Digne nous indi« 
que clairement la voie à suivre, Si les peaux exposées au soleil ga- 
gnent à ses radiations quelque chose de plus que le dègre de des: 
sication recherché — quelque chose de plus subtil et de plus pré» 
cieux — tout paraîtra très simple. : 

De cela, on a un premier indice dans le martyre de Crépin et 
Crepinien. Alors que les saints confesseurs sont pendus, ou plu- 
tôt suspendus, on leur découpe et arrache du dos de longues 
lanières de peau . Il est curieux qu'on n'ait jamais remarqué à 
quel point semblable façon de procéder prend pour le moins des 
allures de plaisanterie de mauvais goût dès lors qu’elle s'exerce 
sur les patrons des corroyeurs eux-mêmes. : 

La clef véritable est dans un important document. qui n'a pas 
échappé à C. Clemen, mais dont il n'a pas tout tiré. Il s'agit de 
la vie de St Barbat (+ 682), évêque de Bénévent et apôtre des 
Lombards, personnage ayant des assises historiques plus solides 
que celles de Crépin et Crépinien de Soissons, mais non moins 
précieux, en un tout autre sens! 

«A en croire la Vie de sdint Barbatus, les Lombards d'Italie, 
déjà christianisés, avaient coutume de tirer sur une peau suspen- 
due à un arbre et de manger les fragments qu'ils en avaient ain- 
si arrachés, parce que primitivement, ils pensaient s'approprier 
ainsi les forces solaires représentées par cette peau ». Ajoutons 
pour compléter cette citation empruntée à C. Clemen (26), et la 
rendre plus significative encore. si besoin est, que l'opération s’ef- 
fectuait à cheval, et que les tireurs décochaient leurs flèches par 
dessus leur épaule. Barbat fit abattre l'arbre comme il fit fondre 
en un calice une vipère d”or devant, laquelle les Lombards avaient 
coutume de se prosterner (27). f 

Ce qui est le plus instructif pour nous dans tout ce passage, 
c'est l’attitude des cavaliers-archers. On d:vine aisément les rai- 
sons de cette prudence extréme (28), qu’on peut comparer & 
celle des amateurs de mandragore du moyen-âge, ou encore de 
Persée tranchant le col de! la Gorgone. Il est par suite évident que 
les corroyeurs et mégissiers de Digne et d’ailleurs, il y a un cer- 
tain nombre de siècles, ne pouvaient considérer les peaux qu'ils 


— 
' 


barre de fer dans un seul texte — et chauffée au rouge. Il faut 
reconnaître là l'ultime aboutissement de la lance étincelante et 
rougeoyante signalée swpra. 

(26) OP. cit, p. 458; cf. I Monum- Germ. Ser. rer. Lang. 557. 

(27) Nous empruntons ces détails à BAUDOT et CHAUSSIN, 
Vie des Saints et des' Bienheureux, II. Paris 1936, p. 410 et sv. (19 
fevr.); af.. Karl CLEMEN, Religionsgeschichte Europas! p. 322 sqq. 

(28) Elle illustre au mieux, si l’on veut, la dualit& de sens du 
verbe soleiller : exposer au soleil et rayonner, | 
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« soleiraient », de la même facon que la feraient aujourd'hui leuts 
SuCCesseurs, Le moins qu'on puisse . dire, c'est qu'ils devaient 
s'entourcr de préeautions d'ordre religieux, Un « So!cille-Bœuf » 
Antique était donc fatalement aussi un lieu de cuite, 

Des souvenirs plus ou moins atténués de cet état de chaos 
subsistaient-ils lors de la création deg « Soleillc-Bouf» relative- 
ment modernes ? L'exploit de saint Barbat se situe sans douts 
au milieu du VII siècle, La plus ancienne mention de l’oronyme 


‘qu'ait rencontré M. Gazay est du XIII s, et la forme mod-raa 
qu’il affects toujours interdit de remonter beaucoup plus haut, 


Entre ces deux dates un jalon précieux nous est fourni par un 


‘bref du pape Victor IT adressé en l’an 1057 à l'archevêque d’Ein« 


brun, Wineman, et destiné à «le fortifier dang sa résolution d’ex- 
tirper les racines des croyances paiennes, laissées par les « Sarra- 
sins récemment chassés >» (29). Il faut se rappeler qu'au Moyen- 
age les Arabes ont été regardés comme les paiens par «xcel- 
lence plus précisément comme des adorateurg du soleil (30). La 
mention des Sarrasins, ici, est à mettre au compte de l'habileté 
et de la pudeur de Victor II (31), On leur a toujours beaucoup 
prêté (32). Mais, si ce sont bien des pratiques relevant d’un cuite 
solaire qui sont visées, elles n'engagent peut-être pas les ccrpora- 
tions des travailleurs du cuir pour autant. Dans le doute. nous 
laisserons les folkloristes discuter de cette éventualité (33). Il 
nous suffit d’avoir démontré le mécanisme en ce qui concerne les 


_ temps antiques, 


On sait que les Lombards venaient de Scandinavie (34), C'est 
probablement là qu’en dernier ressort il conviendrait de recher- 
cher les origines de leurs croyances solaires, et l'on se plaît à 
évoquer fa figure du skomakeren gravée dans la pierre. Mais 
c'est là tout au plus une présomption, car les Lcmbards cnt pu 
emprunter au cours de leurs pérégrinations, Aussi bien, nous n’a- 
vons pius rien à demander à leur paganisme et nous pouvons fort 


(29) J, GAZAY, op. cit., p. 115. : 

(30) Ce n’est sans doute pas un hasard si le préfet Ladoucette 
avait classé parmi les vestiges laissés par eux. les ruines du 
mithracum signalé au début de cet article et fouillé d’ailleurs sur 
ses ordres. Cf, A. VAN GENNEP, Le folklore des Hautes Alpes, Il, 
Paris. 1948, p, 157. | 

(31) A. VAN GENNEP, ibid, p. 158 et sv., a fait justice des 
légendes des Sarrasins dans cette région, V. également du même 
auteur, Religions, Mours et Légendes, IV, p. 147 et sv; Le folklore 
du Dauphiné (Isère), II, Paris 1933, p. 569 et sv, 

(32) Dans le Nord où ils ne sont jamais venus, l’aqueduc Flour- 
sies-Bavai porte le nom de «mur des Sarrasins »; les grands bron- 
zes romains exhumés du sol bavaisien sont appelés « mahcmets ». 

(33) A, VAN GENNEP, Le folklore du Dauphiné, IL p. 346, 
signale d’après Pilot diz Thorey que saint Jean-Baptiste était au- 
trefois le patron des chamoiseurs. mégissiers, tanneurs et corroyeurs 


de Grenoble, Aucune fête ne paraît avoir survécu. Le même au- 


teur, Folklore des Hautes-Alpes, I, p. 331; indique un pelerinage 
de la Saint-Jean inédit, à la « Tête de Soleille-Bœuf», l’une des 
trois montagnes étudiées par J, Gazay. On remarquera que la 
graphie adoptée par M. Van Gennep est bien « Soleille-Bœuf >». 

(34) Cf. F. LOT, Les invasions germaniques, Paris 1935, p, 277, 
M-R. SAUTER, Les racgıs de l'Europe, Paris 1952, p. 113, 
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bien établiy une nouvelle liaison avec la préhistoire des gravures 
rupestres, 

On peut se demander si les « Soleille-Bœuf » des Alpes ne suc- 
cédaient pas à des établissements analogues plus anciens, en ver- 
tu d’un conservatisme qui est de mise dans des circonstances 
gemblables (35). ' 

Traditionnalisme d'autant plus aisément concevable ici que, 
dans les trois (exemples relevés par M. Gazay, ce n'est pas semblet-il un | 
gimple espace délimité qui porte le nom caractéristique mais | 
une montagne entière, Mais nous nous sommes toutefois interdit - 
d'envisager cette possibilité, indémontrable actuellement, lorsque | 
nous avong posé la question des survivances jmédiévales, Nous | 
sommes en mesure par contre de montrer ques des « Soleillé- | 
Bœuf» ont existé dans les Alpes, non loin de là, à une époque 
beaucoup plus ancienne. Ce n'est pas la toponymie, cette fois, qui 
nous en a gardé le souvenir, mais il n’en jest que plus directe- 
ment saisissable. < 

A un peu plus de 100 km de nos divers «Soleille-Bœuf» donc, 
le site célébre du Mont Bego avec le Val des Merveilles, Val- 
Jauretta, Val Fontanalba, etc.., expose son prestigieux ensemble 
de gravures rupestres — plus de 38.000 connues actuellement. Il 
ne sera pas inutile de rappder ce que représentent ces diverses 
gravures (36), ; 

Les représentations de bœufs, très stylisees le plus souvent, 

«sont les plus abondantes et constitutent à peu près la moitié 
du total connu» (37). On envisage à leur propos, avec quelque 
vraisemblance, la possibilité d’un culte taurin associé à celui des 
hauteurs (38). Il est bon en tout cas de noter que ce sont les 
seuls animaux qui soient reproduits — sauf indétermination pour 
certaines figures cornues, mais on pense qu’il s’agit encore de 
bœufs — à l’exception sang doute de serpents lovés, indiqués par 
des spirales. La possibilité d’un culte rendu à ces animaux a été 
admise également et l’on a fait remarquer que les vipères abon- 
dent dans toute cette région (39), ; 

L'homme est assez fréquemment dessiné. Nous laissons de côté 
des scènes de labour qui, si elles ont une signification religieusé, 
ne doivent cependant pas concerner notre propos. Beaucoup plus 
importante pour celui-ci est la présence de personnages brandissant 
des « hallebardes » (haches-poignards) au manche démesuré (40). 


’ 


(35) Surtout quand il s’y ajoute une note de religiosite. V. infra 
p. 76, n, 50, des ex, de conservatisme religieux prolongé. ' 

(36) Documentation puisée principalement dans M. LOUIS, 
Les gravures préhistoriques dw Mont-Bégo (Itinéraires ligures 
9), Bordighera, 1950; bon exposé d’ensemble des problémes sou- 
levés dans H. PARRIAT, Les gravures préhistoTiques des Alpes 
de Tende in Revue de la Physiophile, Montceau-les-Mines, 1954, n°* 
39-40, p. 17 et sv.; cf. également J. DECHELETTE, Manuel ar- 
chéologie, II, Paris 1910, p, 492 et sv. et passim 

(37) M, LOUIS, op. cit,, p. 10. 

(38) I0id., p. 24. 
i Ba Ibid., p. 24, Doit-on songer ici à la vipére d’or des Lom- 

(40) Ibid., fig. 7; J. DECHELETTE, OR, x 12; 
ci-dessous, pl. 1, 7-10, at M de 
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On peut les comparer à ceux des pétroglyphey scandinaves exä- 
minés précédemment, même si le synchronisme des armes n'est 
pag saisissable pour tous ces dessins (41), 


11 y à aussi un nombre important de motifs plug ou moins ina: 
himés ; plans sommaires d'exploitations, outils, armes — intéres- 
gants pour dater l'exécution — dessins géométriques ou non qui 
défient l'interprétation, à l'exception de quelques uns dont la 
présence paraîtra significative ; disques étoilés, cercles cloison- 
nés parfois crucifères, circonférences concentriques, etc... (42), 


I y a surtout «des incisions qui représentent vraisemblable: 
ment des peaux de bêtes étalées pour sécher au soleil : ce sont 
des rectangles munis, aux angles de petits traits figurant des 
pattes ; quelquefois il y a aussi une queue» (43). Parfois, les pat- 
tes ge multiplient , pour des raisons inconnues, mais qui ne sont 
sans doute pas à mettre au compte de la fantaisie des exécutants, 
Une telle faculté de déformation suffirait d’ailleurs à montrer 
qu’il ne s’agit pas d'objets inertes, profanes (44). 

De quelle(s) espéce(s) animale(s) proviennent ces dépouilles ? 
De l'espèce bovine, vraisemblablement. D'ailleurs, des peaux à 
l'endroit attendu, sont affublées du «signe cornu» (45), Quoi 
qu’il en soit, la nature des animaux écorchés n’a pas grande im- 
portance ici, en dehors de ce qu'elle nous permet de reconnaitre, 
l’exact équivalent préhistorique deg « Soleille-Bœuf » modernes, 
Pour ls reste, on sait que même l'espèce des animaux sacrifiés 
aux dieux solaires est sujette à variations. 


Enfin, quelques gravures remarquables se sont imposées à 
l'attention au point ds recevoir des noms particuliers. On en cite 
habituellement cing, Le «Christ», simple visage émpcié, n’est 
guère de nature à nous apprendre quelque chose dé son idéntité, 
Le «Danseur» et la «Danseuse» sont déjà plus intéressants On 
pourrait les rapporter à certaine tradition «pascale» évoquée plus 


— 
' 


(41) Sur les gravures scandinaves, on aura remarqué que le 
type de l’arme est moins constant et souvent plus difficile à re- 


connaître que la classique hache-poignard du Bego. Il y a peut- 


être à tenir compte d’un décalage de temps entre les deux civili- 
sations, Une persistance plus ou moins longue des formes, n’est 
pas non plus exclue. Enfin, on admet que la gravure des rochers 
s’est étagée sur un nombre sans doute important de générations. 
Tl sera donc toujours difficile de proposer une chronofogie abso- 
lue. Quoi qu’il en soit, il est heureux que, de part et d’autres, les 
dates généralement admises soient identiques : début et premiére 
moitié du bronze. Mais, méme si une chronologie différente ve- 


nait à être adoptée, elle n'aurait qu'une incidence très limitée 


puisque nous saisissons des manifestations du culte étudié jus- 
qu’au début du moyenâge, i 

(42) H. PARRIAT, op. cit., pl. II, 15, 18, 28 et p. 25, n. 10, 
avec renvoi justifié à Déchelette, » 

(43) M. LOUIS, cp. cit, p, 18; ci-dessous, pl. 1, 11-12. 

(44) V. Pl. 1, 13. Mutatis mutandis, il y-a peut-être lieu de 
comparer ces peaux surchargées d’appendices au soleil  oc- 
tomane scandinave — c’est une fois encore le verbe soleiller passant 
du sens d’exposer au soleil à celui de rayonner. 

(45) Pl. 1, 14, V. aussi H, PARRIAT, op. cit.; pl. Il;13, 
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haut (46), Mais nous nous garderons bien d’endosser quelque 
responsabilité à leur sujet, + 
L'étrange figure du «Sorcier» mérite qu'on l’examine de plus 
près, « Dessiné au pied d'un rocher, au ras du sol, cette gravure 
laisse deviner un visage et deux bras dressés. Les mains seu- 
les sont représentées, paumeg ouvertes, doigts écartés, flanquées 
chacune d'un poignard triangulaire» (47), Ce sont les mains mé- 
mes du «Cordonnier». Et quant aux poignards, ifs sont disposés 
symétriquement de part et d'autre de celles-ci, la pointe vers 
l'extérieur, L’impression qu'ils donnent est d’être en train de 
s'échapper avec force des doigts du «Sorcier», Et s'il peut parai- 
tre hardi de songer ici aux armes foudroyantes de Lug ou encore 
aux broches des Saints Crépin et Crépinien, il y a cependant lieu 
d'admettre, contrairement à ce qui se fait habituellcment, que 
ce n'est pas simple maladresse du graveur si les mains du per- 
sonnage ne sont pas refermées sur le manche des poignards. On 
n’a pas signalé & notre connaissance, d’autres exemples d’une 
semblable «maladresse», Pour le reste, nous ne nierons pas qu’il 
y a quelque ressemblance entre la gravure ligure et certaines 
représentations de sorciers méditerranéens, auxquels elle doit 
son nom. Mais cette ressemblance tient avant tout aux paumes 
ouvertes dont on a signalé l’ambivalence (48). ; 


Moins discutable paraîtra sans doute notre mention de la fi- 
gure connue sous le nom de «Chef de Tribu» car cette gravure 
fournit un précieux témoignage de l'importance religieuse des 
peaux du Bego. Le «Chef de Tribu» se présente en effét comme 
«un personnage portant sur la poitrine l’image d’un bovidé et 
qui lève les bras dans l'attitude bien connue de l’orant ; cette 
tête cornue est dessinée sur une espèce (de chasuble qui lui des- 
cend jusqu'aux flancs. Pius bas on distingue une peau d'animal 
dont la queue pend jusqu'aux genoux» (49). On nous accordera 
que, si la signification du personnage peut prêter à diverses 
exégèses, celle de la peau est beaucoup plus claire, 

Que conclure de tout ceci ? On reporte à un bronze très an- 
cien les pétroglyphes scandinaves ou ligures qui nous ont inté- 
ressé. Doit-on cependant envisager pour le culte, sinon pour les 
gravures elles-mêmes, une préhistoire plus ancienne ? C’est évi- 
demment risquer de projeter trop brutalement une religion d’es- 
sence masculine dans le domaine privilégié de la Grande Déesse. 
Il faut toutefois rappeler que J. Loth a jadis attiré l'attention 
sur l'importance des armes de pierre dans les mythes «lugiens» 


— 4. N 


(46) Ajoutons que A.-H, KRAPPE, op. cit. p. 95, admet que 
les noms anglais et allemand de Pâques, Easter et Ostern, déjà 
très parlants en eux-mêmes, sont apparentés à l’Ushas védique, et 
il rappelle que celle-ci, l'aurore, est également uné danséuse, 

(47) Pl. 1, 15; excellente reproduction photographique dans 
M. LOUIS, op, cit. fig. 22. 

(48) Reproduction de sorciers dans A. GLORY, etc..., op. cit., 
fig. 75 : ceux des sorciers qui ont les mains représentées ne les 
tiennent pas levées et sont sans armes; mais ces détails ont-ils 
de l’importance ? y 
: Hey M. LOUIS, op. cit., p. 24 et fig. 10 (photographie). Ici, pl, 
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(50) et il y a liéu de reconnaître combien l'intuition du grand 
celtisant était jheureuse, 

Faute de pouvoir assigner une date EUX plus añciennes con: 
ceptions du soleil-cordonnier, il n'est pas permis non plus d’at- 
tribuer leur origine à un groupe ethnique, La seule impogsibilité 
où nous nous trouvons d'établir une comparaison avec les pétro- 
glyphes russes et cauoasiens invoqués par Krappe suffirait 4 
nous interdire d’y songer. 

Mais surtout, ainsi présentée, la question posée n’a guére de 
sens. La croyance en une sacralisation des peaux par le soleil à 
toutes chances d'avoir été universelle, Nous gageons que plu“ 
sieurs grands mythes classiques gagneraient quelque éclairage à 
être examinés sous cet angle, En serait-il de même dans le do- 
maine de l'archéologie ? Un petit bronze sarde récemment pu- 
blié pourrait bien trouver là une explication valabie (51). On en 
jugera par ces quelques exemples puisés au hasard dans deux 
ouvrages utilisés précédemment où c'est d'ailleurs tout à fait 
incidemment qu'ils figurent : 

Krappe rapporte d'après Van Gennep un conte australien Ar 
lequel «Bahlû (la Lune) arriva un jour dans un camp et demanda 
à un homme des peaux d’opposum pour se couvrir, la nuit étant 
froide...» (52). Sans faire le rapprochement, il cite ailleurs, d’a- 
près D. Kidd, une croyance boschimane selon laquelle la lune 
ast un morceau de peau de bœuf jeté contre le ciel (53). Il aurait 
pu ajouter encore que les mêmes Boschimans lui offrent «une 
flèche, un morceau de peau ou de viande» (54). 

Nous avons mentionné ces traditions Pour montrer une cual 
sation particuliere du cuir animal. Celle-ci n’a rien d’etonnant en 
elle-même. Un peu partout ta lune a été considérée comme un 
second soleil. De moindre force souvent, mais la restriction est 
ici sans importance car on a toujours prété aux radiations lu- 
naires une puissance considérable (55), Certains peuples d’autre 
part semblent avoir compris que la lune ne faisait que réfiéter 
les rayons du soleil. Mais la première solution, plus directe, esta 
tous égards préférable. Quoi qu'il en soit, l’occasion est bonne 
de mettre une fois de plus l’accent sur les rapports qui unis- 
sent les deux grands luminaires, au point qu’il n’est pas toujours 
facile de les étudier l’un sans l’autre. 


(50) Op. cit., I, p. 296, n. 1, à propos du javelot de pierre 
dont Yspaddaden Penkawr, le Balor gallois se sert avant d'en 
être frappé à son tour : « Ce llechwaew ou javelot de pierre de- 
vient, une ligne après, une arme en fer; mais ces contradictions 
ne montrent que mieux l'ancienneté de la légende : le mot lle- 
chwaew ne se comprenait plus», Est-il besoin d'ajouter que seule 
nécessairement la pointe de l’arme (le «fer») devait être en 
pierre ? V. d’autres ex., ibid.; p, 297, n. 1. 

‚ (51) D. LEVI, I cudiiaio sardo di Gonone in Mélanges, Ch, Pt- 
card, II, Paris 1949, p. 644 et sv. 

(52) ‘Op. cit., D: L103 

(53) Ibid., p. 82, 

(54) P. SAINTYVES, op. CE po 802, d'après T. Arbonnet et 
F. Daumas. 

(55) Dans le folklore contemporain, les rayons de la lune sont 
même beaucoup plus actifs que ceux du soleil : cf. la conception — 
des lunatiques, les «coups de lune», la FF. de lune» chère au 
romancier provençal A. de Richaud, etc... 
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', Nous emprunterons maintenant à P, Saintyves (56) un frag 
ment significatif d'une citation qu'il fait de Diodore de Sicile en 
un tout autre sens. Ce passage a trait A la conception tardive 
d'un Osiris-Soleil qui illustre bien, au moins de façon historique 
une difficulté exposée au § précédent. « Quelques - uns don- 
nent à Osiris un habillement de peau de faon tacheté et brillant 
comme des étoiles», Selon Ehrenreich, le soleil des Alustraliens qui 
visite la nuit les Amdg des défunts reçoit d'eux au matin une 
peau rouge de kangourou (57), 

A ce point, il devient nécessaire d’etablır une distinction, ou 
plutôt une gradation. Ce que nous estimons universel, c'est la 
croyance en une manifestation du soleil dans les peaux qui ont 
été offertes à ses bénédictions, Les peaux sont des soleils et le 
soleil lui-même (ainsi que la lune) est une peau pendue dans 
l'azur (58), Hierophanie élémentaire pour employer un langage 
cher à M. ‘Eliade. ı - 

A ce niveau. des mythes sont immédiatement possibles. Si les 
petroglyphes du Mont Bego na nous ont rien appris en ce sens au 
sujet des peaux, la comparaison avec les autres gravures con- 
temporaines établit que des mythes du genre de celui des cor- 
donniers-orfévres gallois étaient déj& formellement possibles & 
l'époque envisagée. ’ 

C'est bien tout à fait la préhistoire que nous atteignons ici 
avec des mythes aussi élémentaires. A cette hauteur, on peut 
évidemment parler de cultes solaires, mais en un sens encore trés 
impersonnel, si l’on peut dire Un tel fonds de croyances, il a 
été donné sans doute à la plupart des peuples de Je partager. 
Bien peu cependant ont dû dépasser ce stade. éprouver la néces- 
sité de développer une religion solaire véritable, Les Celtes sont 
parmi ceux-ci. Il importera maintenant de reconnaître ce qu'ils 
ont bâti à partir du substrat et d'examiner la part d’élabora- 
tion qui doit, en principe, leur être propre, refléter leur génie 
religieux (59), étant entendu que des influences hétérogènes ne sont 
jamais impensables a priori, mais aussi que des ressemblances 
constatées avec telle religion étrangère peuvent n'être qué for- 
tuites, ou plutôt tirer leur existence de nécessités internes com- 
munes. | j 


ı 


Lambersart, février 1955, , 


(56) Op, cit., p. 306. 5 \ 

(57) KRAPPE, op. cit., p. 97. ' 
” og TE symbolisme réversible justifie notre hypothèse de la p. 

(59) Pour des raisons «tactiques» nous aborderons tout de 
suite ce qui doit représenter l'ultime perfectionnément ds ce pro- 
cés, pour ne revenir qu’ensuite sur des états psychologiquement 
sinon historiquement intermédiaires, 
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Sur quelques mots et toponymes 
Bretons et Celtiques vit 


par 


Paul QUENTEL 


19, — Breton BRENTERO’H, PENTHROC’H, ROSTERC'H, 


Sur la cöte du Léon, prés du Conquet, se trouve un village du 
nom de Birenterc’h. Les éditions de «Neptune» donnent Bren- 
terre; la carte n° 27 de l’Hydrographie française (1° volume), 
levée en 1764, Brenneterre : on sait que -er, -erre, etc.., sont des 
notations trés courantes des cartes et des cadastres pour repré- 
senter la spirante ch, Les Cartes des côtes de France (levées en 
1816, 1817, 1818) ont Brenterch (1). A Saint Evarzec, en Léon 
également, se trouve un lieu-dit Penterc’h. Le Morbihan posséde 
un Rost®rc’h, noté Rosterch dans la Nomenclature \des hamecux, 
écarts et lieux-dits du Morbihan, et Rosterh, conformément à l’or- 
thographe vannetaise, dans le dictionnaire de Rosenzweig et dans 
les documents locaux. Le sens de ces différents noms n'est 
plus compris, Dans son récent travail sur la Toponymie de la rdde 
de Brest et de ses abords (Paris 1954, p. 68), M. Guilcher n’a 
pas offert d'explication de Brenterc’h, A, Plouray, comme la hau- 
teur qui porte le nom de Rosterc’h avoisine l’Ellé, on pense gé- 
néralement que le nom représente Ros ster, « le promontoiré de 
la rivière», explication qui est bien entendu inadmissible, puisque . 
la spirante est écrite et prononcée, 

Ces noms sont très intéressants à plusieurs égards. 


Les autres langues celtiques permettent de les éxpliquer, Le 
Pallois a Bryntyrch, nom de lieu de Capel Curig, autrefois Bren- 


(1) Le patronyme Brenterc’h, ou plutôt Brenterch existe (Il est 
porté en particulier à Crozon), On prononce en effet -terch, com: 
me si l’on avait affaire à une chuintante, Mais il n'y a aucun 
doute qu’il s'agisse du même nom : terc’h n'est plus compris, com- 
me il est dit plüs loin, et l’on sait que, daris ce cas, la spirante 
des patronymes tend à être remplacée par un son k ou une chuin- 
tante : cf, Floc’h, page, prononce flok ou floch; Ach, pour un an“ 
vien Ac’h à Plouguerneau, etc N 
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tyrch (J. Lloyd Jones, Enwahu lleoedd Sir GaeTnarfon, p. 19). qui 
correspond exactement au breton Breñterc’h. Pentyrch ucha et 
Pentyrah isa (ucha, supérieur; isa, inférieur), que signale encore 
J. Lloyd Jones dans le même comté, soni indentiques à Penterch 
de St Evarzec. Il y a aussi dans le Glamorgan un autre Pentyrch 
(T. Morgan, Glamorganshire place names; New Port 1901, p. 
62-63). En cornique, le mot peut fort bien s> retrouver dans 
Reterth, nom de, lieu de St Columb Major, qui est en 1201 Rit°re, 
en 1284 Retirgh, Reterth, en 1291 Resderthe, en 1327 Retergh, en 
1444 Retirgh (Gover ). (2). En cornique, un son -th s’est souvent 
substitué à une ancienne spirante, cf. Pollmarth pour P®lmargh 
« la mare du cheval », etc... - 


Quel est ce second mot, breton terc’h, gallois tyrch, cornique 
tergh ? Il n’y a sürement pas lieu de retenir l’explication de T. 
Morgan, qui note que : « The right wording is Pentir — yr — ych, 
the headland of the ox» (op. cit, p. 63) : les autres toponymes, 
et en particulier le breton psnterc’h, s'inscrivent la-contre; il n’y 
a pas lieu non plus de suivre les interprétations trés « couleur 
bardique » que donne le même auteur ainsi que J. Jones ( Enwau 
lleovedd Sir Gaernarfon, sans date, p. 171). Il s'agit manifeste- 
ment, comms le notent J, Lloyd Jones et Gover, d’un dérivé du 
gallois twrch, cornique torc, breton tourc’h, verrat. Comme la pau- 
part des noms d’animaux, le nom du verrat figure en toponymie : 
en vieux-brittonique il entre dans un nom de riviére du Glouces- 
tershire, aujourd'hui Turkdean (Ekwall, Dictiona’y, éd. 1936, p. 
460 ) ; en gallois moderne twrch est le nom de nombreuses rivieres 
(Caernavon, Denbyg; etc...), De l’autre côté de la Manche, Tourc’h 
désigne une commune (Loth, Chrestomathie Bretonne, p. 169). 


Mais a-t-on vraiment affaire à un pluriel, comme l’enseignent 
J, Lloyd Jones et Gover? Le nom parait bien plutöt représenter 
un ancien génitif en -ÿ long, Max Förster (Der Flussname Themse, 
Munich 1941, p. 851), a montré, aprés Kuno Meyer, que le gal- 
lois Peniyrch répondait au vieil-irlandais Cenn Tuire, aujourd’hui 
Kanturk. Dans ce nom. vieil irlandais, {wire est le génitif de torc, 
Le gallois Bryntyrch, comme le cornique Retergh, où tyrch, tergh, 
jouent le röle de complément de nom, tendent & confirmer cette 
interprétation, Ce ne sont pas là du reste les seuls exemples dé 
génitif que l’on peut signaler en toponymie, Kenneth Jackson a 
montré (Antiquity, XIl, p. 52 ), que le nom vieux-gallois Teim, de 
Coïr Teim, qui apparaît chez Nennius, ccmportait le génitif de 
Taf, nom de rivière. Cette interprétation est admise par Förster 
(op. cit,, p. 850). C'est par ce même genitif, issu de * Tami, par 
+ long, que s’explique le nom, de la ville de Cardiff (* Tami/ Tem 
/ Tyf) (8), CE | 


ae | 


On peut donc corisidérer avec certitude que les toporiymes brés 


‚rt 


PE 


(2) Le premier terme est rit «vadums. ns 
. (8) Cardiff est la forme qui a passé en anglais, Sur Carrdydd, 
forme galloise moderne, voir Förster, op, cit., p. 388-389, — ‘ 
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tons Brenterc’h, Penterc’h; Rosterc’h; sont des génitifs ayant le 
sens de «colline du verrat», «tête de verrat», « promontoire du 
verrait» : car il n’est pas possible que, dans des exemples comme 
ceux qui ont été cités cidessus, où -tyToh, -tergh, -terc’h, est en 
composition, on ait affaire chaque fois à un pluriel, alors que par- 
tout ailleurs; lorsque le mot est à l’état isolé, c’est le singu- 
lier gallois twrch, breton toure’h que l’on emploie. Cotte, constata- 
tion comporte une remarque, 


Loth (Chrestomathie Bret,; p. 78), enseigne qu’en vieux bré- 
ton « toutes les finales sont tombées. La déclinaison n'existe donc 
plus en réalité ». Les génitifs bretons signalés ici (j'en étudierai 
prochainement un autre, issu demarci, «par ilong»,en fonction des 
nom; de lieux arthuriens) montrent qu’il y 3 lieu de modifier quel- 
que peu cette façon de voir. K, Jakson, du reste, a montré (Language 
and history in early Britain: voir maintenant, du même; The Bri- 
tish language during the period Of the English settlements, in Stu- 
dies in early Brivish history, Cambridge 1954, p. 80) que la chute 
des syllabes finales n’a été un fait accompli en brittonique que 
vers le milieu du VI siècle. Il est vrai que J. Loth faısait partir 
le vx breton du VII‘ siècle, Mais, ca faisant, l’aspect lnguistique 
de l’Armorique à une époque où la colonisation bretonne y était 
déjà certainement poussée, et qu’il conviendrait d’englober dans 
le vieux breton, se trouve altéré, 


20. — LAMPLUGH ( Cumberland Ji 


Le Cumberland, Cumbra land en 945, Cumerlande en 1000, «le 
pays des Cymry», qui porte le même nom brittoniqu2 que celui 
du pays.de Galles ( anciennement Kymry, aujourd’hui Cymru ), et 
qui n’a été que tardivement occupé par les envahisseurs (vers le 
milieu du VII siècle.) est, ung des régions d'Angleterre où les 
noms celtiques sont les plus nombreux. 

‘Le nom, de la petite localité qui s’appelle Lamplugh n’a pas été 
jusqu'ici interprété de façon satisfaisante, Voici les formes an- 
ciennes qu’en donnent les Place-names of Cumberland de MM, 
Armstrong, A. Mawer, F. M. Stenton et Bruce Dickins (3 vol., 
Cambridge 1950-1952), II, p, 404-405 : 


Lamplow c. 1150; 1212; 1278; 1279. 
Lamiplo, 1182, 1212, 
Lamplogh c. 1160, Amploh, 1210, Lampelogh, 1283. 
Lanplo 1181. 
Landplo(h) c, 1200, 1241; 1266, Landplogh c. 1200, Landplou 
1230, 1292, LAntploch c. 1250, Landeplogh 1359; Lanteplogh 1401, 
Landplod 1201-30. ' 
“ Lanploch c, 1210. 
Langplogh, Langplugh 1292; Langeplogh 1309, ' 
Lamplare 1419, Lemplewgh 1570. 1 
Lamplugh 1580, Lamplage 1657. , 


Ekwall, dang son Ooncise Oxford Dictionary (éd. de 1936), y 
voyait un «old Cumbrian name, corresponding to a Welsh Wan plwy 
the church of the parish», Si cette interprétation avait été cor» 


recte, elle eût été précieuse ef il eût fallu la mettre en pa 
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ralléle avec les toponymes bretons Poullan (= Plow lan), du Cap 
Sizun (Finistère), Guiclan dont le nom breton réel est Ploulan 
(Finistère), Plelan (Côtes du Nord et Ille et Vilaine), Comme on 
trouve en vx breton des; noms oü le determinant est tantöt avant, 
tantöt aprés le determine, ces différents noms auraient pu ré- 
pondre exactement au Lamplugh du Cumperland. 


Mais les auteurs des P.N. of Cumberland expliquent differem- 
ment ce nom celtique, Le premier élément est, notent-ils, Janda, 
enclos, Quant au deuxième mot, ils font remarquer que « the 
forms ending in a back spirant are too numerous and well re- 
corded» pour que l’on puisse retenir l'explication d’Erkwall, Et 
ils ajoutent que « No Welsh word corresponding to these forms 
is known and the meaning of the second element must be left an 
open question». L'explication proposée ici est différente de celle 
d’Ekwall et aussi de celle des auteurs des P.N, of Cumberland en 
ce qui concerne le premier terme, , | 


wt — 


Dans les trois langues brittoniques, le mot nant, qui a principa- 
lement le sens de vallée, s’est confondu avec le vx gallois, cornique, 
breton lan, gallois mod. Wan (enclos), monastére, chapalje, oratoire 
Le gallois Llantarnon, (Monmouth) est pour Nant Teyrnon ; LlaN- 
gwnadl (Caernarvon) est pour Nant Gwnagdl, etc, (cf, Thomas, 
Enwau afonydd, 49-50). En Bretagne Lantivy, & Saint-Nolf (Mor- 
bihan) est un ancien Nant Dewi; Lancarré, à Plestin (C, du N.) 
était Nant carré au XIV® siècle (Largillière, Les saints et Vorga- 
nisation chrétienne primit.ve, p. 26). Mais c’est en Cornouaille 
britannique, surtout, que cette confusion est remarquable. Lantyan, 


à St Sampson, «la vallée froide», est déjà Lantien en 1086 (Do- — 


mesday Book). Lanhadron, à St Ewe, est Lanlaron en 1086 mais 
Nanslatheron en 1175, Lanteglos est composé de Nant + eglos, 
église et, ici aussi, comme dans le cas de Lantyan et bien d’au- 
tres, la nasale initiale a déjà disparu dans les formes les plus an- 
. eiennes connues (Lantegles, 1272). On peut donc parfaitement ad- 
mettre comme possible que, dans Lamplugh, le premier composant 
soit nant, et non lan de landa; d'autant plus qu’une borine série de 
formes comportent un d (Landplo..,), ou un t (Lamtplogh..).. 


D’autre part, en brittonique, on observe dans un groupe con- 
sönantique dont le premier élément se termine en -mp, -nt, -nc, 
une accomodation avec la consonne initiale du second élément, 
Le gallois ancwyn a passé par le développement antecenium / * an- 
tegenium/ * ant’gen / ancwyn (K. Jackson, Language and history; 
bp. 497-498). Les mots hent et bras, en composition dans l'expression 
courante bretonne hent bras, « grande route», se prorioncent dis 
pras. De ce fait, le deuxième élément Landplough n'est pas né- 
cessairemeñt plogh, ploch. Précisément 11 existe en Cornouaille 
britannique un toponyme qui est fort ifistruotif : c'est Namplough, 
dans la paroisse de Cury : ce nom était Lamploigh, Nansblogh en 
1334, Nansblogh en 1356, Lamprow en 1757. Gover l'interprète 
Somme comportant tant + blogh, nu, Cette explication est tout 
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à fait satisfaisante. Le cornique atteste blogh au sens de « sans 
cheveu, dégarni» (Penblogh, «tonsured pate», Bewnans Meriasek, 
3828). En gallois bluch, qui est peu employé, a probablement le 
sons de «dégarni, sans végétation», dans un passage du Biack Book 
of Carmarthen, où Von trouve «Coet im bluch» (K. J ackson, Welsh 
gnomic poems, p. 43). En breton, en effet, blouc’h a le sens de 
« sans poils, sans barbe, nu; découvert » (Dictionnaire de Troude) 
et bouih en vannetais, celui de « (épi) sans barbe» (Dictionnaire 
de Cillart de K. et dictionnaire de Vannes d’Ernault). C’est pro- 
bablement d/0c’h «nu, découvert » qui se trouve dans le toponyme 
Guernabloch (Irvillac), avec guern marais comme preimier élément, 


* Lamplugh se présente donc, sur le plan phonétique comme sur 


le plan sémantique, comme un correspondant cambrien du corni- 
que Namplough. Reste à savoir si le nom, convient à la localité, 
Ne disposant pas de carte physique du Cumberland, j’ai demandé 
à M. Kenneth Jackson de Me renseigner sur la topographie du 
lieu, Le savant professeur de celtique d’Edimbourg m’a obligeam- 
ment communiqué un croquis de la localité, accompagné du com: 
mentaire suivant : « I find that the tiny hamlet and church stand 
on a stream, on the fringe of the Lake Hills; there does not ap- 
pear to be any actual valley at Lamplugh ‘itself, but a little 
higher up, say about 1/2 mile, the stream comes out of what is 
evidently a steep dingle in the hills... Remembering the dual meas 
ning ofnantin Welsh and the fact that a truenant (= dingle) is 
so near Lamplugh, I don’t see why the first element should not 
be nant, geographically speaking», , 


21, — POLTROSS BURN (Oumberiand), 


Poltross burn est un nom de fuisseAii quieXpliquent incomplèté: 
ment les auteurs des P.N: of Cumberland, Voici les formes qu’ils 
donnent (I, 23) : Poltros 1169, Poltrosse 1184 et c, 1260, Pultrosk 
€; 1280, Poutross 1553, Potrosse 1600, Powtross\ 1610, 


Burn, qui suit actuellement le nom est évidemment germanique, Il ré» 
présente le vieil anglais burna, ruisseau, Le mot n'apparaît que 
tardivement et n'offre guère d'intérêt ici. Quant à poltross, voici 
ce qu’en disent les auteurs des P.N. of Cumberland : « The first 
element of this difficult name is probably a British word related 
to have been «pool», with a later development to «stream» to 
Welsh pwil, Cornish poll, of which the original meaning seems 
The forms do not suggest any convincing etymology for the se- 
cond part of the name». La comparaison avec de nombreux to: 
ponymes bretons permet d’entrevoir la solution du problème, 


ome 


Le premier terme, pol. paraît bien en effet, comime le supposént 
les auteurs des P.N;, une forme brittonique correspondant au gal- 
lois pull, cornique poll; breton pou = irlahdäis pol, Le 
setis premier du mot a du êtré «tro», 6ar il à cette signifier 
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tion dans toutes les langues celtiques; cf. aussi gallois pwll glo 
«mine de charbon», breton pou glaou, id. ; gallois pwll y gallon 
« pit of the stomach», breton poull kalon, id. Le sens de «mare, 
trou d’eau» doit étre secondaire, En irlandais, pol signifie aussi 
« inlet of the sea » (Dinneen), et, en gallois «ruisseau paresseux 
que peut atteindre la marée» (Thomas, Hnwaw afonydd, p. 83). 
Le sens (particulier de « ruisseau» dans le Cumberland n’est donc 


pas pour surprendre, ' 


Reste tross, Les formes que donnent les PN. of Cumberland ne pré. 
sentent pas de difficulté majeure. Trask, en 1280, est révélateur, à 
côté des formes données par ailleurs et qui, presque toutes com- 
portent un double -s. On peut admettre que ce double -s represente 
effectivement un -sk original : c’est de cette méme fagon qu’un 
nom comme Morzsc, par exemple, bien connu dans la littérature 
arthurienne, est en 1205 Morres et en vx français Moireis, 


_ Or, il existe un mot celtique, qui est en vieil irlandais trosc, en 
breton troudk, trouskenn, en cornique trosken, correspondant à 
un gotique thrüts. En irlandais comme en gotique, le mot a le 
sens de «lèpre», en cornique et en breton celui de « croûte sur 
une plaie», de « dartre». Mais, en breton, le mot a pris un sens 
plus étendu : il désigne en Cornouaille, où l'on dit truskenn, une 
.couche de plâtre, de chaux, etc.. En petit Tréguier et en Goell6, 
il a le sens de «mousse qui vient sur les arbres», E. Ernault 
note à ce sujet : « Pour le sens, on peut comparer Ce que Flau- 
bert fait dire au Sphinx : « Le lichen, comme une dartre, a pous- 
bé sur ma gueule» (Glossaine moyen-breton, 727). On peut ajouter 
qué le fr, lichen vient qu grec leikhen, dartre. 


Or ce même mot trousk, trouskenn, ou l'adj, dérivé trouskek 
(bas Léon trouskok) est courant en toponymie maritime bretohne. 
Une roche de l'archipel Ouessant-Moléne s’appelle trouskok. Entre 
Audierne et Camaret, des roches sont appelées an trOusk, an trous- 
kennou (pluriel), an trousk bras (bras, grand), an trousk bihan 
(bihan, petit), barr Trowskennou (barr, sommet), 


Bien entendu, il n’est pas possible de déterminer do facon 
très exacte le seris d> trosk de Poltrösk, Poltros:, Mais ce ne peut 
guère être autre chose que de la mousse, ou une plante aquatique 
tel'e que le nénuphar, les lentilles d'eau qui appäraissent à la sur- 
face de l’eau, sous forme de plaques. ; 


St Servan, Février 1955. 


Chronique Anthropologique 


par Pierre Roland GIOT 


II, PREFEREZ-VOUS' LES BLONDES OU LES BRUNES ? 


On nous ennuie périodiquement par des considérations 
Oiseuses sur la couleur des cheveux et des yeux des anciens 
« Celtes», au point de créer des complexes chez de jeunes 
bretons qui constatent avec horreur que leur tignasse ne 
satisfait pas aux «normes officielles» (ils n’ont qu'à porter 
perruque ou teindre leurs phanéres si celà les arrange...). 


, Les auteurs de l'Antiquité, bien sûr, nous racontent 
monts et merveilles. La majorité d’entre eux (il y a cepen- 
dant quelques voix discordantes) s'accordent pour donner aux 
«Celtes» (Gaulois, Galates, Belges ou Bretons etc, selon le 
cas) les caractéristiques de tous les autres peuples hyperbo- 
réens (avec lesquels les plus anciens écrivains ont confondu 
les populations parlant celtique, sans distinction précise ). 
Cette assimilation, avec les Germains en particulier, fait 
décrire nos «Celtes», avec le mépris de rigueur pour tous 
les Barbares, comme «grands, forts et bétes», blonds ou 
roux, aux yeux bleus et & la, peau blanche. Tout au plus dit- 
on parfois qu’ils sont un peu moins blonds que les, Germains; 
les descriptions relatives à la Gaule romaine deviennent plus 
nuancées, avec une coloration plus marquée au fur et a me* 
sure que l’on descend du Nord au Sud. 


Mais quelle est la valeur.de ces données ? Qu'ils soient 
Grecs ou Latins (1). les riverains de la Méditerranée sont très 
pigmentés dans l'ensemble, et ils ont dû être très frappés pat 
toute population plus claire. Cependant, ils ont pu faire des 
généralisations abusives. N'oublions pas l’aphorisme ,;: « Tou- 
tes les Françaises sont rousses ». D'autre part on sait les di- 
vergences considérables qu’il y a dans l'appréciation des 


I 032277" 


(1) Citation 6 references dans tous les manuels usuels, tels 
Roget de Belloguet, d’Arbois de Jubainville, A, Bertrand, Lagneau, 
Jullian, Dottin, Hubert, M, Mordien et Abhervé, Cougny, etc... LC 
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couleurs à vue par des enquêteurs non spécialisés, et même 
ces derniers ont des difficultés que les codes existant sur le 
marché (Ostwald, Séguy, etc...) n'ont pas sensiblement 
amoindri. La seule méthode retenue par 1’ Anthropologie clas- 
sique est la comparaison directe avec des échelles établies 
spécialement, les meilleures étant celles composéés de che- 
veux (Fisher-Saller) directement utilisables sur le terrain 
comme au laboratoire. Mais celles-ci tendant à être aban- 
données au profit d'évaluations moins subjectives grace au 
spectrophotomètre de réflectance, quand on peut opérer en 
laboratoire, ou encore grâce au spectrophotomètre d’ab- 
sorption (2) : le principe de la première de ces méthodes est 
de construire une courbe de réflectance en fonction du pour- 
centage de lumière réfléchie pour des éclairements cons- 
tants mais filtrés monochromatiquement sur des longueurs 
d’ondes déterminées jalonnant tout le spectre visible; dans 
la deuxiéme méthode on ne peut plus opérer directement sur 
les cheveux, mais sur des solutions de pigments après un 
traitement chimique complexe. ) 


C'est dire que les remarques qui ont pu être faites par les 
auteurs de l’Antiquité n’ont qu’une valeur d'indication très 
relative. Et il est absurde de s’imaginer, comme le font en- 
core beaucoup, que les «Celtes» de l'Antiquité pouvaient 
avoir été uniformément blonds, En effet, même dans les ré- 
gions où le blondisme est le plus accentué, en Scandinavie 
bar exemple, il subsiste toujours dans la population une pro- 
portion fort importante de bruns et de moyens (châtains )! : 
dans les «pôles» du blondisme, dans la province d’Aust- 
Agder (N.) il y a encore 30 % de bruns et de noirs, dans la 
province de Gotland (S.) il y en a encore 20,3 % (3). 


Les «Celtes» étaient donc noirs, bruns, châtains, blonds 
ét roux en proportions variables selon les temps et les lieux, 
comme toute population leucoderme (n’oublions pas qu’il y 
& méme des noirs blonds et roux, mais dans la proportion 
de 1 sur 650 au Nigeria (4). La société celtique étant trés hié- 
rarchisée (cf, César De Bello Galiico VI-13 par ex.), comme 
il est trés probable qu’un isolement matrimonial relatif sé- 
parait la caste supérieure, il a pu s'y maintenir une dis 
tribution des caractéres différente de celle de la population 


(2) JS, Weiher, Mai, 1952, 253, — AJ. Lea, Anñdis of Human’ 
Genetics, 1954, XIX, 97, — B.L, Hanna, American Journal of Hu: 
man Genetics, 1953, V, 298+ | 


(3) H, Lundberg et F, J. Linders, The racial characteristics ‘5 
the Swedish nation, Uppsala, 1926, — H. Bryn et KB, chaine, 
Die Somatologie der Norweger, Oslo, 1929, 
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générale. Or, les anciens devaient surtout regarder les chefs 
et les guerriers, 


Par ailleurs les auteurs de l'Antiquité nous parlent abone 
damment des altérations artificielles que les «Celtes» provos 
quaient & leur chevelure, en la lavant fréquemment avec une 
lessive de chaux, dont les effets se comprennent mieux à 1a 
lumière des travaux récents sur la nature des pigments ca 
pillaires. D'ailleurs, pour tous les peuples, une grosse diffi: 
culté dans l'étude des phanéres tient aux variations de co» 
loration en fonction de l’âge, à l'action du climat (spéciale- 
ment de l'humidité atmosphérique et du voisinage de la mer): 
des shampoings et des produits dits de beauté plus ou moins 
agressifs, sans compter les différences selon les territoires 
anatomiques d’un même individu, chevelure (en surface ou 
en dessous, à la racine ou aux extrémités), moustache, bar- 
be, poils axillaires ou pubiens. Ce sont ces derniers, cons- 
tamment à l'abri des rayons solaires et des autres agents 
atmosphériques comme la pluie ou la brume, lavés moins 
souvent... qui représenteraient la teinte la plus vraie pour 
chaque individu : mais bien entendu leur étude systématique 
se heurte à des difficultés considérables dans nos sociétés pur 
dibondes... 


La couleur des cheveux et des poils dépend en partie dé 
la présence de pigments diffus dans la masse, et en partie 
de celle de granules de pigment. Les méthodes globales 
d’etude ne permettaient pas d’en distinguer les effets. Let 
méthodes dhimiques mises au point récemment (5) rejoignent 
les pratiques de nos ancétres : elles sont basées sur le fait 
que le pigment diffus se dissout facilement dans les : bases 
fortes (dont la chaux vive est un exemple), et que le pigment 
des granules se dissout bien plus lentement. Il est donc “pos- 
sible d’extraire séparément les composantes Sues (que 
Yon dose colorimétriquement ensuite) : ‘ 


KP (ou pigment diffus dans la kératine des poils), aisé- 
ment soluble ( on opère, après dessication et dégraissage. 


‘en faisant séjourner pendant 20 heures  l’échan- 


tillon dans 1 N- KOH à 37 ), ne peut pas s’isoler de la 
protéine capillaire. Il ne paraît pas identique à la phéoméla- 
nine ou pigment xanthique des poils de lapin ou de cobaye. 


(4) T.E, Reed, Annals of Hugenics, 1952, XVII, 115. — N.A. 
Barnicot, Annals of Eulgenics, 1953, XVIL, 211. 


(5) J. Steffensen, Journal of the Royal Anthropological Institute, 


1952, LXXXII, 147, 


88 | Pierre-Roland GIOT 


Varie du jaune au brun-rouge, selon la concentration en so 
lution ; précipité et purifié est brun-pâle. Ce pigment est res” 
ponsable des teintes rousses, et est donc inconstant. 


HP (ou pigment des granules dificilement soluble, & chaud, 
au bain-marie pour une heure ou deux, toujours dans une so- 
lution normale de potasse). est identique 4 l’eumélanine des 
rongeurs et est noir à l’état pur. Sa concentration globale 
dans les cheveux varie entre zéro et 1:68 %. 

AP (ou pigment soluble dans les acides, insoluble dans 
les bases) est très peu concentré et doit correspondre à un6 
forme oxydée de HP. A 1’état pur est brun. 


Une étude génétique préliminaire semble montrer que les 
aptitudes & former les pigments rouges KP et noir HP sont 
transmises de la méme maniére que les aptitudes 4 former 
les pigments xanthique et mélanique correspondants des 
cobayes, par un double systeme d’alléles multiples réglant 
la concentration de chaque pigment, et sous la dépendance 
d’autres génes qui en déterminent la présence ou l’absence. 

La mise en ceuvre de toutes ces méthodes récentes, qui 
sera longue et délicate, la possibilité d’une analyse généti- 
que compléte qui en decoulera, permettront seules de voir 
plus clair dans la répartition des couleurs des cheveux dans 
les populations actuelles d’Europe. En attendant, gardons- 
nous de faire des conclusions trop rapides avec le résultat 
des seules enquêtes élémentaires classiques. 


Rennes, Janvier 1955, 


a 


aa 
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Notes d'Archéologie Celtique 
et Gallo-Romaine 


il, L'Oppidum du Mont-Lassots et la tombe « princière » de Vin 


Depuis qu'en janvier 1953 M. R. Joffroy, congeryateur du Mus 
sed ds Chatillon sur Seine et directeur des fouilles de Vix, & 
découvert la tombe « princiere» de Vix, de nombreuses publica- 
tions nous ont parlé de son mobilier ainsi que de l’oppidum voi« 
sin, le Mont Lassois, 


e + # 


Situé à 6 km environ au N.-N.O. de Chatillon, dominant les 
bords marécageux de la Seine, l’oppidum du Mont Lassois com: 
mande la haute vallée de la Seine au point où celle-ci ccsSe dé- 
finitivement d’étre navigable, et occupe ainsi une position 
privilégiée sur la grande route protohistorique qui de l'Ile de 
Wight, par la vallée de la Seine amenait au monde méditerranéen 
Vétain de Cornouaille, \ 


La fouille de ce site, commencée en 1930 par J. Lagorgette (1) 
qui en comprit l’importance, fut interrompue en 1939 et reprise 
depuis 1948 d’une facon URAN et scientifique par R. Jof- 
froy (2); 

Occupé depuis le admire le Mont -Lassois connait au Halls- 
tatt final une grande prospérité. L’habitat débordant du plateau 
et s'étendant sur les pentes prend alors la forme d’une véritable 
cité. Il est entouré d’un rempart de terre (long. 13m.50, haut, 
actuelle 3 m. 10) à revêtement de dalles sur le flanc extérieur et 


(1) J. LAGORGETTE, Fouiïlles de la station hallstattienne de 
Vix in Bulletin archéologique du Comité, 1932/33 (1937), p. 599 sq ; 
La céramique grecque de Lartico (Vix) au premiicr âge du fer, 
in Bull. Arch. du Comité, 1938/40 (1940), p. 463 sq.; Comptes ren- 
dus du XVI: congrès de V Association Bourguignonne dies socheT?s 
savantes,. 1939 (1951), p. 33-34. H. COROT, Note sur la découverte 
faite par J. Lagorgette sur le Mont ‘Latssois, in Revue d?s Musée, 
VI, n° 35/6. 1931, p. 32 sq. 

(2) RAT OFFROY, La poteria peinte Hallstattienne à motifs 200- 
morphes du Mont Lidtssois, in, Buldelin de la Société Préhtstorique 
Française, 1950, n° 5, p. 281 sq.; La station Hallstattienne du 
Mont LassOis, in Revue Archéologique de l'Est, t. IV, fasc. 2, 1953, 
p. 97-107 ; Das oppidum Mont Lassois, Gemidinde Vix, Côte wor, in 
Germania, 32, 1954. fasc, 1/2 p. 59-65. P. WERNERT; Informa- 
tions de la III: TOR préhistorique, in Gallia VIL, 1949; 
f. 2, p. 247-250, , 


um 
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À sorte de parement interne dans la masse, Ce rempart, sans dou: 
te surmonté autrefois d'une palissade en bois, était bordé d'un 
fossé triangulairg (prof. 5 m.. larg. 19 m.). Sur le flanc Est, quatre 
grandes levées de terre (larg. 40m., haut. actuelle 3 ou 4 m.) des- 
cendaient du plateau vers la Seine pour défendre probablement 
l'accès aux sourees et à la rivière. Les habitations restent ces 
pendant de simples cabanes de bois à clayonnages -garnis d'argile 
comme au Cayla de Mailhac II (Aude) (3) habitat contemporain, 

Le matériel archéologique découvert est très riche et doit être 
ecmpars en particulier avec celui trouvé dans la nécropole pré- 
marnienne des Jogasses (4) près de Chouilly (Marne) et au Camp 
du Château (5) près de Salins (Jura), Les fibules au nombre 
de plusieurs centaines, fabriquées en grande partie sur place, 
appartiennent à tous les types du Hallstatt final : fibule à disque 
d'arrêt (roue), à double et à simple bossette, à petite cupule, 
à fausse corde à bouclettes. à cabochon avec perle de corail, à 
disque d’ambre.... Un exemplaire (6) à appendice caudal relevé com- 
me sur les fibules de la Tène I, mais à long ressort et à corde 
entre l'arc et l’ardillon, montre l'influence de la civilisation de 
la Téne I sur celle de Vix. ; 

Les perles da verre, dont le centre dé fabrication réste encore & 
trouver, et l’ambre dont l’analyse nous dira s’il vient de la Bal- 
tique ou de l’Adriatique, sont en abondance, De nombreux brace- 
lets de schiste du Morvan ou peut être de l'Yonne ont été fabri- 
qués sun place. à 

Une céramique qui, très proche par ses formes de celle des Jo- 
gasses, présente une décoration rouge ou ocre sur fond brun, 
peinte à la barbotine, est typique du Hallstatt final au Mont Las- 
sois, Ce décor souvent géométrique rectiligne, ou plus rarement 
curviligne, est parfois zoomorphe, dans un style naturaliste ou au 
contraire très stylisé (cervidés et oiseaux : canards ou oies). 

Cette céramique qui. en dehors de Vix, se rencontre sporadique- 
ment en France (Poitou, Franche-Comté. Lot) doit être comparée 
mais non identifiée avec la céramique peinte à fond blanc de l’Op- 
pidum, de la Heuneburg (7) sur le haut Danube, avec la céramique 


essaie 


(3) Sur cet oppidum fouillé méthodiquement par O. et J. Taf- 
fanel, cf, O. et J.TAFFANEL, Le Cayla ds Mailhac, Carcassonne 
1938 ; Marques d’amPhores trouvées au Cayla de Ma@ilhac, in 
Gailia, V, 1947, p. 143-146; L’oppidum de Cayla de Mailhac; in 
Revue Archéologique..1948/II, p. ‘996-999 = Mélanges Ch. Picard, 
et Revue Arch. 1949/I, p. 150 sq, H, MARTIN-GRANEL, Les 
fouilles de Cala, in Gallia II, 1944, p. 1-24. ; 

(4) P.-M. FAVRET, Les nécropoles dés Jogasses & Chouilly (Mar- 
ne), Préhistoire, V, 1936, p. 24-119, . 

(5) Sur cet oppidum cf. M. PIROUTET et J. DECHELETTE, 

te de vases grecs dans un oppidum hallstattien du Jura, 
in Revue Archéologique, 1901/1, p. 193 sq. 

(6) R. JOFFROY, Germania, op, ct, pl. 16, fig. 12. 

(7) Sur cet oppidum situé près de Riedlingen dans le Wurtem- 
berg cf. Kunt BITTEL et Adolf RIETH, Die Heune0urg an der 


oberen Donau, ein frühkeltischer Fiirstensitz, Vorläufiger Bericht 


über die Ausgraben 1950. Stuttgart, Kohlhammer Verlag 1951: J.- 
J. HATT, Une résidence de Princes Celtes, in Rev. Arch, de l'Est, 


III, fasc, 2, 1952, p. 117-119; W, DEHN, E, SANGMEISTER et. 
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peinte de la Tène I, trouvée dans la Marne (et peut êtré) én pars 
tie contemporaine, enfin avec la céramique à décor graphité du 
Cayla de Mailhac I, II (8), qui par la forme et le décor rappelle 
certaines urnes pansues à col vertical du Mont Lassois. 


Les fouilles ont aussi fourni de nombreux tessons importés du 
monde méditerranéen : céramique attique et chalcidienne à figu- 
res noires de la seconde moitié du VI: s., coupes ioniennes à vers 
nis noir, fragments d’amphores micacées à bord en moulure en 
quart de rond de fabrication ionienne ou marseillaise, identiques à 
celles du Camp du Château (Salins, Jura) et de Mantoche (9) 
(Haute-Saône) et typiques des sites du VI° s. dans le Midi de la 
France, ( 


. Au tournant du VIe et du V® s. le Mont Lassois, pourtant cen- 
tre industriel et commercial florissant jusque là, est abandonné 
sans doute sous la poussée des porteurs de la civilisation de la 
Tene I. A la Téne III le plateau sera entouré d’un rempart & 
poutres de bois et fiches de fer du type murusi gallicus identique à 
ceux de Vertault et d’Alésia, A l’époque romaine quelques villas 
agricoles occupent le plateau de « Lastico», et au Haut-Moyen 
Age une nécropole autour d’une chapelle dans la partie Sud. Puis 
le site sera définitivement abandonné. \ 


Dans la plaine qui s'étend au S.-S.E, du Mont Lassois, trois 
sépultures «princières » sous tumulus avec char à quatre roues 
appartenant à la période de splendeur de l’oppidum, le Hallstatt 
final, ont été découvertes : d’abord en 1845. au quartier, des Mous- 
selots, le tumulus de la Garenne qui a fourni au cours de son 
nivellement le fameux chaudron de bronze à 4 protomés de griffons 
et à trépied de fer et. de bronze, Puis en 1863, au même quartier, 
le tumulus de la Butte d’où proviennent, entre autres, deux bra- 
celets cylindriques et deux boucles d'oreilles en or de travail in- 
digène actuellement au Musée de St Germain (10). Enfin au pied 
même de l’oppidum, sur le bord de la Seine la tombe < prin- 
ciere» de Vix, 5 


— — 


W. KIMMIG. Die Heuneburg beim Talhof, in Germania 32, 1/2; 
1954, p. 22-59; W. KIMMIG, La Heéuneburg} Oppidum celtique con- 
temporain de celui de Vix, in Rev. Arch, de l'Est, V/3, 1954; p. 
246-252. 

(8) Hi MARTIN-GRANEL, op. cit. fig. 2. O. et J. TAFFANEL, 
Le Cayla de Mailhac, op. cit, fig. 10. h 

(9) Sur les amphores de Mantoche trouvees dans des tumulus, 
cf. J. DECHELETTE, Manuel, t. IV. (2° éd.), p. 554 et fig, 431,1. 


(10) Sur les deux tumulus des Mousselots, cf, FLOUEST, Las 
tumulus des Mousselots pres de Chatillon, in Bulletin Soc. Sciences 
de Semur, 1875, p. 7 sq. R. JOFFROY, in Inventaria Archaeologica; 


Age des Métaux, France, f, 1, 
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Sur celle-ci, après quelques notes préliminaires (11), M. R, Jofs 
froy a publié dans un temps record une étude d’ensemible (12) 
qui par son exactitude et sa précision ne sera certainement pas 
remplacée d'ici longtemps, 


. Bous le tumulus (diam, 42 m,, haut. probable, 5 à 6m.) construit 
en pierre se trouvait une chambre funéraire à toiture et parois 
de bois, creusée dans les alluvions de la Seine, Au centre, recou- 
verte par une grande bâche d’étoffe dont les crochets ont été re 
trouvés. la tête au Nord, une jeune femme reposait sur la caisse 
d'un char aux parois ornées de plaquettes de bronze ajourées 
et de balustres de même métal, le tout de travail indigène, La 
morte. âgée de 30 à 35 ans, était parée de nombreux bijoux : tor- 
que de bronze creux, collier de perles d’ambre et de diorité quart- 
zifère, bracelets de perles d’ambre, bracelets de schiste, anneaux 
de jambe en bronze, fibules à double bossette, à fausse corde à 
bouclettes, à cabochon à perle de corail, à disque d’ambre en fer 
et en bronze... A noter particulièrement un serre-tête à boules en 
or (poids 0 kg 480) dont Jes extrémités se terminent en pattes de 
lion poilues reposant sur les boules, A l’arrière des pattes de lion, 
de petits pégases à longs poils. dressés sur des socles de filigra- 
ne font penser à une origine gréco- scythique. Cet objet est ajbso- 
lument unique. 


Les quatre roues du char, démontées, avaient été appuyées le 
long de la paroi Est. Sur la paroi opposée, on avait placé verti- 
calement deux bassins à anses droites et un bassin plus grand, 
tous les trois en bronze et de travail étrusque.. 


‘Enfin au N.O. se trouvait le monumental « cratère de Vix» 
autour duquel étaient places diverg récipients : sur le couvercle une 
coupe attique à figures noires dite de Droop (530-520 av. J. C.), 
une autre unie à pied surbaissé (520-515 av. J.-C.), 
et une phiale en argent & ombilic d’or; au pied sur le sol une 
oenochoé à bec treflé en bronze, 


Ce cratère (haut. 1m. 64, diam. 1m. 22, poids 208 kg 600) sur- 
passe par sa taille les rares œuvres du même type connues : les 


— —— 


(11) En particulier Bulletin de la Soc. Préhist. Fr. 1953, p. 
24-26 et p. 278-279. R. JOFFROY, Importante decowerte au Mont 
Lassois, in Revue Archéologique ds V’Est, IV, f. 1, 1953 p- 37-38 ; 
Rostauration et presentation du Vase de Vix, in Rev. Arch’ de l'Est, 
IV, f. 4, 1953, p. 328-331: La sépulture à char de Vix, in Bull 
Soc, Ach. et hist. du Chatillonnais, 3 série, n° 5, 1953. J.C. Le 
mobilier funéraire tie la Tombe de Via à Chatillon (extrait de la 
Revue des Arts 1953), Robert P. CHARLES, Etude anthropologique 
de la « Dame de Via», in Bull. de la Soc, Préh, Fr., t. Il; fase. 
11-12, Decembre 1954, p, 550-553, 


(12) Le trésor de Vix, Monuments et Mémoire (fondation Eu- 
gene Piot), t, XLVIII-1, 1954. notons cependant à la page 2-3 «un 
bol de forme 29 de Déchelette. de la fin du 1" s. ou du debut du 
IP s.». Le bol caréné de forme 29 de Dragendorff (et non de Dé- 
chelette) s’arréte aux Flaviens, époque où il fut remplacé par la 
forme Drag. 37, Il ne peut donc dater de la fin du Ir s. ou du 
début du IT s, ; ie > : 
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deux de Trébénischte, celui de l’Antiquarium de Munich, leg anseg 
du Musée du Louvre et du British Museum, ' 


Sur son col court une frise composée de motifs d’applique fort 
mant une longue théorie de 8 quadriges conduits par des aurigeg 
casqués. dont sept sont, suivis d’après les uns, ou précédés d'a 
près les autres, d'un hoplite, Chacun de ces ‘reliefs; et le col & 
Vendroit correspondant, porte des signes de repéres — lettres ou 
encoches — que l’on a appelés l’«alphabet de Vix». Interprété 
dans un sens par MM, Joffroy et Bloch puis, dans un sens con: 
traire par MM, Picard et Amandry (13). Il ressort de cet échange 
de vues qu'il s'agit de repères faits lors du montage ou pendant le 
démontage avant le transport, probablement dans l'atelier de fa- 
brication et que les lettres appartiennent à un alphabet grec de 
type occidental. Il y a donc de fortes chances pour que le vase 
ait été fabriqué dans une région telle que l’Eubée, l’Achaïe, 1a 
Laconie, la Béotie, la Phocide, la Thessalie, 1’Etrurie ou dans une 
ville de Grande Grèce comme Tarente ou Syracuse. Athènes et 
Corinthe doivent être éliminées. : 


M. J. Delepierre (14) présente une interprétation ingénieuse 
de la frise, qui lui permet d'identifier l'atelier de fabrication et 
le chemin suivi par le vase pour arriver jusqu'à Vix, Refusant 
en effet d'expliquer l'absence du & hoplite par sa perte avant le 
montage ou par le manque de place sur le col, il reconnait sur la frise 
le départ des Sept d’Argos contre Thèbes. Le huitième char est 
celui d'Andraste c’est-à-dire celui du souvenir, La statuette ar- 
chaïsante surmontant le couvercle du vase devient une Hera 
Argeia et le vase n’a pu être fabriqué qu’à Argos pour un temple 
de Hera Argeia d’une colonie argienne du N.E. de l’Adriatique, 
d’où pour une raison quelconque, il a gagné Vix. Cette démons- 
tration très fine et très bien construite n’a qu’un défaut : celui 
de reposer sur des bases très hypothétiques. , 


Si l’on ne sait pas exactement d’où provient le cratère, on ne 
connait pas non plus son utilisation, Jusqu'à présent, il semble que 
l'on a admis qu’il contenait la provision de vin de la morte, Ce 
vase ne serait-il pas ici, de même que le chaudron du tumulus 
de la Garenne, une sorte de chaudron de résurrection ou plutôt 
de survie dans l’Au-delà. (15) ? Tout le symbolisme de l’Outre- 


(13) R. JOFFROY et R. BLOCH, L’alphabet de Vix, in Revue 
de Philologie, XXVII, 1953, f. 2, p, 175-191; Ch. PICARD, Le” 
grand cratère de Vix : produit de l'Italie méridionale, ou « vase 
étrusque » ? Quelques thé°ries à ne pas prendre à lalettre in Revue 
Archéologique, 1954/1, p. 71-79. P. AMANDRY, Autour du cratere 
grec de Vix, in Rev. Arch., 1954/1 p. 127-140, R. BLOCH, Lval- 
phabet de Vix, étude complémentaire, in Risv. de Philologie, XXVIII, 
1954/2, p. 244-249. 1 


(14) J. DELEPIERRE, Le sujet die la frise du Cratére de Vix, 
Parig, E, de Boccard 1954. 

(15) J. GRICOURT, Sur une plaque du Ha de Gundestrup, 
in Latomus. XIII, 1954 fase. 3, p. 376-383: M. RENARD, Dw chau- 
dron de Gundestrup awe mythes classiques, in Latomus, XIII, 1954 
fasc. 3, p. 384-389. Cf. l’article de F. Benoit dans le présent fas- 
cicule ainsi que celui de F, Leroux, 
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Tombe (16) se retrouve dans la décoration de ce vase : Gorgone 


anguipèdes, serpents, lions; défilé triomphal de héros, Le 3 char 
dont on a cherché en vain l'hoplite pourrait bien être celui qui 


attend la morte, 
un 


Liimportance et le nombre deg objets d’origine italo-grecque 
tant sur l'oppidum que dans les trois tombes découvertes jusqu'ici 
de la nécropole, nous prouve l'existence dans la deuxième moitié 
du VI: siècle, d'échanges constants entre la région de Vix et le 
monde méditerranéen. Ces échanges pouvaient se faire, soit par 
la voie du Rhône et Marseille, soit par les cols des Alpes et 
l'Etrurie, M. R, Joffroy a cru devoir rejeter la voie rhodanienne 
à la vue du «blanc absolu» qui sur la carta des répartitions des trou- 
vailles italo-grecques, s'étend entre les rivages méditerrannéens et 
Vix. et n’accepter que la route des Alpes, Ce point de vue, qui 
nous semble inexact, sous-estime l’importance commerciale et 
spirituelle de Marseille à une date si haute. Le «blanc absolu» 
peut facilement être rempli par le lécythe à palmettes noires dé 
Voiron (Isère) (17), un fragment d’Attique dans les environs de 
Genève (18). Les tessons phocéens du camp du Château (Salins, 
Jura) et du camp de Montmorot prés de Lons Le Saunier (Jura) 
(19) qui eux, n’ont pu que passer par Marseille et enfin peut 
être l’anse d’œnochoé ‘en bronze de Clermont-Ferrand. l’oeno- 
choé deg Bercias (Beauregard-Vendon, Puy-de-Döme) et le casque 
de bronze des Martres de Veyre (P.-de-D.). 


, C'est la même thèse que défend M. J. Carcopino (20) dans la Revue 
des Deux Mondes, où partant de la trouvaille de Vix il retrace l’his- 


toire du commerce de l’&tain en Gaule depuis la fondation de 


Marseille jusqu’à la conquête romaine. La voie maritime de l’Atlan- 
tique étant aux mains des Carthaginois, Marseille entreprend dès 
_ de VIe siècle de détourner par la voie de terre le commerce de 
l’étain. La première route ouverte est celle qui, de Vile de 
Wight par la vallée de la Seine, le Mont Lassois, la vallée 
de la Saöna et du Rhône mène à Marseille l'étain 
de Cornouaille. Une seconde voie part de Corbilo dans l’em- 
bouchure de la Loire où afflue l’étain d’Armorique et de Cor- 
nouaille amené par la marine vénète, longe la Loire, puis gagne 
soit le Mont Lassois, soit plutôt (à une date plus récente) Mar- 
seille par le territoire des Arvernes et des Vellaves. Cet état 
de chose dure jusqu'à la conquête, Ce n'est pas par hasard que 


. (16) Symbolisme funéraire déjà noté par R. LOUIS, Revue Arch. 
de l'Est, IV, 1953, fasc. 4, p. 330-331. « 

(17) A, DUMONT, Bulletin de Correspondance Héllenique, VILL, 
1884, p. 193. n° 1; A, GRENIER, Les Gaulois, p. 145. - 

(18) Au Musée Borély, (Marseille), collection Vasseur. 

(19) Au Musée de Dole, fouille Lejay, 1928, \ 

(20) Réflexions sur les trouvailles de Vix, in Revue des deux 
Mondes, 15 janvier 1955, p, 208-224; 1 février 1955, p. 412-432 et 
15 février 1955, p. 627-640. Cet article où M. J. Carcopino se dé- 
fend de faire œuvre d’archéologue mais d’historien. est riche en 
points de vue nouveaux qu’il sera donné à l’archeologie de con- 
firmer ou d’infirmer, 
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les Gaulois d’Alesia, ville située non loin de Vix avaient inventé 
létamage, Il ne faut pas oublier aussi que cette cité a été fon- 
dee, d’après la légende, par Héraclès qui, en Gaule; sert la pro- 
pagande des marchands marseillais. César désorganisera la Gaule 
et par contre coup le commerce Marseillais, Les mines de Cor- 
nouaille végéteront et la route de l’étain passera par Bordeaux, 


la Garenne, l’Aude vers Narbonne, colonie romaine, Marseille en- 
trera alors en décadence, 


NOTE COMPLÉMENTAIRE 


Etude métallurgique du mobilier de la tombe de Vix. 

Cette très importante étude, faite par J. R. Maréchal (21), 
précise nos connaissances de la métallurgie antique, L'examen 
au microscope métallographique de la structure du métal, après 
polissage et attaque de la surface par un réactif approprié (per- 
sulfate d’ammonium, acide nitrique ou acide acétique), a permis de 
reconnaître deux catégories de bronzes. , 

Les uns ont une structure typique de pièces coulées : anses 
du cratère, frise au-dessus des reliefs d’applique, reliefs d’applique, 
anses du couvercle, statuette féminine, rivets, plaques ornemen- 
tales du char... A noter comme sur l’anse n° 2636 du Musée du 
Louvre la présence de sable dans les creux de la face interne dés 
anses du cratère, sable qui par sa finesse et à cause de la 
présence de carbonate de chaux, peut difficilement être considéré 
comme du sable de fonderie, 

Les autres bronzes présentent une structure zonaire caracté: 
ristique d'un écrouissage, dû à un travail à froid par martelage 
au cours duquel les pièces ont probablement été recuites plusieurs 
fois : panse et couvercle du cratère, bassins à anses. 

L'analyse chimique et spectrographique confirme l'origine gau- 
loise des plaques ornementales du char : le bronze des plaques 
présente un pourcentage d’impuret& (plomb et bismuth) nette: 
ment supérieur à celui des autres bronzes. Elle fait aussi suppo: 


ser qué les rivets en cuivre du Cratère ont été affinés par perchage, 


Tous ces résultats sont très appréciables, et nous espérons qué 
Vanalye des principaux objets de bronze antiques ne tardera pas, 
afin, que l'étude de M, J.-R. Maréchal prenne toute sa valeur, 

M. JR. Maréchal à bien voulu nous informer par lettre du 
27 janvier 1955, que la roche utilisée pour le collier n’est pas du 
gränite comme il avait été dit précédemment, mais de la diorité 
quartzifère, comme l'examen pétrographique l’a démontré, Le 4° 
grain du collier est en serpentine très altérée, , 


Jacques GOURVEST 
Neuilly, Février 1955, 


(21) R. JOFFROY, Le trésor the Win, annexe IT et J.R, MARES 
CHAL, Etude métallurgique du trésor die Via, in Cuivre, laitons, 
et a'liages, n° 20 Juillet-Août 1954, p. 40:48 et n° 21, ch al 
octobre 1954, p, 40-41, 


Tombe à coupole Thrace 


décorée de peintures Hellénistiques 


En 1945, C. Verdiani (1) avait signalé la découverte d’une 
tombe à coupole sous tumulus à Kazanlâk, sur la rive droite du 
Danube, près de Silistrie, l'antique Durostorum. La publication 
vient d’en étra faite en français, par Vassil Micoff, à Sofia (2) : 
celui-ci fait d’interessants rapprochements avec des tombes macé- 
doniennes et scythes, qui montrent la grande diffusion de l’art 
grec, à l’époque d'Alexandre Le Grand. 


La tombe de Kazanlâk, à coupole en forme de cloche, précédée 
d'un dromos ouvert au Sud, était enterrée sous un énormne tu- 
mulus de 42 m. de diamètre, qui a été complètement débiayé pour 
la présentation des peintures, celles-ci ont trait à l’héroïsation des 
défunts. La publication de Micoff en dr:sse un relevé complet, avec 
planches en couleur : scènes de guerra dans le d'omos ; dans la 
chambre funéraire quadriges et courses da biges et représenta- 
tion de la vie héroïque d:s défunts, assis et non couchés, dans 
la scène du « banquet d’immortalité» : autour des deux époux, 
princa et princesse thraces, se tenant la main, s’avancent ser: 
vants, servantes et joueuses de trompetta 


A, l'intérieur dı la chambre funéraire, a été trouvé une am- 
phore vinaire, dont le type est courant dans les sites antiquas de 
la Mer Noire, dès le IV: siècle, 


L'intérêt de cette tombe est de nous montrer, dès les IV’ ou 
Tit siècle avant notre ère, le mélange de traditions funéraircs 
locales et d'expressions plastiques grecques dans une religion par- 
ticuliérement riche en tumulus. La representation figuré> de cour- 
Bas de chars et de quadriges est d’autant plus interessante qu’el'é 
doit être rapprochée du rite de la sépulture avec chars ou roue 
de char, qui persista en Thrace jusqu'à l’époque rcmaine, L’auteuÿ 
attire justement l’attention vars les textes d'Hérodote et de Xéno- 
phon qui montrent l'association des courses de chars avec les cé- 
rémonies rituelles faites au moment du remblaiement du tumit- 
lus (3). Offrande réaliste du chär et représentation allégorique 
coexistent en Thrace à l’époque hellénistique, répondant à deux 
stades de l’évolution sociale, ' 
ab PTE Re TR … Fernand BENOIT 


re 


(1) Originat hellenistic Painting in a Thraciañ Tomb, iñ Aniericai 
Vournal of Archaology, 49/4, 1945. . 

.ı (2) Le tombedu antique pres de Kazanlak, Sofia, 1954, 

. (8) Cf F. Benott, L’heroisation équestre, 1954, p, 36: 
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15, — UN STATERE RARE' TROUVE A REDON 


En 1878, E, Hucher a fait connaitre une monnaie d’or armöri- 
caine d’un type extrémement rare, appartenant alors 4 la col- 
lection Danjou de la Garenne, trouvée & Redon (Ille-et-Vilaine), Cet 
auteur en précisait le module, 20 mm, et le poias, 3,45 gr. li en a 
reproduit le type sous la forme d’un dessin, agrandi des deux faces 
(13), 

Si les indications de module et de poids étaient correctes, le 
flan de cette piéce aurait dQ étre trés plat et non épais et scy- 
phate, comme il est de régle pour les espéces de fabrique armori- 
ca.ne, ce qui eût constitué une anomalie. 

Récemment, à la suite de la mise en vente d’une collection an- ~ 
cienne, il m’a été donné de découvrir l'original dans le commerce, 
La rareté insigne de cette monnaie, dont on ne connaissait jus- 
qu’ici qu’un statère conservé à la Bibliothèque Nationale (14) et 
l'exempiaire de Danjou de la Garenne, que l’on croyait être un 
demi-statère, cette rareté en fait un objet digna de la plus grande 
curiosité, Or, la charactéroscopie contirme entièrement l'identité 
de la pièce retrouvée, En effet, malgré des traductions fautives 
dans le détail, le dessin de Hucher lui est conforme, Les rapports 
du type et du flan, au droit comme au revers, sont identiques sur 
la pièce retrouvée et sur le dessin, , 


(13), Eugène HUCHER, L’art gaulois, II, Paris 1878, p, 57-58, 


* fig, 80 (agrandissement 2x), 


(14) BN 6522, classé aux Ovismdi ; LA TOUR, Atlas des man: 
nates gauLoïses, pl, AXI; LENGYEL, Art gaulois, XX, 221, droit 


seulement agrandi 2,5x,. ‘J'ai signalé ‘aussi un statère hybride, ap- 


partenant actuellement à M. Guibourg, d’Audierne, dont le revers 


est au même type, Voir mon article intitulé Monnayage armoricain 
_ et monnayage belge in ‘Annales de Bretagne 1952/2, p. 235, pl. IL, 
: 20-30. 
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D'or pâle, son poids n'est pas de 3,55 g, comme le croyait 
Hucher, mais de 6,84 g, celui d’un statére (15). L'existence d’un 
demi-statére du type Ne se vérifie donc pas (16), 


Cette erreur de Hucher implique qu'il n’avait pas eu en main 
l’original, mais qu’il avait dü se contenter du document envoyé 
par le propriétaire, frottis ou empreinte, Et l’on s’explique qu'il 
ait mal noté aussi le motif gravé sous la croix, Il y a vu une sorte 
d’anneau et deux points et les interprétait comme un bouclier char- 
gé de deux bossages, En réalité, c'est l’image d’un torques, objet 
infiniment rare, ainsi isolé sur le champ monétaire, sur les mon- 
naïes armoricaines, qui est absent de la pièce conservée au Ca- 
binet de France (BN 6522) (17) et dont c'est ici, je crois, l'unique 
exemple maintenant connu (18), 


(15) La piéce, malheureusement, a visiblement été fortement 
frottée sur la tranche lors des épreuves à la pierre de touche, BN 
6522 pèse 7,33 g et est d’or plus jaune 2 


(16) C'est done à tort que je l’avais admise dans mon article, 
cf, swpra,, n, 14, 


(17) Tenu en main par l’aurige ou par le personnage couché 
sous le cheval, le torques n’est pas rare, 
(18) C'est l’aurige figuré au revers de cette pièce qui nous a 
valu les observations suivantes de Hucher, & propos de la téte 
coupée : «Cet objet est bien réellement une tête coupée, ren: 
versée, ornée de feuillage, On a peine à comprendre que cette té- 
te soit animée du souffle de la vie et cependant le travail de notre 
nouvelle médaille, qui est très visible dans la région de la tête, 
ne laisse pas de doute sur un de ses caractères essentiels, l’ouver- 
ture de l'œil de cette tête traitée absolument comme celle du 
droit, Cette tête vit donc, à la manière des quatre petites 
têtes d'Ogmios ; c’est donc un symbole, et la brusque section du 
col n’empéchait pas, dans les idées gauloises. de supposer à cette 
tête une sorte de vie factice prolongée par delà la mort, et d'en 
faire un des éléments de la pompe triomphale, comme s'il s’agis- 
sait d’un personnage entier soutenant du bras le cordon au bout 
duquel flotte le tableau à la croix» (HUCHER, II, p, 57-58, ), 
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Vocabulaire Vieux-Celtique (c) 


(suite) 6 


GENVS, -OS, m. (11) «bouche, embouchure, estuaire», v. irl. gin, giun 
gen. geno, acc. pl, ginu «bouche», irl. mod., gion gicnae, «vorace»; v. gall. 
et m. gall. ‚gen, pl. gein, gl. gena, mentum, gall. mod. geneu, genau, pl. 
genfuau ; V. corn. et, m. corn. genau, gl. os, corn. mod. ganaw, genow, Vv. bi. 
gennec, gl, barathri «gouffre » ; «on attendrait plutôt genousc pour genouic» 
(Loth); le terme est peut-être resté dans l’anthroponymie (Le) Guennec ét 
sens en serait lors «qui a une grande bouche», mais les graphies franci- 
Sees ne permettent pas de distinguer entre g(u)en «bouche» et guen (gwenn) 
«blanc»; m. br, guen «joue», Catholicon guenou, dérivés guenoucam «bouche 
torte», genouecc, genouet («goillart, buccatus», br. mod. genou, tréguier genaou, 
bas-vannetais genow (de * genav) «bouche», dérivé genaoueg «niais, badaud». 
Les formes celtiques modernes représentent toutes un ancien pluriel, sans 
doute un duel. Le singulier est exceptionnel en brittonique : le breton a 
disleviñ(gen) «bailler» et le gallois dylyfu gen, litt, «écarter les mächoiresy 
(racine ;slib « glisser ») (dislevin a été ramené à lev «lieve», par étymologie 
populaire), et à côté de «machoire, joue, bouche», le singulier gall. gén a 
aussi le sens abstrait de «âme, intelligence, esprit». Le mot ne semble guère 
attesté en gaulois : l’anthroponyme genaius et le nom de peuple Genauni, 
Genaunes, indiqué par Holder (I, 1997-98) sont douteux. Il ne reste que les 
toponymes genua, auj. Gênes, et Genava, auj. Genève, La ville doit son nom 
à sa position géographique au débouché du lac Léman, Genus n’a, par con- 
tre, rien à voir avec l’ancien nom d’Orléins, Cenabum ou Genabum, dont 
l’etymologie et le sens sont inconnus. La confusion faite par les historiens 
et les géographes de l'antiquité ne repose que sun une prononciation spirante 
du b à partir d’une certaine époque, L’alternance des vélaires C et G (et 
leur confusion) dans les graphies suffit d'ailleurs à montrer la distance 
entre Genava et Genabum (qui n'est pas, d'un jautre côté, l’ancien nom de 
Gien); cf. Revue Celtique, 44, 223 et 48, 434436; Genava est synonyme du 
latin ostia. D’un indo-européen * ghenu, attesté dans toutes les branches, 
et qui a servi, par quelques différences de traitement, à exprimer én général 
le nom de fla bouche, de la joue, de la mächoire et du menton; cf, sskr. 
hanu «joue», et hanuh «mächoire» (par h provenant d’une étymologie po- 
pulaire selon Meillet), gr. genus «menton», et gmathos «mâchoire» avec un 
vocilisme différent, Le latin a le fém. gena, permettant de distinguer le nom 
de la joue de celui du genou, mais l'expression genuini dentes montre l’exis- 
tence d’un doublet genus, de genre masculin; le mot n’a pas subsisté dans 
les langues romanes; got. kinnus «mâchoire»; v. norr. et v, frison kinn 
«mâchoire»; angl, saxon ‚ginn, angl, chin «menton»; vha, kinni, chinni, all, 
mod, Kinn «menton»; lit. zandas «mâchoire»; lett. zuôds «menton»; phrygien 
a-ghen, accadien a-ghena «barbe» (ce qui tient au menton), macédonien kana- 
doi, tokharien A .sanwe-m «menton» (duel par élargissement en -e), arm. 
enaut «menton, joue», 


*GERSOS, -A, -ON, adj, (5-18), « court» v.-1rl. et irl. gerr «court», Verbe 
y, irlgerraim éj'abrègey, et dimifutif gearran «petit chevaly; gall. gerran, 
pl, nanus, «Main, petits. N’est pas atteëté ailleurs. C£. sskr. hrasva «court, 
petit », hrasati «dimiriuer» | gr. Keres «mauvais, ifsignifiant, faible». La ra- 
cine est une variante de *KORSOS, *KERSOS d'où proviennent aussi le 
gall. corr; corn, cor; bret. korr «nain, korrigan», et le v. irl. cert «petit»; 
gr. kertos «tondu» de keiré; lat, curtus «écourté» d'où les langues romanes, fre 
court, ital. engad, corto, port. curto; v. sl, krakutu (rac. *“kert) et lit. 
kertu «je coupe», alb, skurtE. Li racine initiale est (S)KER/(S)KOR, ren 
présenté aussi en germanique : vha. scurz «court», mha. schurz, all, mod. 
Schürze «tablier» (ie, vétement court), angl. sax. sceort, angl, short «court». 
L’all. kurz est un emprunt au lat. ainsi que vx. sax. kurt, v, norr, kortr 
«court », angl, sax, cyrtel «tunica», 


# GERTOS, “1, m. (5) «laity, v. irl, et M. irl, gert «lait», sskr, ghriam 
«beurre». N’est attesté qu’en indo-iranien et celtique, 


GIAMOS, -I, m. (5) @ *GA(DMOS, = *GAIAMOS) «hiver», v. irl, gam, 
gen. gaim, Se sefait formed Sous l'influence de sam «été» (Thurneysen), et 
doublet gem dahs gem-red d’où les formes modernes irl. geimhreadh et. écoss, 
geamhredh, manx geurey; dérivé irl, gamuin «veau d’un an», c’est-Aadire 
ayant passé un hiver, écoss, geamhraich «fee during winter», provende; v. 
gall. gaem, m. gall. gayaf, gaeaf, gall, mod, gauaf, m, Corn, geyf, corn. gwaf, 
m. br. goaff, gouaff «hiver», diminutif gouaffye «petit hiver », gouâffus «moy- 


som dyuer», br, mod, goafiy, vann, gouian (forme ancienne gouyaff} verbeg 
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gouaffhat, gouauaff «hiverner», br. mod. gaañva, tréguier «soigner pendant 
l'hiver», m. br. gouaffuee « (fruits) d’hiver », gouïannec « (appartement, man- 
teau) d’hiver », br. mod. goanvek, goanvus «hivernal» ; atteste directement en 
gaulois par le calendrier de Coligny (Ain) Giamonios nom d’un mois d’hiver, 
et quelques anthroponymes gallo-romains, Giama, CIL XIII, 3328, Giamus 
4501b4, Giamius, Gıameniub, 67401, 6145, Giamilles, CIL III, 12014, 289, V 5376, 
XII 4761, Giamillus XIII, 4228, 5946 et Giamillius III 5335, 5499, 11554, XII 
1960, XIII 3329, 6864, 7281 I 15, 3456, 11753, Giamilla et Ciamil[l]Ja XIII 3329, 
Giamilos sur des monnaies, cf. Holder, I, 2019, autres formes suffixées Gia- 
matus, Giamissa, Giamisus, Holder I, 2017-19, et Gianillana CIL III 15485, sans doute 
pour * Giamillana. La racine est pan-indo-européenne, * GHEI(m) ou * GHIO(M) 
par i consonantique) avec des élargissements divers. Cf. sskr. hemanta-h «hiver», 
avest. zima et zya, gen. zimo «hiver», gr. kheima, lat. hiems, sl. lit. et lang. slaves en 
general, zima, lit. ziema, lett. zima, v. pruss. semo «hiver», arm. jiun (gen. 
jean) «neige» et Jmern «hiver», hittite gimant, gimmanza «hiver», albanais 
dimEn, toponyme ligure mons Berigiema «couvert de neige» (Pokorny). Les 
correspondances avec le germanique sont assez lointaines. Pokorny (Indg. Wb.) 
propose le v. norr. goi, gae, «der Monat von Mitte Februar bis Mitte Marz», 
isl. goa, norv. gjoe, suéd. göjemänad (mänad = mois). Cf. norv. gimber, «bre- 
bis qui n’a pas encore eu d’agneau», et Lex Salich, ingimus, «bête d’un an), 
correspond au point de vue sens et étymologie à l’irl. gamuin (voir plus haut), 
6coss. gamhnach, et au m. br. gaunach, pl. gauneyen (anthroponyme m. br. 
Le Gaonac’h, 1635-1638), br. mod. gaonac’h, gaonec’h «vache qui n’a pas eu 
de veau dans l'année bien qu'ayant été au taureau, stérile» par extension 
«femme n’ayant pas eu d’enfant» (sans idee péjorative); est encore bien 
représenté dans l’anthroponymie moderne : (Le) Gaenac’h. Il faut tenir pour 
périmée l’étymologie avancée par V. Henry (Lexique étym.) et E. Ernault 
(Gloésaire m.br.) par un vieux-celtique g(h)au-n-cdä parent du grec khaunos 
«vain, frivoley, les évolutions sont caractéristiques de la langue d'un peuple 
d’éleveurs, cf. en latin les composés bimus (de * dwi-him-os), trimus, qua- 
drimus, «quasi a bis ter, quater, hieme dicta» (Meillet), 


*GLAGMA, -AS, f. (1) «cri», m. irl. glam «cri, malédiction». N'a pas sub: 
sisté en brittonique. Cf. sskr. garjati «se plaindre, reprocher», avest. gerezaiti 
«gémir», ossét, yärzun «gémir», pers, mod. gila «plainte»; vi norr, klaka, 
vha. klaga, all, mod. Klage «plainte», et avec nasale suéd. klinka, angl. clink, 
vha. klinkan, all. mod. klingen «résonner, sonner », D'une racine indo-eu- 
ropéenne * G(A)LAGH ou GAL-, L'angl. to clack, le français claquer sont des 
onomatopées, 


+ GLAGSOS, -i, m. (5) «lait», v. irl. glas, dans glas .i. bainne efi-glas «lait 
et eau», écos, anaghlas «eau mêlée de lait», Cf. gr. gala, galaktos (pour 
* glakt-os) avec élargissement en t identique au lat.) lac, gén, lactis, qui a par 
Coltre dissimilé et éliminé l’occlusive sonore initiale (hom, glagos et crêtois 
elagos). D'une racine GLAK/GLAG, qui n’est peut être pas indo-européenne, et 
Que Pokorny (Idg, Wb. p. 401) a considéré à tort comme limitée au latin 
et ‘au gr, peut-être apparenté au germ. * meluk «lait», got. miluks, vha. milik, 
v, pee mjolk (Meillet MSL, 17,60) mais la formation de ces mots n’est 
pas claire. É 


GLANNA, -ES, f. (2) «rive, bord de l'éaus. N'est pas attesté en gadlique ; 
m. gall. glann,gl. ripa, margo, gall. glan; corn., m. br. (Catholicon) et br. 
slann «tive, bord de l'eau, petite bande réservée pour couvrir le grain semé 
sur les sillons), Toponymes brittoniques et gaulois : Ambo-glanna, en Grande 
Bretagne «les deux rives», Not. Dign. 40, 44, act. Birdoswald, [CJambo-glanna 


dans inscription de Rudge, CIL VII, 1291, et sur patère de bronze émaillée - 


d'Amiens (Cambog(lanna) portant inscription de -six Stations du 
vallum d’Hadrien, Année épigr. 1950, n° 56. Glannatina, pour Glannativa 
au). Glandeves (Basses-Alpes), Glanni-banta, en Grande-Bretagne, Not. Dign. 
40, 52, Clano-venta (équivalence de C et de G) Itinéraire d’Ant. 481, 1 auj. 
Bowness, Glomna, pour Glanna, cloître de St Florent-sur-Loire (M. & L.), 
et Glannes (Marne), Glanes (Lot), Glennes et Gland (Aisne), hydronyme (La) 
Guenelle (Marne), (Voir aussi à GLANOS); toponyme vx. br. portus Glanret 
1101. Est resté trés vivant en breton, var. m. br. elaign, d’oü (diglaigna « dé- 
border», dic’hlagna «inonder», dic’hlañgn «inondation», br. mod. dic’hlann(adur), 


dic’hjamnan ; dict. Le Pelletier : dillan « regorgements », dishillan, dibhillon © 


«ie dernier flot de la marée montante», Les formes vannetaises montrent 
clairement le sens étymologique : glañnennad deur « inondation », et liñfat 
clairement le sens étymologique : glañnennad deur « inondation », et liñvad 
deur dilan «regas d'eau», Aucun correspondant indo-européen, hormis en 
germ. v. norr. klunna, angl. sax. climban, angl, to climb, vha: klinnen all, 
md, klimmen, dial. alem, k’änen « grimper 9, Fa 
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Le Cheval divin 
et le Zoomorphisme 
chez les Celtes 


par 
Françoise LE ROUX 


J. Loth a consacré vers la fin de sa vie un important article 
(qui jusqu’à présent a fait autorité) au nom du cheval chez les 
Celtes, et à ce propos, le savant celtisant. insistait, avec beaucoup 
de justesse, sur le rôle exceptionnellement important joué par cet 
animal dans la civilisation celtique (1). - ; 


Certairtes vues particulières de Joseph Loth, nous semblent ac- 
tuellement contestables, sinon caduques ou périmées ; telle est son 
opinion voulant que *ekuos ait signifié «cheval attelé » 
et *markos «cheval monté», sous prétexte que le char 
de guerre est une innovation tactique indo-européenne et 
que le mot *ekuos est pan-indo-européen (2), alors que * markos 
n'est commun qu'au celtique et au germanique. C’est pousser trop 
loin la spécialisation indo-européenne, la distinction entre le Fahren 
et le Reiten ne reposant sur aucune base ethnographique valable (3). 
Le char de guerre est d’ailleurs connu en Mésopotamie et des civi- 
lisations proche - orientales, et *ekuos ne peut, si l’on interprète 
correctement les données linguistiques, que designer le cheval indo- 
européen par opposition au cheval local trouvé sur place par les 


en 


(1) J. Loth, Le nom du cheval chez les Celtes, in CRAT, t, XLITI,. 
1927, p. 113 sqq. Il est malheureusement nécessaire de préciser que 
l'article de J. Loth manque de clarté et est difficilement maniable 
sans risque d'erreur par quiconque n'est pas familiarisé de longue 
date aux problèmes essentiels de la linguistique celtique, 


| 2) Cf. Vocabulaire vieux-celtique, s.v. egos, in Ogam VI/1, n° 
81, février 1954, p. 48, 


(3) La question a été examinée à peu près à fond dans un ar- 
ticle remarquablement précis et détaillé de Joseph Wiesner, Fahren 
und Reiten in Alteuropa und im alten Orient, in der alte, Orient, ti 
38, fasc, 2-4, Leipzig 1939, p. 15-90, er 


402 Fraricoise LE ROUX 


envahisseurs, sans vouloir impliquer de telles différences dans les 
modalités d’utilisation (4). } 


Mais malgré ses défauts. l'étude de J. Loth comportait une idée 
centrale, restée valable depuis lors : le cheval a été, partout et tou- 
jours, l'animal sacré des Indo-européens en général, et des Celtes 
en particulier. Ces derniers ont apporté avec eux une foule de tech- 
niques nouvelles, spécialement dans le domaine de l’art militaire, 
par une domestication appropriée (5). Ces nouveautés, techniques 
ou religieuses, ont eu d2s conséquences linguistiques lourdès de 
signification : les langues celtiques, même modernes, sont sans 
conteste possible les langues indo-européennes dans lesquelles le 
nom du cheval est resté le plus vivant (6). { 


Les conséquences archéologiques et mythographiques n’en sont 
pas moins lourdes : il serait à peu près impossible de donner une 
recension complète de la littérature scientifique consacrée au che- 
val, mais il est encore facile de préciser, l'affirmation étant assez 
évidente par elle-même, que le cheval est l'animal apparaissant le 
plus fréquemment sur les monnaies de l’époque de l'indépendance celti- 
que ainsi que sur les monuments figurés de l’époque gallo-romaine; il 
cohabite avec l’homme dans bien des sépultures de haute époque, 
et le rôle qu’il joue dans les vieux récits mythiques irlandais et 
gallois est tout à fait de premier plan (7), La fameuse déesse gau- 
loise Epona possède un répertoire épigraphique et iconographique ex- 


(4) J. Vendryès, Etudes Oeltiques, t. V/2, 1950-1951 /1952/, p. 
424, au cours d’un compte-rendu, a relevé une différence de sens 
entre capall et ech en irlandais dans les expressions capall fognama 
«ch: val de travail» et ech immrime « cheval de sell: », mais nous 
ne croyons pas qu'on puisse se fonder sur un seul exemple pour en 
tirer des conclusions étant donné la richesse de la littérature gaé- 
lique. D'ailleurs, M. Vendryès ne fait que relever le sens du mot, 
et la signification donnée ici à ech ne ferait qu’infirmer la théorie 
esquissée par J, Loth. . | 


(5) Cf. par exemple les eporedia de Pline « eporedia Galli bont 
Komitores vocant » (Holder, Altzeltischer Sprachschatz, t. I, 1450- 
1452) souvent interprétés faussement parce qu’on s’est mépris sur 
lo sens Véritable de la racine « red» qui signifie en fait « préparer, 
facititer » (ef. gallois rhwyddau et allemand be-reiten, atiglais ready). 


(6) On peut en avoir une idée approximative en consultant le 
témoignage documenté de F, Gourvil, Le nom propre Marc’h « ché: 
val», ses dérivés et composés dans l’anthropotiy brittonique, in 
Ogam, ts VII/1, n° 37, février 1955, p. 69-62, 


(7) Il faut remarquer la richesse des harnachement 
celtiques, cf, l’article très documenté de Joachim ie 
at yeschirr des Spätlatenezeit, in Saalburgjahrbuch, XII, 1953, 
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trémement bien fourni (8), tandis que ses parentes insulaires Rhian- 
non et Macha (ou Dechtire) procédent elles aussi, à défaut du nom, 
d’une nature « chevaline » très remarquable (9). 


‘ 


La cenjonction des données linguistiques, archéologiques et my- 
thologiques cbligeait donc déjà le linguiste de profession qu'était 
Joseph Loth, dans un travail uniquement linguistique, à poser les 


premières équations d’un problème à peu près uniquement circons- 
crit dans une atmosphère religieuse. Sans peut-être bien s’en ren- 


- dre compte, il ébauchait, à propos des Celtes, un travail fait quel- 


que vingt-cinq ans plus tard sur une plus grande échelle pour le 
monde grec (10). C'est, par conséquent, à J. Loth que revient le 
mérite d’avoir esquissé des définitions vers lesquelles l’histoire des 
religions celtiques s’est orientée depuis trente ans. Il reconnaissait 
déjà, à la suite d’une multitude de travaux spécialisés, que le 
cheval était connu dès l’époque préhistorique en Europe, et qu'il 
l'était aussi des centres de civilisation de l'Asie Mésôpotamienne. 
N’aurait-il fait que cela, J, Loth nous a rendu le premier l'immense 
service de montrer, en tant que linguiste, que le problème est d’une 
infinie complexité, ; 


Le plus difficile n'est pas tant, en effet, d'étudier tel où tél 
point bien défini d’une question archéologique ou linguistique pour 
laquelle on dispose de documents, dont l'interprétation ne peut se 
faire ad libitum, que de délimiter le champ même du problème, 
quand il est aussi vaste que celui posé par le cheval, puis de définir 
à propos.des Celtes, — puisque nous les étudions de préférence, et 
du culte du cheval instauré ou apporté par leur religion, — ce qui 
dans ce culte et cette religion est proprement celtique ou indo- 


era } 


- (8) Cf. bien qu'il sôit incomplet à ’hetiré actuelle te répértoire 
appuyé de planches d’excellente qualité, apporté par E. Magnen et 
E. Thévenot dans leur ouvrage, Hpona, déesse gauloise des chevaux, 
protectrice des cavaliers, Bordeaux 1953 [Compte-rendu dans Ogam,. 
VI/1; n° 31, p. 45-46]. ' 


(9) Voir l’article de base de H. Hubert, Le mythe d’Epona, in 
Mélanges Vendryés, Paris 1925, p. 187 sqq., la série d’articles de J. 
Gricourt, Hpona-Rhidnnon-Macha, in Ogam, VI/1, n° 31, p. 25-40; 
VI/2, n° 82, p. 75-86; VI/3, n° 33, n. 137-138; VI/4 n° 34; p. 
165-168, et en dernier lieu l’article d: G. Dumézil, Le trio des Macha, 
in Revue de VHistoire des Religions, t, 146/1, 1954, p. 5-17. 


(10) E, Delebecque, Le cheval dans l’Iliade, Paris 1951; on cone 
sultera surtout ici la troisième partie de l'ouvrage : Essai sur le che- 
val pré-homérique, chapitre I, Histoire du cheval indo-européen, p. 
217-230. À, Delebecque est lui aussi d'accord pour affirmer que la 
distinction entre Fahren et ÆReiten est tout à fait su- 

rficielle. Char et équitation ont été connus de toutes les civilisas 
ioïs antiques sans exclusion totale de l’un au profit de l'autre, 
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européen et ce qui ne l'est pas, c'est-à-dire ce qui est emprunté 
aux religions orientales ou substratiques (11). 


Nous avons dit que les travaux de toutes sortes sur le cheval 
sont trop nombreux dans toutes les branches des sciences humai- 
nes, pour qu’il soit possible d'en donner une bibliographie, même 
sommaire. Mais recourant scuvent, par nécessité primordiale, à 
l'hypothèse inductive ou déductive, ces travaux sont tous astreints 
aux mêmes méthodes d'élaboration, ainsi qu’à d’identiques servitu- 
des da documentation. Pour nous borner aux seuls Celtes, nous 
avons souvent montré (12) comment et pourquoi la ceitologie se 
meut souvent dans l’imprécis et l’incertain. Le mieux partagé est 
encore, tout compte fait, le linguiste, dans la mesure où il ne se 
laisse pas étouffer par le sable mouvant des restitutions ; l’archéo- 
logue et l'historien sont des parents pauvres : ils ont trop souvent 
devant eux du matériel de travail de mauvaise qualité puisqu'ils 
n’ont guère à leur disposition pour se faire une idée de la religion 
des Celtes continentaux, que des monuments tardifs ou en tout 
cas, dépourvus d'explication épigraphique ou textuelle, Ils doivent 
encore s'estimer heureux quand ils peuvent discerner quelque chose 
sur un monument endommagé ou une inscription mutilée ou mar- 
telée, Il n'est besoin que de consulter le Corpus Inscriptionum Lati- 
narum, ou le Recueil des bas-reliefs d'Espérandieu, pour se rendre 
compte que la donnée la plus constante de bon nombre d’interpr& 
tations est l'incertitude, , 


La théorie des substrats a fait fortune en lifiguistique et cela 
83 Compreñd Aisement : il faut bien avouer que, säns constituer une 
panacéé, elle répond autant à un besoin réel d'explication qu'à 
une réalité substantielle, et ne peut manquer de donner souvent sa- 
tisfaction, car il est inévitable de’ penser que ce qui ne peut étre ex- 
pliqué par l’indo-europeen vient cependant de quelque part. 


Tl ne reste plus alors qu'à définir la nature profonde du substrat, 
Malheureusement, comme bien d’autres, le substrat préceltique est 
le plus souvent inconnaissäble ; le nom dont on le baptise n’atté- 
hue en rien son obseu-ité foncière et nous notis épargnerons de re- 
prendre, ou même d2 retracer, les querelles quelquefois byzantines 


(11) Ceci étant bien entendu, sang qué nous prétendions éñtäs 
mer uns telle immense besogne dans le présent travail. II nous 
suffit de préciser, par rapport au livre de M. Benoit, nos propres 
conceptions méthodologiques. > 


(12) Cf. par lexemple notre article Cernunnos, essai d’internr. 
tation oo dates in Ogam, V/1, 1953, n° 25/26, p, 924.329. 
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entre partisans des Ligures, des Ibéres ou deg Vénéto-lliyriens (13), 
Ce qui fait que, malgré tout. ce que nous avons écrit plus haut, — 
dès que l'on retourne de l'histoire vers la simple protohistoire, — 
l'archéologie retrouye une indiscutable primauté en face de ia 
linguistique, parce que les documents qu'elle manie où qu'elle ape 
porte sont infiniment plus probants que l'inexistence pratique de 
renseignements sur des langues que nous ignorerons toujours, ou 
dont l’état primitif ne sera jamais connu que de façon théorique et 
spéculative, 


Si donc la méthode substratique, appliquée avec soin et prudenñ- 
ce, donne des résultats en linguistique, à plus forte raison en don- 
nera-t-elle dans toute analyse bien menée de documents archéologie 
ques. Elle présentera même l'avantage de concilier toute hypothé- 
se à base <«indo-européenne» avec la logique géographique, ou 
même la logique pure, qui veut que le climat, le terrain, les con- 
ditions d'existence qui y sont inhérentes finissent par imprimer sur 
le peuplement une empreinte indélébile et égalisatrics, 


Par conséquent, si dans l’aire d'expansion immense qui a été 
la leur au début de l’histoire, le cheval n’est pas une importation 
des Celtes, et si d'autre part, il jouait un rôle très important dans 
leur religion primitive, si enfin, il n'était pas incennu des substrats 
préceltiques, pour lesquels un même postulat religieux est admissi- 
ble, ou au moins à envisager. on est en droit de s'attendre à ce 
qu’au culte celtique du cheval, ait été incorporé ou se soit su- 
perposé de temps à autre, en fonction de ta chronologie et de la 
géographie humaine, tout ou partie de ccrtaines conceptions reli- 
gieuses ou de représentations préexistantes, peut-être isotypiques. 
Ou. si ces représentations n'ont pas été adoptées par les Celtes, 
elles ont encore plus vraisemblablement été gardées contre vents et 
marées par le substrat celtisé. Pius tard, le phénomèn: d’assimila- 
tion a joué à nouveau sous le nom bien connu d’interpretatio romana 
pour tout confondre et tout fausser dans le syncrétisme du bas-em- 
pire, pierre d’acheppcment de bien des recherches. 


, . Il est impossible, partant de là, de ne pas faire alor“ deux parts, 
sinon plus. dans les thèmes iconographiques « chevalins» de la 
Celtie ccntinentale (le problème ne psut évidemment pas être posé 
pour la Celtie insulaire qui ne posséde qu’une tradition littéraire 
orale et non plastique p:ndant toute l’antiquite). Et la mission 
du chercheur ne consiste plus seulement à trouver et à décrire, mais 
aussi à déchiffrer, à interpréter correctement les monuments en 
fonction de données infiniment plus compliquées que l’endroit de la 
trouvaille ou la datation. Il faut retrouver les lignes de force de 


(13) Voir l’état actuel de la question avec bibliographie à jour 


‘de presque tous les travaux dans J. Pokorny, Keltologie, Berne 1953 


et le résumé de l’opinion du savant allemand dans Probleme dier 
Keltischen Urgeschichte, Congrès International des Sciences Pre- 
historiques et Protohistoriques, Zurich 1950, p. 281-284. — 
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féür typologie générale, eirconserire l'aire d'irradiation du schéme 
iconologique, déterminer ses routes d'expansion, ses évolutions suc- 
cessives. les influences auxquelles il a été soumis, pour remonter 
si possible jusqu'à la source, au centre de dispersion, à l'origine 
première, A chaque pas, à chaque découverte nouvelle jl faut donc 
Se demander : que signifient ces monuments ? 


Deux principes-clefs devraient, en outre, guider sans 
défaillance toutes les recherches sur les Celtes de l'Antiquité 
et, par dessus tout, sur ceux du continent. En premier lieu, 
fi est vain de vouloir faire de l'interprétation réaliste 
à partir de monuments figurés de basse-époque. Ces derniers 
ne signifient rien, ou presque, vis-à-vis des concepts religieux des 
Celtes non romanisés. Ils n'ont qu'une valeur d'indication, de ré- 
miniscence vague : la religion des Celtes est essentiellement et 
irréductiblement ininterprétable par la voie de la plastique gréco- 
romaine, d'où toutes les incohérences et l'incroyable embrouillamini 
de l’interpretatio de Gaule dans laquelle des générations entières 
d’archéologues ont successivement perdu le fil de leurs raisonne- 
ments. ni 


Secondement si l'adoption par ce qui restait de l'élite celte de Gaule 
après la conquête (14) de la culture gréco-latine a été si complète et si 
durable, si définitive, c’est que — le patriotisme étant l'apanage sans 
doute de la noblesse, et non d’un fonds de population peut-être as- 
sez mal celtisé — la chevalerie: gauloise décimée s’est laissée faire et 
se sentait — comme aux beaux jours de l'invasion — attirée par 
la civilisation méditerranéenne à une époque où tout passait par 
Rome et la Grèce. Les influences religieuses ou au moins iconolo- 
giques n’ont pu manquer de faire sentir leurs effets comme les au- 
tres : on sait, par exemple, ‘couramment ce qu'il en est au point de 
vue numismatique (15). Le culte du cheval en Gaule n'est bien 
souvent, comme nous al'ons le voir, que la résultante de multiples 
facteurs susceptibles d’être modifiés ou altérés par des incidences 
tout aussi nombreuses. 


Les deux propositions formulées ci-dessus semblent sans grand 
lien entre elles, mais on devra admettre que dans le cas qui nous 
préoccupe, elles résolvent bien des contradictions et éclaircissent 
dinnombrables obscurités. Lorsque les Gaulois pillant Delphes se 
moquaient des statues dressées dans les temples grecs (16), c’est 


(14) Cf. J. Hanmand, Deux problèmes du de bello gallico, I. Qui 
fut Vercingétorix ? in Ogam, VII/I, n° 37, p. 1 sqq. Im 


(15) Voir à ce sujet l’état de la question dans l’article de J.-B 
Colbert de Beaulieu, La numismatique celtique de la Gaule, in Ogam 
V/4 et 5/6 n° 29 et 30, p. 67 sq et 97 sq. ; 


~ (16) Diodore, . Bibl. Hist.. XXII, 9, 4. Cf. Camill 
toire (ie la.Gaule, IL, p: 152 sqq. eh ae ‘His. 
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qu'il leur semblait ridicule qu'on pAt représenter ainsi des divints 
tés (qui dans leur esprit, auraient p'ûtôt été goomorphes), D'autre 
part, personne ne nierg que les migrations celtiques (et germani- 
ques) n'aient toujours été un perpétuel mouvement vers je sud 
(17), une ruée de convoitise et d'envie vers les riches et prestigieux 
pays du midi d’où Smee de splendides objets d’or et d'argent, 
et surtout le vin, | 


Nous ne croyons pas qu'on puisse adopter une méthode, et des 
principes de recherches ou d'interprétation plus clairs, plus tran- 
ches, plus universellement valables, C'est précisément ceux qui ont 
été mis en application par M. Fernand Benoît dans un livre où le 
cheval est à la place d'honneur, soit sous le nom bien connu d’Epona, 
soit sous la forme un peu fluide du heros-cavalier, dont notre sa- 
vant collaborateur et ami étudie les fonctions funéraires, apotropai- 
ques, et par dessus tout, la signification symbolique, en reposant, 
avec l'intention d’y bien répondre, une question maintenant habi- 
tuelle aux spécialistes : Réalisme ou Allégorie ? (18). 


Bien des controvesses se sont élevées depuis quelques an 
nées autour des théories de M. Benoît, cristallisées dans cette al- 
ternative, Nous ne nous donnerons pas pour tâche de les reprendre ou 
de les alimenter, mais par une étude attentive de l'ouvrage de M, 
Benoît nous serions heureux de contribuer à y mettre un terme 
(19) car il nous semble bien que le problème véritable de la signi- 
fication et de la portée religieuse des représentations hippomorphes 
de Gaule recoive par les soins de notre collaborateur des éclaircis- 


‘sements notables, she ant ste : 


Mais ce dont nous nous réjouissons avant tout, c’est de voir 
qu’on a enfin cherché une solution «large», plus adéquate, à un 
problème assez large en lui-même pour la mériter, et qu’on avait 
bloqué trop longtemps autour de l’unique nom « passe-partout » de 


(17) Cf. P, Bosch-Gimpera, Les BER ln he in Etudes 
Celtiques, t. V/2, p. 352-400, et VI/1, p. 71-126, 


(18) - Fernand Benoit, L’héroisation équestre, Puslicaticn des: An- 
nales de la Faculté des Lettres, Aix-en-Provence, Nouvelle Série, 
n° 7, 1954, éd. Ophrys, Gap, 148 p. 28 pl. 


(19) L’héroisation équestre peut être considéré: comme une très 
large synthèse d'articles ou d'ouvrages précédents dont les princi- 
paux sont : Les mythes de l’Clutre-Tombe. Le cavalier à Vanguinede 
et l’écuyère Epona, in Collection Latomus III, Bruxelles 1950, 110 
p- 10 pl. et 23 fig. ; Realisme ou Allégorie, in l’Antiquité Classique 


XXI, 1952, p. 84-96 ; Chevaux du Levant ibérique. Celtisme ou Mé- 


siterranéisMe ? in Archivo die Prehistoria Levantina, Va'ence, t. IV, 
1953, p. 211-218, et Archétypes plastiques en Iberie de l’«Eponu» 
gallo-romaine, in Ogam VI/1, n° 33, p. 105-112. P. Lambrechts 
avait présenté ses objections (que novs considérons comme irrece- 
vables en leur totalité), dans Divinités équestres celtiques ou dé- 
funts héroisés, in L’ Antiquité Classique, 1951, t. XX/1, p. 107 sqq. 
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la soi-disant « déesse des chevaux » (et de l'écurie) Æpona, problès 
me que des polémiques aussi nombreuses qu'inutiles avaient obscur- 
ci ou ridiculement restreint, Il importe, en effet, de bien pré» 
ciser que vouloir tout faire grayiter autour d'Æpona peut à la ris 
gueur satisfaire au début, mais ce n'en est pas moins une erreur 
dangereuse, On finit par lui trouver des homologues ou de très 
proches parentes dans tous les pays d'Europe et on en fait, faute 
de mieux en se basant sur ses fonctions « matronales» de très 
basse-époque, la descendante simple et simpliste d’une vague et 
quelconque déesse-mère ou grande-déesse, aussi inaccessible qu’in- 
consistante (20), même si le culte en a existé. Hpona n'est jamais 
qu'un aspect, une partie d'un problème infiniment plus vaste, celui 
du culte du cheval et on n'a. à notre avis, jamais assez tenu comp- 
te des données chronologiques, pour accorder, par contre, trop SOU- 
vent une importance exagérée aux représentations figurées tardives 
(le cas de l’épigraphie est différent) qui ont vite fait de fausser les 
conclusions d’une analyse élémentaire. En fait, le caractère ma- 
tronal ou maternel d’Epona est bien secondaire par rapport à son 
aspect chtonien initial, le livre de M. Benoit en apporte la preuve 
multipliée dans un exposé solide, clair et lumineux et tout celti- 
sant devrait en faire son profit. 

Répondant à l’avance aux objections possibles, M. Benoît a, à 
nos yeux, un premier et très grand mérite, c’est de faire bonne 
justice de l'Epona « gardienne des écuries» des textes latins et de 
trop d’archéologues. Pour point de départ de sa démonstration, il 
a choisi le curieux episode mythico-historique d’Eponina, femme du 
Lingon Sabinus, anthroponyme qui « recouvre Epona ou Hippona, 
dont Agésilas avait conté la naissance, des amours d’un homme 
avec une jument, iet qui, dés cette époque, était, en Italie, la «déesse 
de l’écurie» (21). Or le nom même d’Eponina, rappelle M. Benoit, a 
été compris par Plutarque comme voulant dire « héroïne » (22), et 
cela lui permet de donner une forme nette et concise, par rapport 
aux Celtes, à l’idée centrale de son livre : « La croyance gauloise 
— et le nom même d’Epona nous auraient transmis un état ancien 
du folklore indo-européen, antérieur à la romanisation, — qui aurait 
survécu avec un singulier archaïsme jusqu'à ce qu’il eût emprunté 
sa figure plastique au thème gréco-italique de la chevauchée funè- 
bre» (23). La définiticn est heureuse : elle permet — ce que M. 
Benoît n'avait jamais fait avec autant de clarté — de relier ra- 
tionnellement le culte d’Epona au culte concomitant du héros, sans 
pour cela le séparer du culte du cheval. ‘ 

Mais avant le cheval, il y a l’homme : depuis La Cité Antique de 
Fustel de Coulanges, personne n’a de mal à admettre que le culte 


(20) Erreur contre laquelle M. G. Dumézil a mis en garde en 
terminant son article sur le Trio des Macha, loc. cit., Pp..17. 


(21) Op. cit; Pp. 12: 
(22) Op. cit., p. 12. Plutarque, de anima VI, 2, 5. 
(23) Op. cit., p. 18, 
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familial est avant tout un culte des morts, parce que toute religion 
a pour fin principale d’enseigner le respect des morts et la crainte 
de la mort. Or, la crainte de la mort est innée chez l'homme parce 
qu'il ignore ce qu'elle lui réserve dans l'Au-Delà, et qu'il se résigne 
malaisément à cette ignorance, Et le sentiment du mystérieux est 
proche de la crainte. La mort confère donc une puissance surnatu- 
relle très grande au défunt : l'âme, d'origine divine, retourne vers 
sa Source : le ciel, le corps va à la terre, et l'ombre rôde parmi 
les vivants. Ces derniers n'ont qu’une idée en tête, faire en sorte 
que cette ombre ne les importune pas outre mesure, ou mieux, que 
son comportement leur soit favorable, | 


En conséquence, tout défunt continue de participer à la vie 
familiale pour le culte du souvenir, ce qui serait en quelque sorte 
la partie «inférieures de la mythologie, en même temps que, 
dans le sens opposé, il est soumis à un phénomène de déification. 
Quand on a conscience de l'importance capitale attribuable à la no- 
tion de mort dans la religion celtique — importance qui a survécu, 
alliee etrangement au messianisme chrétien, dans le folklore mo- 
derne (24) — et étant donné le peu qu’on connait des doctrines 
métaphysiques professées par les Druides, on admettra qu'il n’y, 
a dans cette déification absolument rien qui soit incompatible avec 
le fonds méme des conceptions religieuses celtiques (25). L’ex- 
plication de M. Benoit est donc parfaitement valable & nos yeux : 
elle l'est d’autant plus qu’elle revient immédiatement au, cheval 
et à son folklore. , 


M. Benoit note avec insistance la valeur chtonienne du culte 
de la Terre-Mèrz (26) ; le cheval y joue déjà un rôle considérable. 


nf 

(24) Cf. Anatol: Le Braz, La légende de la mort chez les Bre- 

tons armoricains, Paris 1893 (réédité en 1945 par la Librairie Celti- 

que, 2 vol.). Le cheval y joue un grand rôle, soit commie «moteur» 

du char de l’Ankoü, soit comme participant, quelquefois bénéfique, 
mais le plus souvent maléfique, de la «chevauchee funèbre». 


(25) On peut vraiment dire qu’au regard de la religion celtique, 
l’état « humain» est anormal : c’est l’état infra ou supra-humain 
qui est normal. , 


(26) Cf, J. Loth, Le dieu Lug, le Terre-Mère et les Lugoves, in 
Revue Archéologique, et surtout ici, A. Piganiol, Recherches sur les 
jeux romains, Strasbourg 1922 (publication de la Faculté des Let- 
tres, n° 13). I, Consus, dieu du cirque, p. 1-14, qui note que le sanc- 
tuaire du dieu « agraire» Consus au cirque Maxime était une bou- 
che infernale, un puteal au-dessus duquel, d’aprés une peinture d’une 
tombe de Corneto, se *enait une porteuse d’ombrelle qui empé- 
chait la lumiére du soleil de se scuiller en arrivant au contact in- 
fernal du puteal. et M. Piganiol précise, p. 5 « chez Homére, Hades 
a peur que Poseidon qui fait trembler la terre n’ouvre une crevasse 
par ot le soleil pénétrerait jusqu'aux enfers (Jliade XX, 54). La 
porteuse d’ombrelle a sous les pieds un tabouret décoré des yeux 
qui sont un symbole prophylactique ; c’est que sa mission est 
bien dangereuse ; ce tabouret magique écarte les influences ima- 
lignes, et em quelque manière, isole la servante ». Il s’agit d’ailleurs, 


d’après A, Piganiol, d'un rite emprunté aux Etrusques. 
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Or c'est aussi un animal «solaires, à relier par conséquent à 
une double équivalence symbolique (27), et, porteur du mort qui 
se rend aux enfers, il recouvre immanquablement l'idée de mort, 
pour finir par être lui-même (et nous faisons ici un emprunt à 1a 
terminologie de M. Benoît) un idéogramme du monde infernal (28), 
fl n'a pas d'autre signification dans la «Chasse sauvage» de 1a 
Mesnie Hellequin ou de la Chasse d'Arthur (29). J, Becker, dans 


ee i 


27) Nous avons déjà eu, dans un précédent travail, Le Soleil 
dns He langues Celtiques, in Ogam, IV, n° 19, 1952, p. 209 sqq., 
l’occasion de constater qu'à chaque fois qu'il est question de cour- 
se solaire (ou royaïe), on a affaire à des entités hippomorphes en 
Celtie insulaire, et Franz Cumont, Lux Perpetua, p. 173-174, a su 
définir à la perfection le passage d’une noticn à l’autre : « L’ori- 
gine première du rôle psychopompe du soleil réside _ dans sa des- 
cente quotidienne dans le monde souterrain. "est "% que "astra 
affaibli recouvrait ses forces pendant la nuit; c'est là aussi que 
les défunts devaient être revivifiés». Plus loin il note, p. 286 que 
des croyances qui remontent à l'âge préhistorique et Se sont per- 
pétuées dans le folklore de mainte population moderne établissent 
une relation mystique ‘entre le Cheval et la Mort, ou les Morts..., 
et p. 289. à propos de l’archaisme des croyances « l'usage a 
persisté jusqu’à nos jours, de faire suivre le cercueil d’un chef 
d'armée par son cheval qui, originairement, était égorgé sur son 
tombeau >»... On a une preuve de l’universalité et de l'ancienneté 
vénérable des rites destinés à conjurer d’une façon quetconque le 
mauvais sort, l’attirer sur ses ennemis, ou se concilier les puis- 
sances maléfiques (hippomorphes), dans les très vieilles coutumes 
des « chevaux-jupons » attestés dans tout le folklore indo-européen 
sans excepter le Pays Basque. Cf. à ce sujet, la très importante 
étude de Gw. Berthou-Kerverzhioù, Le jeu du cheval-Mallet et de la 
Mari Lwyd, in Ogam, II, n° 9, 1950, p. 56-59 ; 10, p. 77-78; III. 
n° 12, 1951, p. 102-103, cette série d'articles n'a pu être terminée à 
cause du décès de ce grand celtisant, Voir aussi J. Baumel, Le 
« Masque-Cheval» et quelques dutres animaux fantastiques, Paris 
1954. ; 


(28) Cf. Ludolf Malten, Das Pferd im Totenglauben, in Jahrbuch 
des Kaiserlich-deustchen Archeologischen Instituts, XXIX, Berlin 
1919, p. 174-255, auquel nous renvoyons. 3 


(29) Ce thème aussi est commun à presque tous les folklores 
d'Europe. Il trahit bien le rôle inquiétant, sournois, « varunien » 
du cheval infernal et se retrouve sans peine depuis la plus haute 
antiquité ; cf. par exemple les habitudes et le nom des Harii (all. 
mod. Heer) décritq par Tacite (Germanie, 43). Cf. Karl Meis*n, Die 
Sagen vom Wiitenden Heer und Wilden Jäger volkskundliche Quellen, 
vol. I, Münster 1935. Cf. en annexe, sur des survivances possibles 
bien que douteuses à première réflexion : J. Mertens. Terres- 
cuites de l’époque romaine trouvées à Elewi jt (Brabant), in Latomus, 
1951, p. 171-176; S.J. de Laet, Survivances du culte i@’Epona dans 
le folklore brabangon, in Latomus, id., p. 177-180 ; Figurines en 
terre cuita de l’époque romaine trouvées à Assche-Kalkoven, in L’an- 
tiquité Classique, tome XI/1, 1942, p. 41 sqq., et J. Renard, Les 
figurines d’Asse-Blewijt et le culte d’Epona, in Latomus, t. X, 1951, - 
fasc. 2, p. 181 sqq. Plus prés de nous, voir Sébillot, Folklore ide 
France, vol. I, et outre A. Le Braz (op. cit., note 22) parmi jes 
publications récentes, Henri Dontenville, Les dits et: récits de la 
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un article sur les « reitende Matronen » l'avait déjà senti, bien que 
de manière très confuse, des 1858 (80). Le cheval abstrait du my: 
the et de la légende est synonyme de mort, et le signe du cheval 
est un signe de condamnation à mort (31) quand il est à prendre 
en mauyaise part, hes 4 : 


mythologie française, Paris 1950, éd. Payot, ch. IT. La chasse Arthur, 
p. 13-16, et VIII. Le premier cheval Bayard, p, 187-212, Marthe Mo« 
ricet, Traditions populaines de la Normandie, La «chasse Hellequin», 
in Annales de Normandie, I1/2, mai 1952, p. 169-174 (thèmes pox 
pulaires de la chasse maudite transposés dans le souvenir d’événe« 
ments historiques locaux). Le motif mythique de la Chassd Sauvage 
est particulièrement riche dans le monde germanique ou germanisé 
dent il illustre à merveille le génie sombre et instable: Cf. L, 
Spitzer, La danse macabre in Mélanges Dauzat, p. 307-321. On peut 
mentionner aussi R. Vaillant, A propos du «nidh-stong» in: Annales 
de Normandie, III/2, mais 1953, p. 193-194. Le nidh-stong était le 
« bâton d’infamie» comportant une perche « sur laquelle on sculptait 
un personnage dans une attitude obscène, et au sommet de laquelle 
on placait une tête de cheval»... L’auteur a bien vu le caractère 
magique de ce rite, punissable par la loi scandinave, mais le double 
symbolisme, tant phallique que de dévouement aux divinités infer- 
nales, lui a échappé! bien qu'il soit apparent. Cf. aussi A. Van Gen- 
nep, Le culte de Saint Antoine en Savoie, in Actes du Congrés Whis- 
toire des Religions, t. Ip. 152, 1 & 23, à propos du transfert à 
St Antoin2 du culte d’Epona, et plus simplement et généralement G. 
Millour, Les saints guerisseurs et protecteurs du betail, Librairie 
Celtique Paris 1946, ch. sur St Eloi, p. 14-37. Paul Lebel, Saint-Eloi, 
les chevaux, « Equaranda », in Revue Archéologique de VEst, t. V/4, 
n° 20, 1954, p. 344-352, emet l’hypothése que certains pélerinages 
de chevaux auraient pu se fixer à des anciennes limites de pagi. Il 
rapproche ces pélerinages du culte de l’eau et des toponymes en 
‘equoranda ; mais il convient de faire de nombreuses réserves, le 
cults de l'eau n2 saurait être une explication definitive et 
nous ne sommes nullement convaincus de la possibilité - 
d'expliquer equorinda par le germanique. Nous ne voyons 
d'ailleurs pas pourquoi le fait que les langues celtiques sont 
pratiquement inconnues en France et que l’étude en est presque com- 
plètement abandonnée, justifierait de telles libertés, le germanique 
n'ayant jusqu’à nouvel ordre, jamais été parlé dans toute l’étendue 
de l’ancienne Gaule. C2 sont encore les toponymes et anthroponymes 
gallo-romains. donc celtiques, qui sont les plus nombreux. 

(30) Beiträge zur römisch-keltischen Mythologie III Die reiten 
den Matronen, in Jahrbücher des Vereins von Alterthumsfreunden 
im Rheinlande, t. XXVI, p. 91-103 (voir la fin de l’article, p. 101-103). 


(31) M. Benoit rappelle l’enseignement d’Artémidore I, 56, selon 
lequel « si un malade aperçoit l’animal en songe, il succombera». Le 
rôle funéraire du cheval transparait à peu près partout, J. Gri- 
court, Sur une plaque ldu chaudron de Gundestrup, in Latomus, 
XIII/3, Bruxelles 1954, p. 382, a noté que les chevaux sont a leur 
place sur le registre supérieur de la plaque. Les cavaliers sont con- 
duits par un serpent à tête de bélier. Il s’agit donc bien d’une chie- 
vauchée infernale. On peut se souvenir aussi que c'est un «cheval 
de bois» qui a causé la ruine de Troie, épisode que les conteurs ir- 
landais du Togail Troi ont adapté aux goüts particuliers de leurs 
lecteurs. Cf. G. Dottin, La légende We la prise de Troie en Irlande, 
in Revue Celtique t. XLI, 1924, p. 1149-180. «II s’agit d’un signe ou 
d'un signal : la tête d’un cheval blanc dans l’ornement au-dessus de 
la porte et le sens reste ambigu» .(p. 12). en 
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De là provient aussi son caractère démoniaque si fréquent dans 
le folklore (32). La valeur funéraire du cheval solaire, «astral» et 
psychopompe, est une constante archaïque et transcendantale. En 
tant que signe cultuel pénétré de présence divine, la religion ho- 
nore le cheval de son mieux et l'attitude initiale est commune à 
tous les « primitifs» : sans qu’il faille parler de totémisme en ma- 
tière de religion, le zoomorphisme a toujours et naturellement pré- 
cédé l’anthropomorphisme, et le cheval des Celtes, pas plus que 
celui des Grecs (33), n’a jamais 'été l’attribut d'une divinité, mais a 
toujours participé à l'essence profonde de la divinité elle-même. Le 
cheval est dieu (34), En Grèce, Poseidon hippios, autre très vieux 


(32)! Cf. Gw. Berthou-Kerverzhioù, loc. cit, 


(33) Cf. S. Reinach, Revue Archéologique 1925, t. XXI, p. 157. 
(Bulletin de l'Académie dies Inscriptions, séance du 17-10-24) qui 
prouve que la tendance zoomorphe profond» des cultes grecs trans- 
paraît encore dans la légende de Melanippe et Komaithö «poula’” 
noir» et «poulichd a'ezane» sacrifiés sur ordre de l’oracle de Delphes 
à Artémis de Patras. S. Reinach a parfaitement raison de penser 
qu’il s'agit dans cette légende d'un rite sacrificiel dont la significa- 
tion a été oubliée. Il avait déjà appliqué une démonstration sem- 
blable, de la naissance normale du mythe à partir du rite à pro- 
pos de Phaeton. in Revue de l'Histoire des Religions, t. LVIII, fasc. 
1, p. 1 sqq., 1908. Il avait d’ailleurs fort bien compris le trip'k 
rôle solaire, «aquatique» et funéraire des chevaux. On rangéera aus- 
si sous le zoomorphisme latent des Indo-européens, l'étrange expli- 
cation scandinave de la naissance du cheval octopède Sleipnir par 
les relations de Loki et de l’étalon Svadhilfari, cf. Gylfaginning, ch. 
24 et Voluspa str. 25-26, étudiés par G. Dumézil, Loki, Paris 1948, 
p. 28-30 (Sleipnir ne rappelle-t-il pas par ailleurs les curieuses 
monnaies armoricaines à l’octopéde ?). Enfin dépend encore du 
zoomorphisme, l’invincible répugnance des Celtes à consommer de 
la viande de cheval, en opposition à l’hippophagie préhistorique, et 
n'est-il pas remarquable que dans la très vieille épopée irlandaise 
du Cath Maige Tuireadh, le Dagda porte des chaussures en peau de 
cheval dent le poil est tourné vers le dehors ? S. Reinach, Pourquoi 
Vercingétorix a-t-il renvdyé sa cavalerie d’Alésia ? in Revue Cel- 
tique t. 27, 1906, et M.-L. Sjoestedt, Dieux et héros des Celtes, p. 
95, signalant le tabou du char, en Irlande, interdisant à quiconque 
î consommé du cheval, de monter en char pendant trois fois neuf 
ours, 


, 


(34) Le zoomorphisme foncier d’Epona n'a pas été com- 
pris par J. Toutain, Cultes paiens, p. 215, qui pense 
qu’«il y a ici concordance parfaite entre les documents 
écrits et les documents figurés» et refuse sans autre explication 
d’examiner la question : «Quant à l'hypothèse d’après laquelle Epo- 
na aurait été primitivement adorée sous la forme méme d’une ju- 
ment, nous la discuterons d’autant moins qu’à l’époque gallo-ro- 
maine toutes les images certaines de la déesse lui donnent un corps 
et des traits parfaitement humains...» C’est la fagon méme dont il 
faut éviter d’user pour poser clairement un probléme religieux dans 
le domaine des Celtes. La même observation est vaiable pour l’ou- 
vrage de G. Drioux, Cultes indigenes des Lingons, ch. II, Epona la 
déesse qu cheval, Paris-Langres 1934, p. 78 sqq. 


were ety 
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produit du monde méditerranéen, grec et préhellénique (35), as- 
socié a l’Artemis hippia (36) a été dieu des abimes et des morts 
avant de se voir confiné au monde marin, tandis que les traits chto- 
niens abondent chez toutes les déesses « chevalines >, assez nom- 
breuses, de ia tradition grecque (37); Artemis polos est la déesse des 
revenants; la Gorgone, monstre auquel, seul, Poséidon avait osé s’u- 
nir, est la mère de Pégase, cheval ailé; Artemis potnia hippôn a 
donné le « dempteur de chevaux» de la côte héllénisée de 1’Iberie. 
Sans perdre sa valeur idéographique de mort, le cheval déifié en 
arrive lui-même a être un symbole d’immortalite, instrument — oumo- 
teur — d’apothéose et d’héroisation, sans non plus qu’il y ait con- — 
tradiction. Dans un tel cas, aucun inconvénient ne subsiste à ce 
qu’il ait donné lieu & une communauté de représentations dans des 
pays très divers, des Balkans à l'Espagne, en; passant par la Gaule 
(38), ce qui autorise M. Benoit, que nous Ne contredirons pas, a 
poser que «l'expression plastique a pris sa forme dans le monde 
méditerranéen, en Gréce, en Asie Mineure, en Grande-Gréce, en 
Etrurie, avant de passer à l’époque ptolémaique en Egypte, et avec 
la romanisation en Thrace, en Ibérie, en Gaule» (39). 


(35) Cf, l'ensemble du livré très instructif de Frizt Schacher- 
meyr, Poseidon und die Entstehung des griechischen Götterglaubens, 
Bern 1950, 219 p., dont les démonstrations sont souvent paraïlèles 
à celles de M. Fernand Benoit. ‘ 


(36) Daremberg-Saglio, Dictionnaire des Antiquités grecques et 
romaines, II, p. 145, ; 


(37) J. Gricourt, loc. cit., IV, in Ogam, VI/4, n° 34, 1954; a es- 
quissé d’assez nombreuses comparaisons avec les légendes celtiques. 


(88) Cf. F. Benoît, Archétypes plastiques en Ibérie de l’«Hpona» 
gallo-romaine, in Ogam VI/3, n° 33, 1954, p. 105-112 ; F Chapou- 
thier, Les dioscures alu service d’une déesse, Paris 1935, 380 p. XV 
pl., et Gawril I, Kazarow, Die Denkmäler pes thrakischen Reiter- 
gottes in Bulgarien, Budapest 1938, Dissertationes Pannonicae, serie 
Il, fase. 14, : 


(39) Op. cit., p. 23. M. Benoit se rencontre ici avec Gawril I; 
Kararow, Die Denkmäler des thrakischen Reitergottes in Bulgarien, 
Budapest 1938, op. cit., et la concordance est trop compléte pour 
que nous ne mentionnons pas l'explication que donne le savant 
bulgare «Les Thraces n’ont pas su, & notre connaissance, créer 
des formes particuliéres pour la représentation de leurs divinités. 
Dés les premieres époques ce sont des artistes grecs qui ont modelé 
les figurations des dieux thraces Dionysios et Bendis, tandis que 
plus tard, à l’époque romaine, toutes les représentations de divıni- 
tés sont empruntées à la typologie classique, L'adoption des théony- 
mes gréco-romains est allée de pair, et à de rares exceptions près 
à fait disparaître les noms indigènes. En ce qui concerne plus spé- 
cialement ie dieu-cavalier thrace (Heros) les scu:pteurs thraces ont em- 
prunté, pour le représenter, les formes grecques des héros-cavaliers, mu- 
nis d'images complémentaires qui ont servi sans distinction pour 
représenter le dieu même, et ont aussi été utilisées à l'intention des 
défunts héroisés, Simultanément se faisait l'emprunt du nom Heros 
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Une des originalités indo-européennes ou plus exactement un 
des traits indo-européens les plus saillants consiste cependant dans 
le röle militaire et fonctionnellement guerrier du cheval. Le noble 
animal, ayant servi pendant l’exıstence terrestre de son maitre, au 
passe-temps favori du Oslte ou du Germain : la guerre (40), il est 
à proprement parler normal qu'il l’acccmpagne dans la tombe, et, 
char ou cheval étant intimement liés dans une valeur eschatologi- 
que commune, l’enlövement du défunt à cheval ou dans un char 
attelé d’un cheval devient l’image, le témoignage indispensable 
même, de son héroïsation (41). Le cheval mortel en tire profit lui 
aussi et est héroïsé, puisqu'il devient le support de la vie future 
de son maître. Il en découle que toute divinité équestre se résoud 
en fin de compte en une personnification du dernier voyage, ou, si 
l'on veut, c’est par elle, et à cause d'elle que ce voyage est effectué 
(42), et en cela les représentations hippomorphes offrent une pa- 


compris comme nom propre. Mais des sculpteurs n'étaient pas en 
état de créer un type original de représentation du dieu-cavalier, 
peut-être pour la raison que ses traits n'avaient rien de fixe dans 
leur imagination, et il existe plusieurs manières d'établir que lors 
de la représentation du héros, les sculpteurs ont été influencés ou 
contaminés par différents exemples». C, Jullian, Histoire de la 
Gaule, t. VI, p. 17, note 2, semblait prévoir une telle orientation des 
recherches pour i’avenir en écrivant : «Il serait cependant possible 
qu’il y ait eu en Italie, pour inspirer les figurations d’Epona, des 
statuettes de femmes ou de déesses assises à cheval,. remontant à 
de très anciens temps (Pline, XXXIV, 29, Servius, Hnéide, I, 720 
sqq.) sans parler de la Vénus équestre de l’art.grec plus récent». 
Les modèles italiques n’ont pas été les seuls, non plus que la Vénus 
équestre, Artémis, Europe et Séléné ont dû aussi inspirer les re- 
présentations (cf. Pauly-Wissowa, Real Encyclopädie, s.v. Mutter- 
gottheiten, col, 949. . , 


(40) C’est ainsi qu’on peut par exemple rapprocher de cette 
conception le destin des chevaux légendaires de Cuchulainn, qui 
naissent en méme temps que lui et au terme de l’existence de leur 
maître, le défendent, le vengent de ses meurtriers et le rejoignent 
dans l’Au-Delà. Cf. La Conception de Cuchulainn selon le Libur' 
Dromma Snechta, traduction de Arzel Even, in Ogam V/1, n° 25/ 
26, p. 313-314, ; 


en Cf. oy Fi pee Chars funéraires baochiques dans les 
provinces occi es ig ire romain, in L’Antiquite Classique 
t. VIII, 1938, p, 347-359. ie z 


(42) W. J. Gruffydd, Mabon vab Modron, in Y Cymmr ; 
XLII (1931), p. 129-147, a bien compris ainsi le sens | lee el 
rôle joué par Rhiannon, proche parente d’Eponu et déesse chevaline. 
s’il en fût, lorsqu'il en rapproche le mythe de Déméter et Persé« 
phone après avoir écrit : The mother lost her new born son, mats 
ched away by the powers of the Underworld. A great desolation 
then came upon the upper world. The mother after long searching 
followed him in Annwin probably becoming the unwilling wife - 
of the King of Annwfn, The primitive myth ended there ; in a later 
development the Father also descends’ into Annwfn and brings up 


Zube 


LE CHEVAL DIVIN CHEZ LES CELTES 448 


renté évidente avec les représentations d’oiseaux. C’est sans doute 
ainsi qu’il faut comprendre et relier la Rhiannon galloise à Macha 
et Dechtire et toutes leurs homologues indo-européennes (dont au- 
cune cep2ndant n’a eu le sort iconographique d’E’pona). Entre le 
cheval et l’oiseau, le lien est funéraire. Pégase n'est-il pas un che- 
val ailé ? et une déesse de la mort commune aux Gaéls et aux 
Gaulois, n’est-elle pas une corneille ? (43). On reléverait certaine- 
ment d’autres preuves très nombreuses en se livrant à une 
enquête systématique (44) : les légendes ou mythes du cheval présen- 
tent des similitudes dans tous les pays du monde où le cheval a 
été connu, au moins dans leur aspect infernal, que ce soit dans le 
domaine grec, en Scandinavie, en Gaule ou encore en Chine (45). 
Le rite de l’ensevelissement ou de la sépulture à char n'est pas 
attesté seulement en Europe (46), mais aussi en Orient où il s’op- 
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with him wife and child and also the «spoils of Annwfn», In time 
he became identified with King Arthur who rescued the. prisoners 
of Annwfn>»... Il est indispensable de se. rendre compte 
ct d’admettre que l'évolution est une loi constante des choses 
humaines, et qu'il serait puéril de vouloir trop rapprocher des my- 
thes dont les évolutions ne sont ni comparables, ni paralléles, ni 
conjointes, Mais Gruffydd s'étant basé sur les Mabinogion, on peut 
poser, ou tenir pour assuré que l’orientation du mythe gallois vers 
le théme de fécondité est similaire au dernier degré d’évolution en 
Gauze du «mythe» plastique d’Epona. Il est très normal qu’on ait. 
assigné à des divinités qui vivent sous terre le soin de veiller sur. 
ce qui pousse dans la terre, cependant, constamment, l'important 
reste le rôle funéraire initial concrétisé par l’hippomorphisme. 


(43) Hennessy, The ancient Irish Goddess of war, in Revue Cel- 
tique I, 1872. CIL XII, 2571 : /[OJathubodua Alugusta, en Irlande 
la Babh, , 


(44) Cf. J. Gricourt, Fanum et déesse nouvelle des Nerviens, in 
La Nouvelle Clio, t. VI, n° 7-10, 1954, p. 387-412, qui étudie une 
curieuse statuette de bronze découverte à Walincourt, près de Cam- 
brai, de forme primitive, représentant une femme tenant un oiseau. 
Il lui attribue une signification funéraire, sans procéder toutefois 
à une étude approfondie, 


(45) F, Benoît, op. cit., p. 34. Les Slaves eux-mêmes qui n’ont 
pas gardé le nom pan-indoeuropéen du cheval en ont cependant 
conservé le culte : « Plusieurs divinités possédaient un cheval sa- 
cré dont les prêtres prenaient le plus grand soin. La divinisation 
par le cheval était pratiquée : on disposait par terre un certain 
nombre de lances dans un ordre déterminé et le cheval devait les 
enjamber. On considérait comme un mauvais présage : à Stettin 
que de cheval heurtät les lances; à Arkona qu’il les enjambat d’a- 
bord du pied gauche ». B, O. Unbegaun, Dieux des Slaves de Ouest, 
collection Mana. p. 418. | 
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pose, ainsi qu’en Espagne ou & Rome (bien que sur une moins 
grande échelle) au culte du taureau ou de la vache sacrée Juno 
Covella « divinité de la fécondité et déesse lunaire ». Répétons donc 
encore une fois que la distinction entre Fahren et Reiten est arti- 
ficielle et ne repose sur aucune base ethnographique (47) et encore 
moins religieuse. Le mythe a succédé au rite, il en est né, et le 
rite et l’iconographie sont superposés ; par exemple, dans le cas du 
monnayage punique, c’est le thème numismatique qu cheval, con- 
densé en dernier lieu par Virgile en trois mots saisissants caput acris 
equi (Eneide, 444), qui a donné naissance ä la légende de fondation 
de la ville de Carthage, légende d’ailleurs à: forme héllénistique (48). 


, On ne ressent plus, dès lors, d’étonnement ou de dépaysement 
& prendre connaissance des théses de M. Benoit sur le cavalier hé- 
roisé et sur la représentation de ce cavalier associée au banquet 
tunèbre ou au buste du mort, L'idée centrale à retenir est celle de 
l'unité des types mythiques et iconologiques du monde méditerra- 
néen auquel les Celtes sont redevables de leur plastique tardive. 
L’aire de diffusion joue un rôle bien plus important dans la génése 
des realia d’Epona que l’aire temporelle, chronologique, dans la 
persistance et l'évolution des prototypes et des archétypes plasti- 
ques. L'unité représentative est bien mise en évidence par M. 
Benoît à propos du cheval : qu'il s'agisse du dicu-cavalier thrace 
ou du cavalier héroïsé égyptien, d’Epona ou du cavalier à l’angui- 
pède, ou encore des Dioscures, le cheval n’est plus l'impossible at- 
tribut réaliste de divinités multiples et mal définies, mais se pré& 
sente comme une image autonome, séparément définissable, cir- 
conscrite dans une koiné religieuse (49). Elle peut même se prêter 


(47). Cf. note 3, et toujours de J. Wiesner, Fahrende und reiten 
ide Götter, in Archiv fiir Religionswissenschaft, XXXVII/1, 1941, 
p. 36-46, et Reiter und Ritter im, älöesten Rom, in Klio, Nouvelle 
Serie XV/1-2, Leipzig 1943, p. 45-99, articles qui traitent de l’in- 
fluence certaine des coutumes équestres sur la représentation des 
divinités gréco-romaines, Cf. sur le m&me.sujet: Nikolaos Yalouris, 
Athena als Herrin der Pferde, in Museum Helveticum, 1950, vol. 
VII/1-2, p. 18-101. * 


(48) J. Bayet, L’omen du cheval à Carthage ; Timée, Virgike et 
le monnayage punique, in Revue des Etudes Latines, tome XIX, 
1941, p. 166-190. Il est nécessaire de préciser toutefois pour la clar- 
té de l'exposé que si d’après J. Bayet la forme de la légende est 
grecque, le fonds, dont le nom punique de Carthage, Kakkabé, 
est proprement sémitique, Les monnaies ayant servi de base à l’é- 
tude sont datables entre 400 et 300 av. J.C. Cf:, F. Benoît, Docu 
ments numismatiques Libyques sur le Cheval et la « Tête coupée », 
dans le présent fascicule, p. 183. A 


(49) Cf, par exemple Simone Besques-Mollard, Guerrier à cheval 
sur un hippalectryon (groupe en terre. cuite du re du Louvre) 
in Revue Archéologique, t. XXXVII; 1951, p. 160-168, fig, 1 et 2, _ 
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à des variations ou à des interprétations diverses, sans que le getts 
re ou le sexe da la divinité à laquelle l'image est appliquée ait une 
importance quelconque et puisse servir d'argument contradictoire 
(50), Le lien essentiel eni est « le plus vieux fonds des croyances de 
l'humanité, qui a adapté à ses Superstitions, le thème de la) victoire 
du cavalier sur l'esprit du mal» (51), et il n’y a pas renoncé pour 
autant lorsque le christianisme s’est implanté en Occident. Saint 
Georges terrassant le dragon peut ainsi apparaître comme une 
adaptation définitive en mode chrétien du thème du cavalier héroisé, 
En tout cas, si l'on suit la thèse de M. Fernand Benoît — et il n'y 
pas de raison de ne pas la suivre puisqu'elle est fondamentalement 
démontrée — le culte du héros et la représentation du cheval sont 
étroitement associés, tandis que la valeur allégorique de la chevaue 
ché: doit être regardée comme « un acquis de la civilisation hellé- 
nique» dont la marque est sensible sur tous les aspects du patri- 
moine culturel ou religieux de l'Antiquité. Le livre de M. Benoit 
éclaire notamment (52) les correspondances souvent restées obscu- 
res, inexpliquées ou à peine pressenties du culte du cheval, du 
culte de l’eau et du culte solaire (53). Il suffisait cependant de 
comprendre ile caractère éminemment solaire de la plupart des divi- 
nités hippomorphes (sinon toutes) pour se poser la question, et 
c’est ce que M. Benoît a fait avec beaucoup de bonheur. Le so: 
leil est en effet «le prototype du mort qui réssuscite chaque ma- 
tin : il guide les âmes à travers les régions infernales et les ra- 
mène le lendemain avec le jour à la lumière». Le cheval, lui, 
« apparaît comme le signe d’une divinité protectrice dont le pou- 
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(50) Le «dedoublement» d’Epona en divinités masculine et fé- 
minine ne constituerait donc rien d’extraordinaire. C'est-à-dire que 
l’archetype iconologique a fort bien pu être compris d2 façons dif- 
férentes, et le reproche fait par P. Lambrechts à M. Fernand Be- 
noit (Divinités équestres ou défunts heroises, in L’Antiquite Clas- 
sigue, 1951, t. XX/1, p. 107 sqq), n’est absolument pas fondé. Une 
divinité, féminine dans un endroit, peut fort bien avoir été inter- 
prétée comme masculine dans un autre, Les exemples ne sont sans 
doute pas nombreux, mais ils existent. La déesse so'aire irlandaise 
Grian, correspond à l’Apollon Grannus (cf. Ogam 19); une ins- 
cription @’Aix en Diois CIL XII 1561 est restituée : Borman[o] et 
Borman[ae] P. Saprlius] Eusebes v. s. 1. m., et on a toujours, 
dans le domaine germanique. un excellent exemple de parallélisme 
offert par Niordhr en Scandinavie et Nerthus en Germanie conti- 
nentale (cf. Edgar Polomé, A' propos de la déesse Nerthus, in Lato- 
mus XIII/2, 1954, p. 167-200). , 


(51) F. Benoit, op. cit., p. 97-98. 


(52) Chapitre IV, sur La fonction apotropaïduz du cheval et du 
héros, p. 87-98. , ; 


(53) Sans toutefois tomber dans le travers et la systématisation 
d’une certaine école qui reprenant une idée de Salomon Reinach 
veut faire d’Epona, la source-cheval. Le dernier article en date 
est celui du Dr A. Morlet, L’Epona de Vichy, déesse des Sources, 
in Tourisme 54, n° 56, août 1954, sans pagination, ae 
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voir est à la frontière de deux mondes»... affirmation rigoureuse- 
ment fondée (54). 


Et par l'intermédiaire du menologium de Guidizzolo (55) dont 
il a souvent été question, non sans raison, & propos d’Epona, nous 
revenons une fois de plus avec Consus, dieu de la fertilité et du 
monde infernal au double dualisme du cheval et du soleil psycho- 
pompe, du cheval et de l’eau. Consus n'était-il pas rapproché par 
les auteurs anciens, de Poseidon hippios, et durant les Consualia (15 
décembre et 21 août), fête des semailles et de la moisson, n’était-il 
pas interdit de faire travailier les mulets et les chevaux ? (56). Le 


a 


(54) Cf. l’orientatioh générale du petit livré de M.-L. Sjoestedt, 
Dieux et héros des Celtes, Paris 1940. Le rôle psychopompe du so- 
leil se ccmprend assez bien aussi, si l’on remarque que dans les ré- 
cits irlandais ou bretons, le Tir na-n’Og, la «terre des Jeunes» se 
trouve vers l'Ouest, dans la direction du soleil couchant, à la li« 
mite du monde infernal. que le soleil parcourt pendant la nuit pour 
reparaître le matin à l’est. Cf. le livre du regretté Joseph Cuillan- 
dre, La répartition wls aires dans la rose Wes vents bretonne et 
l’ancienne conception du monde habité en longitude, Rennes 1943, 
dont les conclusions p. 63 sur l’importance de l'orientation est-ouest 
sont formel!es ; voir aussi Roger Vaillant, La Terre des Jeunes, in 
Ogam, t, II, n° 8, juillet 1950, p. 49-50 et 64. ï 


(55) F. Barnabei. Di un frammento di calendario con restidi un 
feriale, in Notizie degli Scavi di Antichite, 1892, p. 7-12. 


. (56) A, Piganiol, op. cit, ch. I; cf: note 24. Cf: l’histoire 
de la vierge guerrière de Rome, Olelia, étudiée par S. Reinach, Ole- 
tia et Hpona, in Revue de l'Histoire des Religions, t. 58/1, 1908, 
b. 317 sqq. dans une heureuse synthèse, Voir G. Dumézil, Rituels 
indo-suropeens à Rome, ch. V, Bellator equos, Paris, Klincksiek, 
1954, p. 73-91 qui montre que le rôle religieux du cheval se situe 
tout spécialement au niveau de la deuxiéme fonction, royale et 
guerrière, C'est l'animal par. excellence de Mars; seule la royauté 
comme en Irlande et dans !’Inde (cf. Franz-Rolf Schröder, Hin ale 
lirischer Krönungsritus und dds indogermanische Rossopfer, in 
Ze.ts:hrift für Keltis he Philologie, t. XVI/1, 1926, p. 310 sqq.) 
bénéficie du sacrifice de l’october equos, cheval de droite vainqueur 
des equirria (Cf. aussi A, Grenier, La religion romaine, collection 
Mana. p. 104). La fête des Consualia, qui relève de la troisième 
fonction de fécondité, assure M. Dumézil, ne concerne pas directes 
ment les Chevaux, mais Ics ânes et les mulets, équidés de rang in- 
férieur attribués par l'Inde aux Vaishya. On ne pouvait souhalter, 
sur Un autre plan que l’archeologie, une confirmation plus ferme 
des opinions de M. F. Benoit, Ces preuves rejoignent par un autre 
côté des tabous religicux de Rcme et de l'Inde, déjà relevés par G. 
Durr €zil (Mithra-Varuna, p. 27), et qui excluent le cheval de la 
première fonction sacerdotale : à Rome le /lamen Widlis n’avait le 
droit, ni de voyager hors de Rome ni de monter à cheval, ni même 
de toucher un cheval à l'occasion d'un gacrifice (Plutarque, Quest, 
Rom. 40 et Pline Hist. nat., XXVIII, 146) ; le brahmane hindou 
h'avait pas le droit d'étudier à cheval, non plus que sur aucun 
autre animal où assis dans un véhicule (Manava Dharma-Shastraj 
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cheval est trop précieux à l’homme pour que sa représentation n’ait 
pas eu a l’oigine, et pendant trés longtemps, une valeur religieuse 
intense. Non seulement il porte son propriétaire de son vivant, te 
transporte défunt dans le difficile voyage de l’Au-Delà, mais il 
protège les vivants, d'où le rôle prophylactique qui lui est attri- 
bué, et l’apparition d’emblémes apotropaiques constitués un peu 
partout par la tête ou la protomé de cheval (57). , 


Quant à la liaison cultuelle qu cheval et de l’eau, elle est évi- 
demment marquée par la barque ou le char naviforme qui, dans 
bon nombre de civilisations, de l’Egypte à l’Irlande, en passant, par 
la Grèce et l’Etrurie, marquent l’idée de la navigation vers l’Au- 
Dela. Le meilleur et le plus simple exemple que nous puissions don- 
ner est enccre, avec la barque de Blessey (58), le curieux «Kahn- 
fahrer» du Magdalensberg, figurine d’argile assez grossiére dans 
laquelle un homme est représenté dans la position assise du ra- 
meur (59), Il corrobore on ne peut plus fortement la double signi- 
fication, à la fois funéraire et apotropaique, de la mosaïque au 
cheval trouvée au méme endroit et que le grand archéologue autri- 
chien, le Professeur Rudolf Egger, a si bien décrite et étudiée (60). 
Pour en donner une définition qui soit en méme temps un résu- 


(57) Bpona déessé de la fécohdité, toit comme Bpona déessés 
mére, qu'on a cru souvent retrouver dans les Matres, est un avatar 
tärdif qui ñe peut se comprendre que par la confusion des cultes, 
C’est en ce sens que nous sommes obliges de faire part de notre 
désaccord avec un article de W. Schleiermacher, Ein neues Attri- 
but fur Epona, in Germania, XXVI, 1942, p. 132-135, qui dontie 
üuñe exblicatiôn agraire du « Stab» tenu par Epona dans plusieurs 
monuments de Rhénanie. M, W. Schleiermacher pense qu’il ne peut 
étre question d’une comparaison avec le sceptre de l’Epona de Mi- 
dan, l'objet étant trop court. Mais l’argument est loin d'être pé» 
remptoire ; il doit à notre avis s'agir d’une lance, ce qui nous rap- 
proche du dieu-cavalier thrace et donne, une fois de plus, raison à 
M, Fernand Benoît, 


. (58) Cf. Paul-Marie Duval, Les barques gallo-romaines en bronze 
de Blessey (Côted’Or) et de Cerveau (Saônzet-Loire), in Revue 
Archéologique de l'Est, t. III/4, 1953, p. 233-243; P. Lambrechts, 
A propos de la barque gallo-romaine de Blessey (Côte-d'Or), in Revue 
Afchédlogique de l'Est, t. IV/4, p. 302-307. Cf. Note 43, 44. 


(89) Camillo Praschniker, Die Versuchsgrabung 1948 auf dem 
Magdalensberge, in Carinthia, vol. 139, fasc. 1, 1949, p. 28, fig, 10, 


(60) Rudolf Egger, Der Herr dies Maydalensberges und sein Zei« 
chen, in Carinthia, vol. 143, fasc, 1, p. 1-15, fig. 3, et en francais, 
Le Maitre du Magdalensberg et son signe, in Ogam, t, IV, n° 24, 
décembre 1952, p. 298-306, Le texte de cet article a été repris dans 
Carinthia, 143, 1954, Die Ausgrabungen auf dem Magdalensberg, 


4 > 


1051, p, 77-00, 
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mé, «le cheval est fils de l'eau» (61) et on ne s'étonnera pas de 
toujours trouver en corrélation Poséidon et les Dioscures (Diodore, 
IV, 56, 4), } 


Mais le galop du cheval, animal guerrier par excellence, évoque 
aussi le roulement du tonnerre. J, Loth avait déjà, dans un article 
eélébre (62), analysé les rapports complexes, mais très nets, du dieu- 
cheval et de Mars. A la suite de J. Loth, et du Prof. R. Egger, M. 
Benoit rappelle le qualificatif irlandais du Dagda : Hocho oll athair, 
ce qui se dirait en latin Hqwus wilo-pater, et l'idée de frapper, incluse 
dans les dénominations de Sucellus (latin percellere) « dieu au mail- 
let » (comme le Dagda est le dieu à la massue) ou du Mars Latobius 
du Magdalensberg (-bio est un dérivé de la racine be « frapper », ir- 
landais benim «je frappe», gallois bidio «émonder>», gaulois 
latinisé vidubium, «vouge, houe» ; lato- pouvant être d'autre part 
un thème vieux-celtique signifiant « guerrier, héros », irlandais lath, 
attesté ‚dans l’anthroponyme de Cisalpine Latumarvos) (63). Dans 
ces conditions, le « Jüngling » du Magdalensberg ne serait-il pas 
une espèce de Cuchulainn norique ? Nous pensons que Ja question 
peut au moins être posée. , 1 


Or Suckllus est en Gaule le «dieu au maillet», synonyme de 
Dispater, dieu de la vie et de la mort dont prétendent descendre 
tous les Gaulois (64), et il est de fait que le maillet funèbre breton, 
le mell benniget, en descend réellement (65). Pourquoi alors ne pas 
admettre, propose M. Benoît, que « la fonction de Dispaler est sym- 
boliquement attribuée au cheval qui « représente » le, dieu ? Comme 
Dispater, il serait l'emblème de l’archégète ou du héros, dont Plu- 
tarque a conservé le signe secret dans l’appellation d’Epona. Ainsi. 
pourrait-on appeler, dans le sens que propose J. Loth, le cheval, l’an- 
cêtre mythique des Gaulois, sans qu’il soit nécessaire de recourir à 
un soi-disant totémisme que rien ne révèle en Gaule» (66). Nous 


(61) F. Benoît, op. cit., p. 102, ce que R. Egger avait exprimé 
tout aussi clairement en disant que « le cheval et l’eau vont de pair 


au point de vue religieux» (dass Pferd und Wasser religiös zu- 
sammengehören), 


(62) J. Loth, Le tlieu gaulois Rudiobos Rudianos, in Revue Ar- 
chéologique, 1925/II, p. 215 sqq. Et R. Egger, loc. cit. 


(63) J. Loth, loc. cit, R. Egger, loc. cit. 
(64) César, De Bello Gallico, VI, 18 
(65) Voir p. 155 sq. du présent fascicule. 


(66) Op. Cit., p. 118, 


a 
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ne voyons en Ce qui nous concerne aucun inconvénient à souscrire 
à cette interprétation. Elle amène M. Benoît à poser que « l’exal- 
tation du cheval sur la barque du Magdalensberg, dans un sanc- 
tuaire conçu et édifié par des Romains, montrerait dans la survi- 
vance en plein milieu celtique, d’une religion restée au stade 
zoomorphe, qui voyait dans le cheval le signe ou le symbole d’une 
divinité et non la divinité elle-même »... (67). 


Et c’est exactement ce que nous avons toujours pensé et défen- 
du : la religion des Celtes tranche brutalement, par suite de son 
évolution plus lente, sur les vives tendances au polythéisme de la 
religion italique ou grecque, et si le signe du cheval s’est dégradé 
(conséquence inéluctable de l’évolution de tout signe en milieu po- 
pulaire), a perdu sa valeur abstraite pour s'appliquer à une signi- 
fication étroitement réaliste, cette dégradation, cette perte de valeur 
ont été longues à se produire. Epona, déesse-mère, ne date que de 
très basse-époque (68). Ayant oublié le rôle réel qui lui était nor- 
malement assigné dans le panthéon gaulois, on a rebati une nou- 
velle exégése, en style d'images d’Epinal, en se fondant sur les 


(67) Cf. aussi R. Egger, loc. cit. Dans l'ensemble néanmoins, ie 
rôle funéraire d’Epona ou du cavalier à l’anguipede a été bien 
reconnu. Citons un avis de H. Hardenberg, Nogmaals Nehalennia, 
tirage à part de Archief van het Zesuwsch Genootschap der Wetens- 
chappen, 1949-1950, p, 5, qui mérite mention... « Hetzelfde zou 
men kunnen aannemen ten aanzien van het scheepsattribuut bij de 
als brongodinnen vereerde Matres, de weldoensters bij uitnemend- 
hsid, ware het niet, dat de religieuze voorstellingen van de Kelten 
een zekeren ‚samenhang laten doorschemeren van de brongodheden 
met het dodenrijk. Cf. aussi P. Lambrechts, L’imagerie religieuse 
celtique, le fond et la forme, in Annuaire de UInstitut de Philologie 
Orientales et Slaves, t. XI (1951), Mélanges Henri Grégoire, t. III, 
Bruxelles 1951, p. 195-212; Hpona et les Matres, in L’Antiquite 
Classique, t. XIX/1, 1950, p. 103 sqq.; La colonne du dieu-cavalier 
au géant et le culte des sources en Gaule, in Latomus, VIII, 1949, 
fasc. 4, p. 145 sqq. F. Sprater, Les couples de dieux celto-germani- 
ques en Germanie supérieure, in Mémorial d’un voyage d’études de 
la Société Nationale des Antiquaires de France, Paris 1951, p. 49- 
52; J. Moreau, Colonnes du dieu-cavalier au géant anguipède dans 
le terroire de la Sarre, in La Nouvelle Clio, t. IV, n° 5-8, Mai - Oc- 
tobre 1952, p. 219-245. E. Thevenot, Un bas-relief inédit @Hpona à 
Allerey (Côte-d'Or), in Mémoires de la Société éduenne, 1939, p. 1-8, 
et Le cheval sacré dans la Gaule de l'Est, in Revue Archéologique de 
L'Est, t. II/2, 1951, p, 129-141, etc... Pour les Celtes insulaires, cl: 
O’Rahilly, Early Irish History and Mythology, Dublin 1946, p, 290- 
294 ; J. Rhys, Celtic Heathendom, >. 498-501 ; W. J, Gruffydd, Rhian- 
non, An inquiry into the first and third Branches of the Mabinogt, 
Cardiff 1953, 118p. Et Francoise Henry, La sculpture irlandaise, 
t, I, p. 182-183 qui a cru reconnaître Epona sur la stèle de Hilton 
of Cadbol en Ecosse et dans le grotipe de la croix de Kilrea en 
Trlatide} Epona ne pouvant être gaélique, il ne peut s'agir que 


_ d’une anälogie, , 
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monuments et leurs « attributs » tout conventionnels, mais il vaut 
mieux relier la pomme ou les fruits qu’Epona tient parfois, ou que 
les chevaux viennent flairer dans sa main au festin d’immortalité ; 
c'est une nourriture mystique (69). . 


Du jour où on l’a oublié aussi en Gaule, au contact des réalités 
romaines, Epona est brutalement tombée au rang indigne d’elle de 
« déesse des chevaux et de l’écurie» (on lui a même donné plus 
qu'elle n'avait, c’est-à-dire la «clef des écuries»!). Et le cheval 
divin, qui n’avait pourtant nul besoin de cette sordide et haras- 
sante besogne domestique et tutélaire, au lieu et place de sa tra- 
ditionnelle fonction de Kshatrya, y a perdu une grande partie de 
sa noblesse et de son prestige (70). Nous ne sommes pas fâchés de 
voir, en la personne de M. Benoit, un des meilleurs archéologues 
de notre siécle lui les rendre avec éclat, en tournant résolument le 
dos à la trompeuse et factice simplicité des thèses « réalistes ». 


Rennes, Avril 1955. 


(68) Les monuments les plus aberrants d’Epona, que nous con- 
naissons ne peuvent s’expliquer autrement. Pour les monuments 
figurés, cf. Magnen-Thévenot, op. cit. ; 


(69) Il est peut-être bon de rappeler par la méme occasion que 


le cheval est un animal friand de pommes, Ä 


(70) Pour finir, à l’époque moderne dans les boucheries hippo- 
phagiques, ce que nous considerons comme une ignominie, et une 
decheance infäme, pour cet animal royal. 


_ + tie 
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Le systéme verbal 
et quelques faits connexes du 


CATH BELAIG DUIN BOLC 


par 
. Albert MANIET 


Cet article a pour but de fournir une contribution à l'étude de 
la période de transition entre le moyen irlandais et l’irlandais mo- 
derne en présentant le systéme verbal et quelques faits connexes 
des parties en prose d’un texte du Livre Jaune de Lecan, publié par 
mes soins dans Eigse, VII, 2, 1963, p. 95 ss. J’ai tenu compte des 
variantes offertes par une autre copie de ce récit. contenue dans un 
velin, probablement transcrit au XV* siècle, de la R.I.A., D IV, 2 
et commençant f. 86 (63) r, col. I, 1. 41. Elle n’est malheureuse- 
ment pas toujours très lisible et s’arrête à la première ligne du 
par. 18 de mon édition, Mon collègue, le professeur Rudolf Herz, 
de Bonn, a ‘très obligeamment PES ce texte à mon intention. Qu'il 
en soit remercié ! 


Les chiffres romains référeront à ma numérotation des paragra- 
phes, les chiffres arabes aux lignes. 


- Le manuscrit n'indique pas la quantité longue des voyelles, Je 
la signale au moyen d’un accent circonflexe, excepté pour é, 


VERBES REGULIERS | 
.Indicatif présent. 


sg. 3 : insâi (imsôi ?) XVIII 2. Passif : adnaicter XVII 1, XX 4; 
dithaigther XIX 1. 

pl. 3 : condluthaigid XVIII 2; colm]Jraigid XVIII 1; deligid X 4; 
faidid VII 3; imsöi XII 8; teichid IX 15; tindlait VII 3. 


Indicatif preterit. 


1. Sans ro ou do. sg. 3 : adnaicis XV 5, XVI 1; airgis VII 2; 
beanais III 3; comraicis XI 1; crechais VII 2; elöis III, 1; 
fâeidis XI 4; gabais X 1, XI 1; ‘indrais VII 2: lingis III 1; 
tinôilis VII, 1. Pl. 3 : impôiset VI 3; taircset VI 2. Passif : 
geiread (?) XIII 2. Du ; 

2. Sg. 3 : ro bean XIV 3; co ro bean XIV 11; nir gab XII 3; ro 

gell XIV 13; ro lean XIV 2; nir theith XVIII 6, 
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pl. 3 : do chindset IV 2; ro fhäidit IV 5; ro marbaid XIII 9; 
immar marbsad VI 2; do theithsead (D : do teichseat) XIII 7. 


Passif : adhnaiced (D : ro hadnaiccd) XV 4 ;: ro beanad XIV 5, 
XIV 14; do biathad I 5: do comallad XIV 12; do chuired VIII 
1; ro dibad XIII 10; ro faiged XIV 3; ro ferad XVII 3, XVIII 
3; ro freasdlad II, 2; ro frithailead II 2; ni ro gabad VI 3; do 
himdergad VIII 4; ro marbad XV 1; inar marbad XVII 5. 


Subjonctif. 


Présent passif : co mbentar VIII 6. 
Passé sg. 3 : ca comraiced XIII 5; pl. 3 : co teichtis XIII 3. 


Nom verbal au nominatif. 


do chindead XI 9; do cfhlor IV 3; do chor(a) XII 2; ac 
dichor XII 6; do digail VII 1; d’fhes II 3; gairead (7?) XIII 
2; iadag (D iadad) II 8; ac 'jerraid II 3; loscad I 8; do 
marbad VII 7. ‘ 


VERBES IRREGULIERS ı 
VERBE SUBSTANTIF 
| Indicatif, 
Présent, 


sg. 3 : atta XI 6 : até XV 6, XX 1, 


Prétérit. 
sg. 3 : ro bäi-seom II 3; a mbâi If 8, IV 8, VI 1, VEIT 2, XI 5: 
pai XII 5, XIII 6; ciar bad[ar] ? XV 2 (1). 


| Nom verbal. 
à beith-sen I 6; mo beith-sea ‚II 4. 
COPULE 
Indicatif. 
Présent. 


89. 3 : is II 6,1072, vi, VIII 1,, VIII 6, X 2, X 4, XI 2, XI 9; 
XI 10, XII 5, XIII 10, XIV 2, XIX 4; as II pére) 2, XII 
9, XII 10, XIII 1, 
Aveo co : conad XI 6, XVI 2 XX 5; conid (D : conad) 
XVII 2, 
Avec gé : gid XV 3, 


Prétérit. 

sg. 3 : ba I 5, II 6, IV 8, IV 5, VII 5, XI 7, KIT 1, XIII 4, XIII 
41, XVII 8, XVIII 2, XVIIT Se ee f& XVIII 4; im. 
personnel : ro bas XVIII 5. 


Subjoncti 
Présent. ess 


sg. 8: corob IX 18; das IX 15; pl. 8 : ciar bad (?) XV 2 (1), 


Passé. 
8g. 8 : budh XII 8, os 


t 


ms 


(1) Da bad également, Mais Un subjonctif presen 
tendu FN üne principalé aii passé et ga TS ru rar 
tessive exprimant uf fait réel ét passé. Je corrige done. ‘etl badfar]. 


co 
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BERID : 
Indicutif. 
Prétérit. 
sg. 3: ruc XV 3, 
' Subjonctif. 
Présent. ; 
sg. 3 : co ruca IX 14. 
AS-BEIR 
Indicati}. 
Présent. 
passif ; ad-berar XI 12. 
Preterit. 


sg. 3 : as-bert II 3, XII 6, XIV 6, XVI 2; a n-as-bert XII 8; ad- 
bert 13; VIII 3, VIII 7, XI 2; co repeal V 2, XV 7; ni 
ebert XII (i 


DO-BEIR 
indicatif . 
Prétérit, 
sg. 8 : tug XI 10; na. duc XII 9 ; dia tuc XIV 1; dia tuc-som XIV 
12; ni thuc XVII 5 (D : thäinic). Passif : tucad XV 3. 
Nom verbal. i 
do thobairt (D ; tabarirt) XII 10, XIV 4; do thabairt XIII 2. 
- Conditionnel. 
sg. 3 : cona tibred VIII 8 ; risa tibred VIII 4 (2). 


AD-CHI 
Indicatif présent, 
sg, 2 : ad-chissiu XII 7. 
CLUINIM 
Indicatif prétérit, 
pl. 3 : 6’d-chualadar , VII 3. 
wvO-GEIB (FO-GAIB), 
Indicatif.. 
Présent. 
sg. 3 : do-geib XVI 1. 
Futur passif ; fo-gébthar XI 3, | 
Prétérit. | 
sg. 3 : 6 n& fuair II 4. Passif : frith XT 13, 
FACBAIM 
Subjonctif présent. 
sg. 8 : co fagba IX 16. 
Do-100 
indicatif prétérit. 
89. 8 | tänie XIV 11; nt thainic (A D), XVII 5. 


ins 


(2) Je bitte ma dofijecttiré Hasiü taibred. 
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ROeICC 


Indicatif prétérit, 
89, 8 ; rânic IT I, 
DO-GNi , 


Adioatif, 
Present. 
sg. 1 . do-gnim-sea XII ré ' 
sg. 3 : do-gni V 1. 
pl. 3 : do-gniad XI 5. ' 
Preterit. 
sg. 3 : do-roindi-seom I, 4; do-roindi II 5, XI 9, XV 6; do-rindi IV 4. 
pl. 3 : do-rônsad II 7, IV 1, IV 2, VII 6, XII 4. XIII 1; do-rônsad- 
sen, XII 1. Passif : do-réndad! (D do-röna !) XVII 5. 


; Oonditionnel. 
pl. 3 : do-déndais (D do-géndais), XII 3. 
Nom verbal. 
do denam I 4. R.' 4 
DO-TÉIT 


Indicatif prétérit. 


sg. 3 : luid X 4: luid-sen VIII 2. 
pl. 8 : luidsed VI 1, XI 4. 


TÉIGIM 
andicatif prétérit. 
sg. 3 : dia-n-dechaid I 3; co n-dechaid III 2; i n-dechaid XIII 4. 
Nom verbal. 
teacht XIII 8, 
TUITIM 
Indicatif prétérit, 
pl. 3 : do-cersad XX 1; do-chersad XV 2; fo-cersad XX 3. 
DO-RALA 
Indicatif prétérit. 
sg. 3 : do-rala III 2; X 2; XI 8. 


AD-FET (IN-FET) 
Indicatif. 
Présent. 
sg. 3 : ad-féd XII 10., 
pl. 3 : indisid VI 4: XII 8. 
Prétérit. 
sg. 3 : indisis VIII 3. 
pl. 3 : indiset VI 2 


Impératif 
pl. 2 : n& hindisiq II 4. 
à Nom verbal. 
dindisin IV 4. 
OL, AR 


Prétérit. à ram 
sg. 3 : olsé XII 7 ; arsj IT 45) arsé VIII 5, XI 3; ar IX 13, XII 9, 
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RADID 
Indicatif, 
sg. 3 : ro râid VIII 5, XIX 4, 
Present passif : risa räiter X 5, 


Le texte présente certains faits dignes de remarque, 


1. La substitution de do & ro dans les prétérits est 
encore peu fréquente : on compte 19 ro pour 5 do dans 
les verbes réguliers, un exemple sûr ‘de ro et aucun de 
do sur 8 cas pour le verbe substantif et un exemple de 
ro, aucun ‘de do, sur 15 cas pour la copule. Soit 80 % 
de ro dans les verbes réguliers. Ce pourcentage corres- 
pond à la période comprise entre 1156 et 1200 dans les 
AU (Annales d’Ulster) selon les relevés de S, O’Ca- 
thäin (3).", 


2. Aj la 3° personne du prétérit des verbes réguliers, 
sur 7 exemples, aucun n'offre ,déja la terminaison 
-(s)atar, -(s)adar. Ces données nous reportent comme à 
un terminus ad quem) à peu près à la même époque des 
AU (4). ‘ 


3. Aucun pronom infixe ne subsiste: dans les 5 cas 
ou ils auraient figuré plus anciennement. ils ont été 
remplacés par un pronom indépendant (do biathad hé 
I 5, ro freaslad hé II 2, gabais hé XI 1-2, aklhnaiced 
hé XV 4, adnaicis Wé XVI 1-2) (5). Cet état commence 
pratiquement vers 1200, dans les AU (6). Dans la prose 
de l’Acallamh na Senörach, qui date d’environ 1200, 
on ne trouve que 2 pronoms infixes pour un nombre 
considérable de pronoms indépendants (7). L’examen 
recent des ‚Annales d’Inisfallen & ce point de vue n’in- 
firme pas la valeur de ce critère (8). , 


4. A. part les expressions ol sé, arsi, arsé, et sans 
tenir compte de 4 formes à particule emphatique do- 
roindi-seom I 4, ro bâi-seom II 2, luid-sen VIII 2, tuc- 
som XIV 12, aucun verb? sur 16 cas ne présente le 
pronom sujet (sé). Die celui-ci, on n’a pas d'exemple dans 
le Saltair na Rann (988) ; il apparaît, mais sporadi- 
quement, dans l’Acallamh na Senérach. 


(3) Zeitschrift fiir Celtische Philologie, t. 19, 1933, p. 15. 

(4) Ibid., p. 30. 

(5) Il ne faut évidemment pas tenir compte de la forme ad- bert, 
devenue un doublet de as-bert et dont l'équivalent au présent à 
subsisté jusque dans le moderne ddeir «il dit ». 

(6) Z.C.P., ap. cit., p. 6 s. 

(7) Cf. M. Dillon, Zeitschrift fiir Celtische Philologie, t. 16, 1927, 
p. 331. 

. (8) Cf. V. Hull, Zeitschrift für Celtische Philologie, t, 24, 1953, 
p- 136 ss, : x | 
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Sans doute le nombre restreint des formes Ge ce 
court texte enléve-t-il à la statistique une partie de sa 
valeur ; sans doute aussi aucun de ces criteres en par- 
ticulier, surtout celui de lai substitution de do à ro (9), 
n'est-il décisif, mais leur convergence vers une 
période située aux environs de 1200 est pour le moins 
troublante. La fréquence relativement considérable des 
pronoms infixes vers 1150, par exemp'e, plus de 80 % 
dans l’Aislinge Meic Con Glinne (10), 70 % dans les 
AU, s'oppose en tous cas à ce qu'on admette pour la 
composition de notre texte une date inférieure à 1200. 

Signalons encore quelques autres faits notables, 
positifs ou négatifs, d'évolution. 


5. Dans les deux cas où la copule a un sujet plu- 
.iel, elle est emgployée avec la fonme du singulier (ba 
iat-so na teachta IV 5 et ba linmar colla XIIL 11 (11). 

6. Les 4 verbes passifs à sujet pluriel sont égale- 
ment au ‘singulier (dithaighter .h. Neül XIX 1, do co- 
mallad brethri XIV 12, ro dibad saer-c[h]landa XIII 10, 
ro marbad ? XV 1). À 


7. as-beir n’a pour prétérit que as-bert (6 fois), ad- 
bert (4 fois), avec la forme conjointe co n-epert (2 fois), 
ni ebert (1 fois). adubairt n'apparaît pas. 


8. La forme assez ancienne de prétérit passif frith 
XI 13, n'est pas significative, car on l’emploie spora- 
diquement à titre d’archaisme (on trouve même le 
plus ancien fo-frith dans Caithréim Cellaig 328, qui 
date de la seconde moitié du 14° siècle (12). Même re- 
marque pour le prétérit impersonnel de la copule ro bâs 
XVIII 5, qui remplace vieil irlandais ro both et qui 
figure d’ailleurs dans un passage auquel une suite im- 
pressionnante d’allitérations semble vouloir conférer une 
note solennelle, archaique. 


9. L'emploi de la forme analogique do-geib au pré- 
sent sg. 3 pour l’ancien fo-gaib. 

10. L’emploi de la forme analogique luidsed au pré» 
térit pour l’ancien lotar. - 

11, L'emploi des formes analogiques en “id, ro fhaidit 
IV 5, ro marbaid XIII 9 au prétérit pl, 3. 


12. La forme analogique curieuse do-rénidad, qui est 
peut-être d’ailleurs une erreur du copiste (D a dorona, 
aoe aussi anormale) pour do-rönad, prétérit passif de 

ont. 


Louvain 1955, N 


<i ot. 


(9) Z.0.P., op. cit., t. 19, 1938, p. 17. 
(10) Cf. M. Dillon, op. cit., Ip. 321. 
(li) L’attribut linmar est également au singulier, L’adjectif 


&st par contre au pluriel dans l'unique autre cas d'attribution : 
Cidr Bädlar] coscräid XV 2. q ribution : 


(42) Gf, M. Dillon, Revu CPE bonis 
1987, p. 14. . e des Htudds Indo-européentes, t. 1, 
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COMMENT NAQUIT DUNA 


fausse déesse de source 
ou de l'imprécision en Archéologie 


par 
Emile THEVENOT 


Un siécle s’est écoulé depuis l’importante découverte effectuée, 
en 1854, aux abords du village de Bouhy (Niévre) (1). 

il s’agissait d'un sarcophage constitué par deux autels paiens 
retailles, qui portaient l’un et l’autre une dédicace à Mars Bolwinnus 
(2). Ces textes n'ont pas manqué de soulever un grand intérêt. 
La qualité des dévots, le motif avoué de la donation, la portée exacte 
du culte rendu à ce Mars devaient requérir l’attention. En fait, 
on s’attacha surtout à scruter les noms divins gravés sur le docu- 
ment le plus explicite (XIII, 2899). 


On lit en effet aux lignes 2-3 : Marti. Bolv/ inno et Dun... La 
pierre est malheureusement endommagée à la fin de la troisième 
ligne, de sorte que le nom propre associé par la conjonction co- 
pulative «et» à celui de Bolvinnus n'est révélé sans ambiguité que 
dans ses trois premieres lettres : Dum... L’on n’a point tardé ce- 
pendant à distingu r des traces assez nettes de la lettre suivante, 
reconnue avec raison pour un À (3). Au reste, l’espace exigu laissé 
à droite est trop limité pour que l’on puisse attendre une! cinquième 
lettre détachée, et dans le même module que les précédentes. 


Le champ des conjectures était désormais ouvert. Les archéolo- 
gues de la Nièvre, croyant discerner la trace d’un Æ, formant mo- | 
nogramme avec 1’A, pensèrent d’abord à une lecture Dunae, et 


(1) Bouhy, canton de St-Amand-en-Puisaye, Nièvre, à 7 km à 
l'Ouest d’Entrains, sur une voie romaine d’Autun à Orléans par 
Entrains et Briare. AS 

(2) CIL, XIII. 2899 et 2400; le premier texte donne au datif, Bol- 
vinno, le second Bolvinn, par abréviation et c’est de façon tout 
à fait arbitraire qu’Allmer, Revue Epigraphique du Midi de la France, 
1895, p. 380, envisage les doublets Bolvinnus/Bolvinnis. 

(3) Bulletin de la Société Nivernaise des Lettres..., 1854, p. 326 
et suiv., 1863, p. 37 et suiv. € 3 
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firent de cette hypothétique Dung une déessel de la montagne. Cette 
explication n’était pas absurde : le village de Bouhy occupe, en 
effet, une crête bien caractérisée. Le théonym2 supposé Duna était 
alors mis en relation avec le radical du celtique dunum. Comme 
d'autre part, on pressentait un rapport onomastique entre Bolvin- 
nus et le nom du village, on pouvait traduire Bolvinnus et Duna par 
«Bouhy-la-Montagne», , 


Cependant, une hypothèse très différente, avancée par un Sa- 
vant justement renommé, allait bientöt s’imposer pour longtemps. 
Comment Le Blant en vint-il à s’imaginer qu'il existait à Bouhy 
des « sources minérales » ? (4). L’ouvrage de Greppo auquel il se 
réfère n'indique absolument rien de pareil. Toujours est-il qu'il 
fut admis dès lors que Bolvinnus était le dieu éponyme du village, 
tandis que Duna, déesse parèdre, était la personnification d’une fon- 
taine. Par la suite, un épigraphiste, qui compte parmi les plus es- 
timables, acceptait l'hypothèse et octroyait généreusement des 
«eaux thermales» au territoire de Bouhy ; Duna, à n'en pas dou- 
ter, devait protéger l’une de ces sources «des hautes collines de la 
région» (5). Duna, déesse des eaux, désormais dotée d’un état-civil 
en bonne et due fonme allait connaître une carrière assez mouve- 
mentée, mais encore fort honorable, tandis que le bénéfice d’une 
source thermo-minérale restait acquis définitivement à Bouhy, dans 
les publications archéologiques s'entend (6), 


La réalité est en effet moins brillante et les habitants du char- 
mant village seraient bien étonnés, s'ils connaissaient les avantageuses 
prérogatives qui leur ont été accordées. Les auteurs de dissertations 
sur le culte des eaux auraient fait l’économie d'une erreur, s’ils 
avaient enquêté sur place (ou seulement consulté une carte), ou 
encore s'ils avaient parcouru les publications régiohales. Car la 
question avait été déjà posée et résolue par la négative. En 
1853, le docteur de Crozant, médecin des eaux de Pouges, avait 
demandé s’il n’y avait pas, à Bouhy, des eaux thermales ou ferru- 


| 


_ (4) Il existe au sud de Nevers, sür le territoire de Saint Pierre 
le Moutier (Niévre), une fontaine thermale, fréquentée dans l’an- 
tiquité, dite Fontaine des Vertus. Elle jaillit prés du domaine de 
Buy, 'parfois transcrit Bouy. Greppo l’a mentionnée très exacte 
ment. Le Blant aurait-il confondu ce Buy ou Bouy, avec le village 
de Bouhy, situé à (70 kilomètres au Nord ? Cf. Le Blant, Inscriptions 
chrétiennes de la Gaule, I, 1865, p. 29. 

(5) Allmer, Revue Epigraphique du Midi de la Fr ‘ ; 
880 (Bolvinnus) et 488 (Duna). mr sa 


(6) Nous ‘renongons à citer la longue liste des publications où 
l'erreur est reproduite. Le but de cet article n’est pas de jeter des 
Noms en ‘pâture, mais de montrer par suite de quelles déficiences 
les erreurs se produisent et sont répétées. La bonne foi des sa- 
vants n’est évidemment ‘pas en cause, On ne peut pas toujours (et 
pourtant il faudrait le faire en bonne méthode !) vérifier l'exactitude 
des moindres faits cités, et qui d’ailleurs paraissent établis, Dans 
le cas où ‚un auteur étudie spécialement tel monument, tel ens 
Semble de faits, par exemple les sources sacrées. oh petit s'étonner 
que des confusions aussi flagrantes aient échappé, | 
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gineuses, ayaht observé, disait-il, que dans l’antiquité «beaucoup 
de sources curatives étaient consacrées à Mars» (7). Ce docteur 
voyait juste, quoi qu’on en pense, en ce qui concerne Mars, et 
énongait le probléme en des termes heureux. Mais il lui fut spe- 
cifié qu’on ne connaissait, A Bouhy, aucune source dotée de pa- 
reilles propriétés (8), 


Il faudrait donc, en tout état de cause, ne plus parier de sources 
thermales & Bouhy; cette’ contre-vérité ne peut que fausser la 
discussion. Quant & Duna elle-méme, sa réalité parait trés proble- 
miatique. A vrai dire, quelques doutes avaient été émis sur son exis- 
tence. Aprés Cavedoni, l’auteur du CIL XIII, Hirschfeld ouvrit la 
voie à une recherche féconde en évoquant, à propos du texte de 
Bouhy, une autre dédicace & Mars, découverte dans le Bugey. Cette 
dernière exhibe en toutes lettres, magnifiquement gravées : Marti 
Segomoni Dunati (&). Hirschfeld pensait retrouver le même nom 
dans le texte de Bouhy ; les trois dernières lettres ATI, expliquait- 
il, avaient dû former monogramme et n’occuper que la place d’une 
seule lettre, Cette hypothèse intéressante a reçu l'adhésion de Hei- 
chelheim et de J. Vendryès (10) dans les listes qu'ils ont pu- 
bliées des appellations celtiques de Mars. Nous croyons qu’ils ont 
raison : la ressemblance entre Duna... et Dunati est trop grande 
pour que l’on puisse envisager & Bouhy un nom different, Et du 
reste l’examen minutieux de la pierre de Bouhy, conservée au 
musée de la Porte du Croux, à Nevers, apporte, à ce qu'il sem- 
ble, la confirmation souhaitée, N 


La lettre A, très endommagée, qui termine la troisième ligne 
Nous a paru surmontée, à droite et à gauche, d’un reste de trait - 


(7) Bulletin de la Société Niverndise, 1863, ‘p. 37 et suiv. 


(8) Bien entendu, il existe des sources sur le: territoire de Bouhy, 
et nous en reparlerons, quand nous ferons connaitre les résultats 
positifs de notre enquéte & Bouhy, aussi bien que dans le Bugey. Sur 
Bouhy, et le culte de Boluinnus, on peut consulter l’étude de M. René 
Louis, L'église d'Auxerre et ses évéques..., Auxerre 1951, p. 30 et 
sv., oü l’auteur, admirablement servi par la connaissance directe 
des lieux et des faits, a largement pressenti l’arriére-plan celtique 
de la légende chrétienne de saint Pélerin (et évité, naturellement, de 
reproduire les erreurs de ses devanciers). 


(9) Of, RIT, 26880 
(10) Heicheltieim, dans Real-Encyclopddie, sv. Mars, n° 80-911 
J, Vendryös, Religion des Celtes, (dans Mana III), 1948, pi 286. 
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horizontal ; et, dans l'axe de l'A, se voit également la trace d'un 
sillon vertical partant du sommet de cette lettre (11). Nous avons 
affaire à une ligature complexe, mais fréquente au Il‘ siècle, qui 
rétablit, dans la dédicace de Bouhy. le même nom divin que dans 
l'inscription provenant de Bugey : DVN(ATI). La ligature a per- 
mis au lapicide d'éviter de rejeter au début de la ligne 4 les deux 
dernières lettres du mot, qui ne pouvaient trouver place à la 
fin de la ligne 3 (12). 


Nous ne nous étendrons pas sur le sens des deux noms divins 


Bolvinnus et Dunatis, dont Mars est l'interprétation. Une discus- 


sion approfondie, comme il conviendrait, dépasserait le cadre de la 
présente note, Disons seulement que les hypothèses et débats, aux- 
quels a donné lieu la recherche d’une explication linguistique. sont 
dameurées sur le plan théorique, parce qu’il n’a pas été tenu un 
compte suffisant des données locales de l'archéologie et de la sim- 
ple täpographie (13). Nous voulons, à cé propos, attirer l’atten- 
tion des jeunes sur l'utilité qu’il y aurait à appliquer à l’archeo- 
logie des méthodes de plus en plus rigoureuses. Au moment surtout 
où se multiplient et se perfectionnent les analyses de caractère scien- 


(11) Ces traces sont beaucoup moins reconnaissables sur le mou- 
lage visible au musée de Saint-Germain-en-Laye. Cela dit pour sou- 
ligner qu’en ‘cas litigieux, il y a nécessité absolue de se reporter 
aux originaux. Les moulages ne saisissent pas toujours les traces 
fugitives et, parfois même, ils sont adaptés à ce que l’on a cru 
voir. Plusieurs détails du monument de Mavilly se trouvent ain- 
si atténués sur le moulage de Saint-Germain et l’un deux a été 
complètement supprimé. Les déductions que l’on peut tirer de 
l'examen des seuls moulages sont donc entachées d'incertitude. 


(12) Pour raccourcir le mot, le graveur avait déjà diminué le 
module de l’u de Dun... Nous lisons donc : 


texte de Bouhy : Marti Bolwinno et Dunati 
texte de Bugey : Marti Segomoni Dunati. 


' 


A vrai dire, il y a entre ces deux textes une différence notable : 
c’est la présence, dans le document de Bouhy, de la conjonction et, 
qui pourrait faire croire que Bolvinnus et Dunatis sont deux. divini- 
tés différentes, la seconde pouvant du reste se trouver masculine 
aussi bien que féminine. L’absence de cette méme conjonction, dans 
la dédicace de Bugey, donne à croire que Dunatis est une seconde 
appellation de Mars, jointe à Segomon comme elle l’est à Bolvinnus. 
Dans le texte de Bouhy, la conjonction copulative lie deux quali- 
fications perçues comme de simples adjectifs. Un exemple analogue 
est fourni par la dédicace de Caerwent : ...Marti Leno [s]ive Ocelo.. 
où Lenus et Ocelus sont, chacune pour leur part, des appellations 
de Mars connues en pays rhénan et en Grande Bretagne (Epheme- 
ris Epigraphica, IX, 524 : texte de Caerwent). ; 


(13) La dédicace du Bugey a même été l’objet d’une erreur de 
provenance, maintes fois reproduite et qui a sans doute fait perdre 
une chance notable d'éclairer le sens de Dunatis. |. DRNET sy 


ir 


_- 


“COMMENT NAQUIT DUNA, FAUSSE DÉESSE Di SOURCE 433 


tifique, qui renouvellent nos moyens d'investigation, (14) l’archéo- 
logie ne doit pas rester le type de la recherche dans !’a peu prés. 
Elle doit réunir des renseignements aussi exacts que possible et. 
d’abord préciser les conditions de trouvaille des objets. 


Les erreurs de localisation ne sont pas chose exceptionneile. Des 
que l’on procède à des vérifications poussées, on s'aperçoit qu’elles 
sont nombreuses (15). Qu'importe, dira-i-on, qu’une inscription 
ou un relief ait été trouvé ici ou là ? Ce qui compte, c’est le 
texte, c’est le sujet figuré, Nous nous inscrivons en faux contre ce 
point de vue, qui revient à traiter les monuments comme autant d’aé- 
rolithes tombés un jour de quelque comète, et sur lesquels il est 
impossible de recueillir aucune indication d'origine. Il ne reste plus 
alors d’autres possibilités d'étude que l'analyse intrinsèque et la 
comparaison. Les mêmes méthodes, appliquées aux pièces archéo- 
logiques, sont légitimes, mais elles ne sauraient suffire, car elles 
nous réduisent bientôt à déplorer par exemple la monotonie des 
objets et à chercher refuge dans la seule linguistique, ou bien à 
procéder, à travers le temps et l’espace, à des rapprochements har- 
dis qui reposent en définitive sur des impressions subjectives. 


Tout cet effort, redisons-le, n’est pas inutile. Il importe cepens 
dant, en premier lieu, de replacer les monuments dans leur épo- 
que et dans leur cadre, ou du moins de tenter cette recherche, Res 
gardons le sol, avait dit Jullian, donnant un conseil qui n’a pas 
toujours été assez suivi, Pour le faire à bon escient, il faut relire 
toute la bibliographie et surtout les publications initiales cons 
cernant une trouvaille, Elles sont dues le plus souvent aux antis 
quaires locaux et les savants ont trop volontiers tendance à les 
négliger : elles contiennent parfois des renseignements, dont la 
portée n’a pas été saisie, et qui sont retombés dans l'oubli, Pres: 


t 
' 


_ (14) Notis Sofigeöfis aux méthodes de datation nouVelies (dendrée 
6hronologie, analyse pollinique, radio carbone, etc.) énumérées 
dans l’ouvrage récent de M. Siegfried J: de Laet (L’archéologie et 
ses problèmes; 1954, p. 76-84) et du reste pratiquées par le même 
savant (cf. les résultats obtenus lors de la fouille de tombelles pré: 
historiques à Postel, province d'Anvers ; Opgraving van twee gra 
fheuvels te Postel, 1954, avec résumé en français) ; nous avons en 
vue également les examens techniques et analyses des mélaux 
et des pâtes de terre cuite entreprises et déjà réalisées par M. J.R. 
Maréchal (cf. Revue Archéolagique de l’Hst 1954, p. 238 : pâte des 
amphores Sesti; Cuivre, Laitons, alliages, 1954, n° 20, p. 40 et sulv., 
n° 21, p, 40 et sv. : métaux du trésor de Vix; Techniques et civilir 
sations, vol. III, 1954, p. 109-128 : zinc et laitons ; p. 156 : re- 
cherches sur l’ambre. ' 


(15) Une des causes les plus fréquentes de ces erreurs réside dans 
la confusion de noms de lieux homonymes. Pour les éviter, il 
convient de designer les lieux d'une manière complète, c’est-à-dire 
en précisant la commune et le canton, et de situer le lieu par une 
indication de distance relative à une localité connue ou facile à 
repérer sur une carte, Ces précisions absolument négligées autres 
fois (il nous est arrivé à nous aussi de les omettre) sont de pre 


_Mmière nécessité, | 
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que toujours elles apportent la localisation précise des trouvailles 
et permettent un contrôle sur place. à 


Dans ce domaine, tout n’est pas résolu par un Recueil tel que 
l’incomparable Espérandieu. Cet ouvrage nous met sur la piste ; il 
ne peut d’ordinaire, faire plus qu’indiquer la provenance approxi- 
mative, Or, il faut davantage pour en venir à des déductions de 
quelque portée. Nous avons besoin d2 savoir de quelle terre le mo- 
nument a été tiré et quelles autres piéces ont été exhumées du méme 
sol avant ou après. Il faut enfin, et cela est capital, observer les 
lieux, noter les conditions de la station par rapport au relief, & 
l’hydrographie, à l'orientation, etc... (16), Il importe beaucoup de 
savoir si tel autel a été trouvé dans les ruines d’une villa ou 
d'un sanctuaire isolé, sur une hauteur ou près d’un point d'eau. 
Tant que ces renseignements n'ont pas été recueillis, nous ignorons 
l'essentiel et le monument perd une grande partie de son intérêt 
documentaire. 


” On apercoit ici le rôle important que peuvent encore jouer les 
Chercheurs locaux, Cette dernière catégorie est moins nombreuse 
qu’autrefois, pour des raisons variées, au nombre desquelles il faut 
compter un certain découragement (17), Cependant, de nouvelles 
équipes se constituent, de ci, de 1a, et elles ont de belles tâches à 
accomplir, en dehors même des fouilles. Des bilans exacts, des ré: 
pertoires sont à dresser. Des sites attendent d’être décrits et pho- 
tographiés. Bien des monuments enclos dans les musées sont à 
inventorier, à examiner de plus près. Des enquêtes et vérifications 
sur le terrain réclament de multiples démarches, Un immense pro- 
&rès peut venir d'une collaboration bien comprise entre savants et 
travailleurs locaux. A défaut d’une telle collaboration, le savant 
devrait quitter son cabinet de travail et effectuer lui-même toutes 
les recherches sur les lieux, s’il ne veut pas courir le risque de 
rester en deçà de la vérité, ou même de s’égarer parfois dans les 
sentiers de l'illusion. , 


Neuilly-sur-Seine, Avril 1958, 


. (16) Certainés publications bien conduites comportent la des 
Cription des sites, illustrée par des photographies et des plans; 
ce sont là des pratiques à généraliser. 


(17) Les possibilités des travailleurs locaux 
soz limitées en ce qui concerne l'interprétation ee Er 
nier stade du travail archéologique et le champ du travail préli« 
minaire est si grand que le röle des «amateurss comme on dit ne 
sera jamais révolu. De leur côté les savants éviteront sagement cer- 
taines attitudes passées et se montreront équitables envers des 
Bens qui n'ont pas la chance de posséder la formation, et ne jouis« 
ey ‚Bas comme eux, d'un monopole de fait à l'égard de la bibliow 
; roan | LE : 
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Emigration Bretonne au IV° siècle 


par 
le COMTE Marc D’ARUNDEL DE BEDEE 


La nouvelle /méthode mise à la mode par le doyen Varin et 
continuée par La Borderie pour écrire les origines de l'Histoire 
de Bretagne, consiste à, nier l’émigration bretonne du IV® siècle à 
la suite de Maxime. , 


Beaucoup d’historiens continuèrent cette manière de voir que 
Varin lança : «pour écrouler le système des historiens bretons, pi- 
vot sur lequel: depuis dix siècles l’amour-propre national a construit 
tout l’édifice de ses antiquités», 


Ainsi le proclamait-il lui-même, son attaque n’avait d’autre 
but que de ruiner les bases de l’histoire Bretonne. Il est assez 
Surprenant de voir de nombreux historiens bretons suivre ses tra- 
ces et celles de La Borderie, et reprendre cette argumentation, ne 
reposant que sur une mauvaise interprétation de textes latins. , 


Varin, qui était à l’époque doyen de la Faculté des Lettres de 
Rennes, ne cherchait pas comme cela semblerait normal, à écrire 
l’histoire pour y découvrir la vérité, mais seulement pour ren- 
verser l’origine de notre pays. Dans quel but ? Il est facile à de- 
viner. Malheureusement pour lui, il se donna beaucoup de mal pour 
peu de résultat et serait tombé dans l’oubli si La Borderie n’avait 
repris sa méthode. Faisant figure de pontife, il écrase du poids de 
son autorité et de ses titres les historiens qui lui succédérent, ceux- 
ci n’osant discuter son opinion, ni sa façon d’interpréter les textes 
et les évènements. Il y eut cependant avant lui des chercheurs de 
grand mérite, de haute érudition, que l’on tint dans l’ombre la 
plus complète. Cette injustice à leur égard tient à ce que La Bor- 
derie les dédaigna, qu’il imposa ses idées, qu’il se fit le reforma- 
teup de l’histoire de Bretagne, qu'il écrivit à la mode «scientifique» 
laissant l'impression d’une œuvre definitive et inattaquable à la« 
quelle toutes les générations à venir devaient se soumettre, 

Cela fut vrai pendant de très longues années, cependant, il faut 
bien l’admettre, il y a dans son histoire de Bretagne des jugements 
et des explications sur divers évènements fort contestables et \pars 
fois éloignés de la simple vérité. . 


Parmi ceux-ci peuvent étre relevées les origines des émigrations 
bretonnes du IV» siècle, qu’il nia comme l’avait fait précédemment 


Varin. | + ; 
Le doyen de la Faculté le At pour combattre le système des his 
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toriens bretons, notre historien le suivit pour abattre la légende 
de Conan Mériadec. Mais l'un comme l’autre s’attaquerent à la 
même base, celle de notre origine historique. 


Le résultat fut semblable, Ils tuèrent Conan Mériadec, sans pou- 
voir prouver la fausseté de l'installation en Armorique des compa- 
gnons de Maxime. Or, parmi ceux-ci, n'y avait-il pas un chef du 
nom de Conan Mériadec ? La tradition celtique l’affirme, mais 
dans ce cas, il ne fut que le chef d’une petite partie d’émigrants et 
non d’une monarchie centralisée qui ne prit corps que fort long- 
temps après ces évènements. ; 


Sur ce point d’histoire qui nous intéresse, à savoir la venue en 
Armorique des insulaires Bretons & la suite de Maxime, nous al- 
lons étudier l’argumentation de Varin et de La Borderie et com- 
prendre à la lueur de leur propre documentation la possibilité et 
même la certitude de leur installation en Armorique au IV: siècle, 


En 883 à la suite d'une révolte, les soldats romains cantonnés 
dans l'ile de Bretagne proclamèrent empereur Maxime (Magnus 
Olemens Maximus) (1), leur chef, qui décida la conquête de l’'Em- 
pire. Projet grandiose lorsqti‘on considèré le peu de moyens et de 
troupes qu’il avait à sa disposition. Pour en augmenter le nombre, il 
rallia à lui un grand nombre de Bretons avec sans aucun doute 
leurs chefs, Ayant ainsi réuni une nombreuse ärmee, il passa sur le 
continent pour entreprendre la conquête. 


Là commence la controverse, Varin prétend que les armées ro- 
maines n'auraient pas toléré que les Bretons en plus grand nom- 
bre qu’elles les accompagnent à la conquête de l'Empire. Elles s’& 
taient en effet révoltées parce que l’empereur Gratien donnait ses 
faveurs aux troupes barbares (les Alains), dont il s’entourait : 
« 36.000 hommes qui se révoltent, écrit Varin, parce qu’on préfère 
d'autres corps à leurs corps, n’appellent pas pour rétablir leur ins 
fluerice, où ne laissent pas appeler pour établir celle de leur chef, 
un corps nouveau, trois fois plus nombreux que n’est le leur ». 

Varin oublié que les Bretons n'étaient ni des étrangers, ni des 
barbares, mais des sujets de l'Empire ; que depuis l'édit de Cara» 
calla, les Bretons jöuissaient du droit de cité romaine, En cotisd« 


Sn 


_ (1) A. Piganiol, Histoire fomaite, l'Empire chretien, t. 

Paris 1947, p. 241 ét sqq. Cf. aussi Jean-Rémy Palanque, Sur Phe 
ation de Maxime, in Revue des Etudes Anciennes, t. 31, 1929, p. 
33-36. L'auteur précise avec beaucoup de netteté la valeur réelle 
tle la révolte de Maxime, officier espagnol s’opposant aux Gers 

mains favorisés par l’empereur Gratien et Qui ont peu à pelt gans 

Brené la partie occidentale de l'Empire, «Maxime nous apparaît, 

dans les provinces occidentales, comme l’artisan d’une réaction nas. 

tionale, Il s'agit d'éliminer cette influence des Germains. des Francs 
précisément, que favorisait Gratien, de rendre à ld Gaule le rôle 

He direction qu'elle à joué de 365 à 380»... (loc. cit., p. 86)! 
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quence l’armée romaine n'avait aucune raison de ne pas accepter 
des Bretons dans ses rangs, 


Varin prétend que l'armée romaine s'élevait à 36.000 hommes, 
la chose semnble bien improbable attendu que, contrairement 4 ce 
qu'il croit, la légion n'était plus de 6,000 hommes, mais à peine 
de 3.000, ou peut-être moins. I] faut donc réduire au moins de 
moitié, ce qui porte à environ 18,000 hommes l'effectif des trois 
légions, Ceci est en rapport avec l'Art Militaire de Végèce, et 
Pacatus qui écrit : « N’était-ce pas en effet une chose indigne 
d’exciter même la colère, de voir une poignée d'hommes pauvres, 
insulaires, qui entreprenaient d’embraser tout le continent : exilés 
du monde qui voulait donner le sceptre du monde à leur exilé », 
(Lat. Pacat. Paneg., p. 104), ce qui indique bien qu'il s'agissait 
de soldats romains stationnés en Bretagne et de leur chef Maxime 
«Leur exilé» à qui ils voulaient donner le sceptre du monde, (Pour 
les effectifs de la légion, cf, S, Piganiol, op. cit., p. 329), 


Voilà donc la preuve que l'armée romaine était peu nombreuse 
et qu’il lui fallait des troupes bretonnes pour la soutenir dans sa 
grande entreprise 1 


Varin conteste énergiquement que la jeunesse bretonne accompas 
gna Maxime, Il s’appuie sur le fait que Gildas ne désigna pas précisé 
ment cette jeunesse. D’après lui il s'agit de la jeune milice romaine, 
Gildas au contraire nous indique : « Par suite de l'expédition de 
Maxime, l'île de Bretagne fut dépouillée de tous ses soldats, de 
toutes ses troupes régulières et d’une nombreuse jeunesse qui, ayant 
suivi le tyran, ne rentra jamais dans son pays». (2). j 


Ce texte est pourtant suffisamment explicite pour faire com- 
prendre que toute l’armée romaine suivit Maxime, La jeune milice en 
faisait partie et il est véritablement impossible de la confondre avec 
«la nombreuse jeunesse» qui, elle, n’offre aucun caractère militaire 
et que Gildas n'aurait pas mentionnée s'il s'était agi de soldats, 
car cela aurait fait double emploi avec la première phrase : «Tous 
ses soldats, de toutes ses troupes régulières». 


Varin nous apprend encore que Gildas assure que les Bretons 
étaient totalement ignorants de la guerre, donc incapables de guer- 
royer avec les troupes romaines. ‘ 


Aurélien de Courson a fait justice de cette affirmation. Les 
Bretons, répond-il, cembattirent sous les étendards d’Albinus en 
197, de Constantin le Grand en 312, et nous pouvons ajouter, ils 
montreront leur valeur guerriére, quand ils se défendront contre 
les attaques des barbares envahissant leur sol. Pour des gens igno- 
rant tetalement le métier des armes, ils surent s’organiser et 


(2) Gildas, De Excidio Britanniae, cap. 14. « Exin Britannia omni 
armato milite, militaribus copiis, rectoribus licet immanibus, ingen- 
ti iuventute spoliata, quae comitata vestigiis supra dicti tyranni 
demum nusquam ultra redit », éd. Hugh Williams (Cymmrodorion 
Record Serie III), Londres 1899, p. 32-33. | 
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trouver des chefs experts dans l'art de la guerre. A cela, Varin 
durait dû penser et voir qu'ils n'étaient pas si ignorants de la guerre 
qu’il le croyait, C'est donc à tort qu'il écrivit ; « Et quel rôle, eus» 
sent joué dans ces révolutions purement militaires. des hommes 
qui, depuis des siècles, avaient perdu l'usage des armes dont l'ha- 
bitude ne s’acquiert pas à l’improviste » (3). | 


On peut être doyen de Faculté des Lettres, mais ne rien com- 
prendre à l'art militaire et commettre en quelques lignes bien des 
erreurs. Il y met le comble en ajoutant : « L'apparition soudaine 
de 100.000 Bretons ou même d'un corps d’insulaifes bien moins 
considérable, au milieu des armées romaines, eût donc été du temps 
de Maxime, un fait inoui que les historiens contemporains n’eus- 
sent pas manqué de signaler» (4). Ce qui permit à Aurélien de 
Courson ‘de répondre : «ce ne pouvait pas être signalé comme 
un fait inoui par les historiens, car dès le Ile siècle, les armées ro- 
maines avaient vu les Bretons combattre dans leurs rangs». Ce 
qui est inoui, C’est de voir que Varin n’a pas mieux étudié son 
histoire. 


Les Bretons n’étaient pas ignorants de la guerre et ils le prou- 
vérent pendant plus de trois siécles dans leurs luttes contre les 
Saxons. 


Il faut donc comprendre la phrase de Gildas dans Je sens de 
jeunesse insulaire bretonne. C’est de cette manière que l’interpre- 
tèrent la plupart des historiens. 


Varin adopta une nouvelle interprétation, car « une fois accep- 
tée, elle fait écrouler tout le système des historiens bretons, pivot 
sur lequel, depuis dix siècles, l’amour - propre national a construit 
tout l'édifice de ses antiquités». ; 

Voilà le sens réel de cette interprétation : détruire l’antiquité 
de l’histoire bretonne. Si cela concerne uniquement l’histoire de 
Conan Mériadec, M. Varin s’est donné véritablement beaucoup de 
mal, Car la monarchie unifiant toute la Bretagne sous son sceptre, 
est évidemment une chimére, mais s’il croit, tout comme La Bor- 
derie, être parvenu à démontrer que les émigrations bretonnes an- 
térieures au V° siècle sont fausses, il s’est donné encore beaucoup 
plus de mal, pour ne parvenir! en fin de compte à ne rien prouver. 


Sans vouloir le suivre sur cette piste qu’il sentait mouvante, 


. (8) Vauin, Fuëmen de l'opinion de Gallet relative à La colonisa- 
tion de l’Armorique par les Bretons, en tête de la nouvelle édition 
du Dictionnaire historique de Bretagne par Ogée, t. I, pp. 230 à 
260. Voir aussi E. Durtelle de Saint-Sauveur, Histoire de Bretagne, 
kles origines à nos jours, t. I, Rennes-Paris 1946, p. 32 et sqq. et M. 
Planiol, Histoire des Institutions de la Bretagne (Droit public et 
droit privé), t. I, Rennes 1953, p. 200 sqq. 


. (4) Varin, op. cit., p. 233. 
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La Borderie s'appuya sur le fait que Gildas ne parle pas de cet 
établissement, mais seulement de celui du: Ve siècle, a 


Pourquoi, en effet, ne parle-t-il pas des précédents ? C’est que 
ceux-ci n'étaient que des accidents si l’on peut dire, Au contraire, 
au V® sièc'e, il s'agit d’une venue en masse devant les malheurs 
dont leur pays était frappé, et de leur installation en tant que cons 
quérants sur la terre Armoricaine qu'ils débaptisèrent pour lui don- 
ner le nom de Bretagne, celui de leur propre pays, Ceci est un 
fait remarquab'e méritant d’être relaté; tandis que les venues pré» 
cédentes n'étaient que des translations de groupes s’installant dans 
une autre partie de l'Empire dont ils continuaient à être les sujets, 


N'oublions pas que Gildas écrivait 160 ans après ces évène- 
ments et à l’aide de textes et documents émanant de Romains qui 
n'étaient sûrement pas favorables aux Bretons qui les avaient en 
quelque sorte chassés de Bretagne et d’Armorique. Il le dit lui- 
même : «Je serai donc obligé de me servir des écrivains d’Outre- 
mer, bien que leur récit laisse plusieurs lacunes dans notre his 
toire» (5). \ 


Ce n'est du reste qu’à la fin du Ve siècle que commença le grand 
exod2 breton, exactement à partir de 473, époque indiquée par la 
Chronique saxonne, moment où les royaumes saxons commen-. 
cèrent à fleurir. 


Pourtant, il est indéniable qu’en 383, des Bretons suivirent Ma- 
xime, comme nous venons de le voir. Que devinrent-ils ? Pour ne 
pas l’admettre, on combattit Conan Mériadec, subordonnant les 
deux sujets l’un à l’autre. Conan n’existant pas, l'établissement 
des Bretons était faux. Or, la question n'est pas de savoir si Co- 
nan Mériadec fut roi ou non, mais de connaître si des Bretons 
s'installèrent en Ajrmorique sous Maxime. La Borderie, le nia à la 
Suite de Varin, Vignier et dom Lobineau. 


Tout en le niant, il admet tout de même qu'il y avait bon nom- 
bre de Bretons dans l’armée ds Maxime (Histoire de Bretagne, t. 
II. p. 448). Et cela d’après Gildas (De Excidio, éd. Stevenson, p. 
20) nous disant méme que <formant la principale force des trou- 
pes du tyran» (id., t. II, p. 451) les Bretons furent nombreux à le 
suivre. En cela il est d’accord avec Gildas, mais en ccntradiction 
avec Varin, qu'il suit pourtant bien fidèlement. , 


Malgré tout, il assure qu’il n’existe pas d'ouvrage authentique 
mentionnant l’etablissament des Bretons en Armorique. S'il veut 
parler d’un établissement indépendant, cela évidemment ne se 
trouve. pas, mais si l’on s’en tient à la chose normale, à savoir 
l'établissement de nombreux Bretons à la suite de Maxime, cela 
n'a rien d’invraisemblable et l’on peut dire que c'était tellement 
naturel, que cet évènement n'avait pas lieu d’être consigné. Il en 
était déjà venu à diverses reprises; ceci est attesté dans les 
annales celtiques et nous en avons la preuve, 


(5) Gildas, Epist, c. II. 
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: La Borderie nie la conquête de l'Armorique par les Bretons de 
Maxime. Il ne s'agit pas de conquête armoricaine, dont Maxime 
ne se souciait pas, mais de celle de l'Empire, et en la réalisant 
celle de l'Armorique devint également effective. 


C’est perdre son temps que de chercher & savoir si les écrits 
de Geoffroi de Monmouth, de Nennius ou Guillaume de Malmes- 
bury sont vrais ou faux. Encore que celui-ci attribué à Nennius, 
écrit en 822, peut parfaitement contenir des faits historiques réels 
et qu'il est absurde de le rejeter avec dédain parce qu'il est écrit 
400 ans environ après les évènements qu'il relate. La plupart des 
vies de saints que l'on tient pour véridiques furent rédigées à des 
époques souvent bien plus anciennes, et que devrions-nous dire, de 
nos ouvrages actuels traitant de l'antiquité ? 


Un fait est certain, ce n’est pas parce que de nombreux Bretons 
vinrent s'installer en Armorique au IVe siècle sous la domination 
romaine qu'ils pouvaient changer quelque chose. Ils n'étaient pas 
assez nombreux, pour influencer l’ordre existant, se bornant à 
vivre en Armorique, comme ils le faisaient en Bretagne. 


Gildas dit que les Bretons suivirent Maxime. Pacatus parle des 
«satellites bretons» (Lat. Pacat. Panegyr., p. 108) (6). Lenain de 
Tillemont, dans son excellente Histoire des E'mpereurs (t. IV) s’ap- 
puyant sur Gildas, dit que Maxime ramassa «tout ce qu’il y avait 
de jeunes gens» donc d'hommes capables de l'aider dans son en- 
treprise guerrière ; et dans la même Histoire, se rapportant à Us- 
serius (L. 133, p. 199), il précise : «Les soldats que Maxime amena 
d'Angleterre se fixèrent en Armorique qui porte maintenant ie 
nom de Bretagne». 2 


De ces nombreux guerriers, rien d’extraordinaire qu’il s’en soit 
fixé en Armorique. D’abord parce qu'ils étaient plus près de leur 
pays d'origine : que ce pays devait rappeler le leur et qu’ils y 
retrouvaient quelques colonies celtes. De plus, sous Maxime, rien 
ne les empêcha de faire venir leurs compatriotes afin de former com- 
me cela se fera cent ans plus tard, des communautés, les plous. 
Cela est-il donc si extraordinaire ? L’Empire avait bien des colo- 
nies Zèles dans diverses parties de son territoire, 


Il ne faut pas perdre de vue que les Bretons étaient des citoyens 


(6) ‚Varin, op. cit., à ce sujet, prétend que Pacatus en donnant 
ce nom de «satellites bretons» ne voulut désigner que les troupes 
ramaines stationnées en Bretagne; que c’est injurieusement qu’il 
les appela ainsi, ne voulant pas les reconnaître pour Romains. Il 
s'appuie sur Tacite pour étayer son argumentation, cet historien 
appelant les légions comprises en Bretagne : Britanniques (Tacite, 
Histoires, livre III, c. XXII : ...quintam et quintam deciman cum 
vexillis nonae secundaeque et vicesimae Britannicarum legionum me-. 
diam aciem... Mais Tacite ne les nomme pas bretonnes, ce qui 
n’est pas pareil, et si Pacatus les désigne sous le nom de Bre- 


tons, c’est qu'il veut parler des hommes de race bretonne et non 
des Romains, , 


N 


HMIGRATION BRETONNE AU IVe SIECLE 14 


romains, La Borderie le reconnaît lui-même (Hist. de Bret. t. IL, p, 
448). On ne voit pas pourquoi les Eimpereurs ne leur eussent pas 
permis de demeurer en Armorique, aussi bien qu’en Bretagne. 


Dès que Maxime termina la première partie de sa conquête, il 
est probable que les troupes romaines qui se ralliérent à lui. furent 
en nombre suffisant, pour qu’il ne gardät pas les Bretons, tout 
au moins dans leur ensemble, Ceux-ci n’éprouvérent pas le besoin 
de rentrer chez eux et restèrent en Ammorique à titre de simples 
eitoyens. 


{1 


Pourquoi auraient-ils été atteints par les lois du Code Théodo- 
sien de 388, 389, 395 ? Rien ne prouve que ces Bretons eurent des 
concessions territoriales, des charges et dignités. Nous verrons plus 
loin ce qu’il faut penser de ces lois et pourquoi elles n’atteignirent 
pas les Bretons, méme ceux tombant sous leurs coups. 


La Borderie affirme, que ces lois «furent exécutées dans toutes 
les provinces ot les forces romaines étaient en état de faire res- 
pecter les volontés impériales. Ce qui était le cas de l’Armorique». 
Ces derniéres, selon l’historien breton, s’élevaient 4 13.000 hom- 
mes et avec celles d’Avranches et de Coutances, on arrivait à une 
armée de 20.000 hommes : «Plus qu'il ne fallait pour étouffer. 
dans notre péninsule une résistance quelconque aux décrets de l’au- 
torité impériale >. 


Il est permis d’en douter. D’abord il est certain qu’elle n’eüt 
pas à intervenir, car i! n’éclata pas de troubles à ce moment. Mais 
quelques années plus tard en 409 que restait-il des belles forces 
romaines pour protéger les magistrats romains que les Armoricains 
chassérent de leur pays ? ; 


Continuant son argumentation, La Borderie, pour réfuter défini- 
tivement l’etablissement des Bretons en 383, écrit : 1° que les 
édits impériaux l’cnt détruit. Nous verrons qu’il n’en a sûrement 
ripn été; les Brctons ayant eu le même sort que les autres. 2° «si 
quelques partisans obstinés (nous en sommes) pour l’établissement 
des Bretons de Conan (nous n'en sommes pas) pretendaient con- 
tester cette conclusion et soutenir que l'établissement des Bretons 
de Maxime dans l’Armorique se maintint après la mort du tyran, 
malgré toutes les prescriptions des édits impériaux, quelques mots 
suffisent pour faire justice à cette opinion insoutenable (7) : A. — 
Si les guerriers bretons se soumirent aux Empereurs, ils doivent 
figurer parmi les divers corps de la milice impériale et figuraient 
dans la Notice des Dignites de l’Empire rédigée en 400. On ne les 
y trouve pas. B. — Si les Bretons se sont maintenus de force, ils 
ont donc chassé les troupes romaines. Or, au contraire, la pénin- 
sule est couverte de garnisons impériales. Donc cet établissement 
est faux». 


Cette logique est vraiment un peu simple. 


(7) Histoire de Bretagne, t. IT, p. 450. 


142 Marc D'ARUNDEL DE BÉDÉA 


A.) Les Bretons, s'étant soumis A l'empereur, n'avaient nulles 
ment besoin de figurer dans la Notitia Dignitatum Imp. (Notice 
des dignités de l'Empire), car ils résidaient non en so!dats, mais 
en sujets venant d'une autre partie de l’Empire, non astreints 4 
servir militairement comme les étrangers (colonies lètes), 


B,) Etant des citoyens romains comme les autres, les Bretons 
n'avaient pas à chasser les Romains. Maxime n'avait pas entre» 
pris la guerre contre les Romains, mais la conquête du pouvoir, 
Se soumettant à Maxime, en bons sujets, les Bretons continuèrent 
sous les Empereurs suivants et n'avaient nul besoin de combattre 
les troupes. Seulement, dix ans plus tard, ils sauront se rendre 
indépendants et contribueront à la libération de l’Armorique. Dix 
ans plus tard, les troupes impériales qui couvraient de leurs gar- 
nisons la péninsule, disparaîtront devant la révolte et les attaques 
des barbares dont elles ne pourront protéger les citoyens armori- 
cains. Belle occasion pour les Bretons de se rendre libres. 


Les deux arguments dont La Borderie se servit pour réfuter 
l'installation des Bretons sous Maxime ne reposent que sur une 
base absolument ruineuse, et nous allons voir que le reste de son 
argumentation est aussi fragile. À 


Nous voyons donc qu’il n’y avait pas lieu pour Gildas d'inscrire 
cette colonie bretonne enArmorique. Cela était tellement simple qu'iel- 
Je n’en valait pas la peine : des sujets de l’Empire changeant de ré- 
sidence, Gildas du reste le consigne quand il nous apprend : «Une 
nombreuse jeunesse ayant suivi le tyran ne rentra jamais dans 
son pays». (Gildas, de excid. Britan., C XIV). Cette nombreuse jeu- 
nesse, il a bien fallu qu’elle s’installe quelque part. Aussi est-il 
naturel de penser que ce fut en Armorique, comme l’affirme du 
reste Usserius. Les détracteurs de cette opinion opinent pour une 
autre solution : celle de la mort. Oui, cette jeunesse fut 
exterminée. Varin la prétend romaine et non bretonne (8), puis 
la fait mourir. Nous verrons ce qu’il faut penser de cette assertion, 
La. Borderie opine dans le même sens. 


Facile solution pour prétendre qu’il n’y eut pas d’établissement 
breton en Armorique, mais tout de méme un peu forte pour étre 
soutenable, car pour le coup, nos graves historiens n’apportent au- 
cune preuve à l’appui de leur thèse, 


Varin commence par nous dire qu’il n’y avait pas de Bretons 


(8) Varin (op. cit.), est le seul à avoir interprété la phrase de 


Gildas dans ce sens. En effet, comme l’a fait remarquer Aurélien 
de Courson, les historiens ne la comprirent pas autrement que Gil- 
das l’écrivit. Pour eux, il s’agit de la jeunesse du pays, la jeunesse 
bretonne. C’est de cette façon que l’interpreterent Tillemont, His- 
toire des Empereurs, t. V, p. 183. Dubos, (L. II, c. 14), M. De St 
Martin et Lebeau, t. IV, p. 239. Guizot, Introduction aun Mémoires 
sur l’Histoire (de France, p. 314. Contra : Durtelle de St Sauveur, 
op. cit., p. 34 et n. 2, : 


ve —c 
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avec Maxime, mais uniquement des troupes romaines, à qui Pas 
catus donna le nom de Bretons, par mépris injurieux. Se ravisant 
brusquement, il découvre que les troupes d'élite de Maxime étaient 
les cohortes bretonnes auxquelles le tyran avait confié l'exécution 
de ses desseins ! Pourtant s'il faut le croire, ces cohortes bretonnes 
étaient en réalité britanniques, donc romaines, troupes qui por- 
taient le nom du pays où elles stationnaient ? Mais maintenant, il 
découvre qu'il s'agit bien de vrais Bretons dont la destinée va 
être tragique puisqu'ils vont tous disparaître aux combats de Pat- 
tau et de Seisseg. S'appuyant sur Pacatus pour affirmer ceci, il ou- 
blie que ce dernier ne dit nullement qu'il s'agit de Bretons, mais 
au contraire, il y avait des Maures, et nous savons que l’armée 
de Maxime était formée de Romains et de Barbares ; qu'importe, 
il vaut mieux dire qu'il s'agit de Bretons; La Borderie reprend 
le même procédé, 


Il est important de préciser, rien ne le prouvant, que les Bre- 
tons se soient retirés en Armorique seulement après la défaite de 
Maxime. Tout laisse supposer le contraire, D'abord dans les textes 
romains on ne parle pas de soldats bretons quand il est question 
de ces troupes. Ceci milite pour une installation en Armorique 
après le succès de Maxime. 


Aussi est-ce avec scepticisme qu'il faut lire La Borderie lors- 
qu’il nous assure comme s'il en avait la preuve sous les yeux : 
«...il n’était pas possible que les Bretons de l’armée de Maxime se 
retirassent nulle part en corps de nation après sa mort, 
cela, pour une raison bien! simple : c’est que, formant la principale 
force des troupes du tyran. ils furent taillés en pièces, dispersés, 
anéantis, dans !°s défaites désastreuses de l’année 388, notamment 
dans les sanglantes batailles de Seiseg et de Pattau...». Et il re- 
prend le texte de Pacatus qui ne parle toujours pas des Bretons. 
mais qui indique : «Les cohortes d'élite, celles qui formaient la 
principale force de la faction détestable...» et La Borderie de 
conclure «ces cohortes d'élite, c’étaient ses Bretons. Voilà pour- 
quoi ils ne retournerent point dans l’île de Bretagne et ne pu- 
rent fonder en Armorique aucun établissement», Où diable cet 
historien a-t-il pris qu’il s’agissait de Bretons ? simple répétition 
de Varin, et d’affirmations niant l’&tablissement breton. Pourtant 
quand on nous indique la composition des troupes de Maxime, je 
le répéte, jamais on ne mentionne les Bretons. 


Enfin, nous arrivons au dernier argument massue de l’histo- 
rien, les fameux décrets de Théodose et de Honorius son fils. Trois 
dates : 22 septembre, 10 octobre 388 (mort de Maxime le 28 aoüt 
388), et 14 janvier 389. Ils ont pour objet de dépouiller ceux qui 
suivirent Maxime, des dignités, honneurs, charges, et de les ren- 
dre à leur ancien état. N'oublions pas que ces décrets visaient 
beaucoup plus les Romains et les Gallo-Romains qui suivirent Ma- 
xime, que les Bretons. Les terres données par Maxime étaient con- 
fisquées, les jugements et lois datant du règne du tyran annulés. 


Voici ce que Tillamont nous dit dans l'Histoire des Empereurs, 
à ce sujet : «Tout le monde trouva son pardon dans la clémence 
ic de Théodose. Non seulement on n’öta 2 vie & person- 
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ne mais on ne fit même, dit Pacatus, aucune confiscation, aucun 
emprisonnement, aucun bannissement. Personne ne perdit son 
rang et ses dignités et ceux qui avaient sujet de craindre le dere 
nier supplice, n’eurent pas seulement à rougir d'une réprimande 
et d'une parole un peu dure. Tout le monde eut la liberté de s’en 
aller chez soi jouir de sa femme et de ses enfants. et ce qui est 
encore bien plus doux, jouir du plaisir d’étre déclaré innocent 
(par une amnistie). Ceux qui avaient reçu des charges du tyran 
furent néanmoins condamnés & des taxes (Sym. ep. 33, p. 117, 118), 
Mais on les remit à la plupart, (et peut-être à tous, puisqu'on dit 
aussi qu’ils furent tous maintenus dans leurs dignités, ce qui se 
doit entendre de celles qu'ils avaient reçues des princes légitimes). 


Pacatus (Panegyrici Veteres, Paris 1676, p. 348-349) nous dit : 
« Vous (l'Empereur) avez ouvert à tous le sein maternel de votre 
miséricorde; vous n’avez fait mettre à l'enchère les biens de per- 
sonne: vous n’avez forcé personne à racheter sa liberté. et person- 
ne enfin n’a vu amoindrir la dignité dont il jouissait anciennement. 
Nul ne s’est entendu adresser un reproche, encore moins infliger 
un châtiment. Les oreilles des coupables n’ont pas même: payé 
pour leur tête. Tous ont été rendus à leurs foyers, à leurs fammes, 
à leurs enfants et, ce qui est plus doux encore, à l'innocence », 


Ce qui est certain, c'est qu'il y eut une «amnistiey et que si. au 
premier moment, les lois furent appliquées, elles ne tardérent} pas à 
être rapportées dans leurs effets. te à 


St Ambroise fut pour beaucoup dans cette mesure de clémence : 
ce fut à sa prière que Théodose «délivra quantité de personnes de 
l'exil, de la prison et même du dernier supplice (Ambr. ep., 17, p. 
151, 216. Sym. L. 3, ep. 33, p. 117). L'Empereur poussa même la 
mansuétude jusqu’à rappeler d’exil les filles de son ennemi Maxime. 
Il les mit «entre les mains d’un de leurs parents» pour les élever et 
fit donner de l'argent! de l’Epargne à la mère du même: Maxime (9). 


Voilà qui éclaire et change étrangement les lois sévères que 
La Borderie prétend avoir été appliquées dans tout l’Empire. Aussi 
Théodose accordant son pardon à la propre famille de Maxime, 
l’accorda certainement avec plus de facilité aux Bretons de Maxi- 
me, qui, de l’avis même des vieilles chroniques, se soumirent en 
tant que sujets civils et non en guerriers. S’ils avaient un chef 
ou des chefs, on ne voit pas pourquoi ils n’auraient pas reçu la 
même grâce de l'Empereur, Ceci est absolument certain et le nier 
est faire œuvre de partisan. Le seul argument restant est que les 
lois les dépossédaient des terres qu’ils auraient pu recevoir. L’Ar- 
morique était la contrée de l’Empire la moins peuplée, et tout porte 
à croire que cela ne nuisait pas aux intérêts de Théodose, au con- 


(9) Tillemont, op. cit., ajoute «quelques manuscrits ont filios, 
(et Maxime pouvait en avoir plusieurs). Néanmoins les Bénédio- 
tins ont laissé filias dans leurs éditions Ambr. ep., 41, p. 956, 
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traire cela ne pouvait que lui procurer des mercenaires dont 11 pou- 
vait avoir besoin, comme cela se fit au siècle suivant avec le roi 
breton Riotham, (cf. Durtelle de Saint Sauveur, op. cit., p. 35, après 
lan 461). 


La Borderie pour renforcer sa thèse nous dit qu’Honorius fit 
trois lois en 395 confirmant celles rendues par son père, et que 
celle du 17 mars de la dite année précise : «Ceux qui, ayant suivi 
le parti de Maxime, ont reçu des terres du domaine public de la 
main des agents du fisc, seront dépouillés de ces terres et réduits 
à leur fortune privée ». 


Ceci prouve que, jusqu'alors la loi de Théodose à ce sujet n’a- 
vait pas été appliquée, Honorius en édictant cette loi, voulut la ren- 
dre effective et en renforcer les effets. Parvint-il à son but ? Nous 
ne le croyons pas. La Borderie nous dit lui-même : « Après Théo- 
dose, sous le faible Honorius, l'Empire d'Occident est aux mains 
du maître de la milice Stilicon, demi-romain, demi-barbare (métis 
de Vandale et de Romain, cf.; Hieron, ep. 123, 16, 2 et A. Piganiol, 
op cit., p. 260), qui se lance dans de tortueuses négociations avec 
les Franks, les Alamans, et autres nations germaniques, dont il 
veut faire des alliés, et méme des soutiens de l'Empire». (10)... «Les 
Bretons (406) abandonnés de l’Empereur Honorius tout comme les 
Gaulois, prirent le parti de se défendre eux-mêmes» (11)... «Les 
cités Armoricaines... se trouvant plutöt génées qu’aidées par les 
laches et idiots fonctionnaires d’Honorius, leur premier soin fut 
de s’en débarrasser». (12), | 


Il ressort de ceci que La Borderie reconnaît explicitement, qu’Ho- 
norius était faible, et que le pouvoir était en réalité entre les mains 
de Stilichon, qui cherche l'alliance de différents peuples, qu’il fut 
incapable de secourir les Bretons et les Gaulois et qu'à la pre- 
mière occasion, les Armoricains se débarrassèrent de ses fonctions 
nairesy ' 


Que firent donc les nombreuses trotipes dont nous parle La Bor» 
derie pour maintenir l’ordre ? Il est fort à croire que la Notitia 
Dignitatum repoduisait l’état des troupes existant autrefois et qu’en 
l’an 400, l’Empire avait résolu de rétablir ses garnisons, mais que 
le faible Honorius en fut empêché ou incapable. Il en fut de la 
Notitia comme des lois. ' 


Que l’on ne vienne donc plus nous parler de la force impériale 


et des lois réduisant les Bretons à néant. L'établissement des Bre- 


tons de 383 nous apparaît comme fort possible et confirmerait «tou- 
tes les traditions bretonnes, dans l’île et sur le continent» (Auré- 


(10) La Borderie, Histoire de Bretagne, op. cit, t. 1, p. 214” 
(11) La Borderie; loc, iti, p. 214 
(12) La Borderie; loo: cit.; p. 215: 
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lien de Courson) — qui en font mention. Ces Bretons avaient-ils 
des chefs ? Ceci pose une autre question, mais qui est beaucoup 
moins importante, car nous savons pertinemment que Ia monarchie 
bretonne n’exista que beaucoup plus tard. Mais rien n’empéche 
de croire et d’admettre, que ces Bretons pouvaient avoir un chef. 
Qu’importe son nom, ou même plusieurs chefs; que Stilicon se 
soit entendu avec eux, qu’on leur ait toléré, soit une certaine in- 
dépendance, soit le droit d’avoir un chef tout en étant soumis aux 
mémes lois que les autres sujets de l’Empire comme cela existait 
en Bretagne, oü nous trouvons de nombreux souverains bretons 
sous la damination romaine. f 


Nous conclurons que Maxime, débarquant sur le continent, ral- 
lia & lui les troupes romaines, entr’autres les Maures, dont il fait 
ses troupes d’élite. Ces groupes venaient ou de Vile de Bretagne, 
ou d’Armorique. S’il y en avait peu dans le premier pays. dans le 
second, il s’en trouvait dans les régions des Vénétes et des Osis- 
miens, dont elles portaient le nom, De là à dire qu'il s’agissait 
de Bretons, il n’y a qu’un pas. Les troupes romaines occupant 
l’Armorique durent, presque en totalité, suivre Maxime. Dans quelle 
proportion Théodose en remit-il ? quelle confiance accorder à la 
Notitia sur ce point ? Quoiqu'il en soit, les faits prouvèrent qu'elles 
ne purent point contrevenir aux évènements, et quels que furent 
leurs effectifs, elle ne protégérent pas l’Armorique dis Barbares 
et ne l’empéchérent pas de Se rendre libre. Tout porte à croire que 
dans ces conditions, elles n’avaient ni les ordres de combattre la 
colonie bretonne, ni les moyens matériels de le faire. 


Les conclusions adoptées par Varin et après lui, par La Borde- 
rie, ne reposent sur rien de tangible; vouloir nier les tradi- 
tions bretonnes en échafaudant des théories plus ou moins hasar- 
deuses, ne représente rien de sérieux ni de définitif comme ils vous 
lurent l’imposer, ' 


Langourla, 18 juin 1955. 
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Le mot TY “ Maison” ® 


en juxtaposition 


dans la toponymie Bretonne 
par 


Francis GOURVIL 


En règle générale, dans le breton moderne, le substantif dé- 
terminé par un adjectif ou un autre substantif précède son dé- 
terminant : Eun den krenv «un homme fort»; eur plac’h kaer 
«une belle femme», ki-red «lévrier», littéralement : «chien de 
course»; stal levriou « librairie », littéralement : « boutique de li- 
vres », etc. ET TR NT 


Cette langue avait abandonné depuis longtemps un système de 
formation assez courant en breton ancien, et qui l’est resté chez 
sa sœur d’outre-Manche, la langue galloise, lorsque le dit système, 
consistant à juxtaposer deux substantifs ou un substantif et un 
adjectif en faisant précéder le déterminé par le déterminant, fut 
remis en honneur par la jeune école littéraire éclose à la fin du 
siècle dernier (2). : 


Elle avait néanmoins conservé un certain nombre de mots coni- 
posés dans lesquels l'élément principal se trouvait en dernière po- 
sition : marvor « morte-eau », contracté de marv-mor ; «morte-mer»; 
berr-alan «asthme», soit : « courte-haleine »; drouk-spered «démon», 
soit : «mauvais esprit», etc, Par ailleurs la toponymie de la Basse- 
Bretagne et, dans une moindre mesure, celle de la zone ancienne- 
ment bretonnante aujourd’hui romanisée, présentent maints té- 
moins d’un tel genre de juxtaposition, visiblement répandu au 
moyen-âge : Goariva, de guare «jeu», et ma «emplacement, scène»; 
Buorz, synonyme du gallois buarth, de bu «tête de bétail», et garth 


ES ré PE 


1 
L 


(1) J'emploie ici l'orthographe ty de préférehce à ti parce qu’eth 
réalité c'est la seule qui apparaisse non seulement dans les cartes 
et les inscriptions modernes, mais encore dans les textes anciens 
à partir du XIV» siècle; f 


(2) Cest aux tehants de l’écolé eri question qué l’on doit des 
inots comble krenrilavar eproverbés, Krenvlée’h «foïtéréssé», dornss 
krid «manuscrit» et autres héologismes; 
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«enclos» ; Hengoat «le vieux boiss; Lédénez (archipel de Molène), 
de led- «presque» et enez «île», etc. wr 


t 


L'un des substantifs qui semble avoir, dans le passé, fourni à 
la langue courante le plus de composés de ce genre, est le mot ti 
« maison », qui, dans ce cas, se montre en seconde position. Le 
vocabulaire actuel du breton contient encore des mots comme kardi 
«remise à charette», manati. «monastère», kandi «lavoir», kouldri 
pour kouldi «pigeonnier», eskopti «évêché», leandi «couvent», etc. 
(3). Mais quantité d’autres ont disparu, dont, en l’absence de tex- 
tes, nous ignorerions l'existence [passée s'ils ne subsistaient comme 
noms de lieu dans telle ou telle partie de la Bretagne, 


On trouvera ci-dessous dans l’ordre alphabétique tous les com- 
posés en -ty qu'il m’a été possible de relever soit grâce à mon fi- 
chier toponymique intéressant l’ensemble de la Bretagne, soit grace 
aux Nomenclatures des Lieux-dits, Ecarts, etc..., récemment publiées 
par la Direction régionale de l’Institut National des Statistiques, 
a Rennes, pour les départements des Cötes-du-Nord, du Finistere 
et du Morbihan. ; 


(Il y a lieu d’observer que, dans les noms cités, le £ de ty se 
mue en d dans bien des cas, alors qu’il demeure intact dans d’au- 
tres. Pourquoi Manati, Poply, Corty, et pourquoi Cady, Prioldy, 
Merdy ?... Chez les seconds la mutation par adoucissement, nor- 
male dans les composés de ce genre, est favorisée par la dentale ou 
la liquide terminale de cann, de priol et de mer, tandis que dans les 
premiers elle est contrecarrée par le contact du t, au second élément, 
avec une gutturale (c’h), une occlusive (p) ou une sifflante (2) à 
la fin de l’élément de téte). ‘ 


one mr 


‘I — CANDY, lieux-dits, en Guilers et Guipavas (arrondissement 
de Brest) ; Coe-Candy «le vieux Candy», en Plourin-Morlay. De 
cann «blanc» + ty = «lavoir». Ë 


(En passant, il peut être intéressant de signaler la filiation sé- 
mantique des verbes kanna «blanchir du linge» et kanna «battre 
(quelqu'un) ». Avant l'invention des machines à laver, pour blan- 
chir le linge on était obligé de le «battre»; du sens de «battre le 
linge», on est passé à celui de «battre» tout court. En gallois po- 


(3) Les Kelendi «collage», leondi «bibliothèques, &t quéldues Aus 
tres que l'on trouve dans le Geriadurig d’E. Ernault, sont, en dépit 
Fu ae extréme simplicité, absolument étrangers A la langue po: 

re; : 4 | k 
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pulaire, dans le district de Bangor, golchi «laver> (eñ breton gwelhi) 
a €galement pris le sens de «donner une correction»). 


II. — CAVARDY, En Saint Evarzec (Finistére). La carte d’Etat 
Major et la Nomenclature du Finistére concordant pour cette gra- 
ph.e il est impossible de ramener le toponyme à un Tavardy expli- 
qué plus loin. Comme il existe des lieux-dits Cavarno en Chateauneuf- 
du-Facu, Coray, Landeleau et Saint Goazec (Finistére), il est pos- 
sible qu’on ait affaire à un composé cavarn «grotte» (peut-étre avec 
le sens d’« allée couverte» (cf. le cornique fougou, qui désigne ce 
genre de monuments mégalithiques, et qui est étymologiquement 
le méme mot que le gallois gogo «grotte»). De toute facon, je ne 
vois aucune autre interpretation admissible pour ce nom de lieu, 


III. — CHAPALENDY, en Plouvorn (Finistère) ; CHAPPE- 
LENDY, en Henvic (id.). De Chapalen « chapelain» + ty = «cha 
pellenie». 


IV. — CLANDY, en Ploumilliau, Plufur, Plussulien (Cétes-due 
Nord) ; en Noyal-Pontivy, Locminé, Meslan, Moréac, Plumelin, Sé: 
glien (Morbihan). De clan (moyen-breton claff, gallois elaf) «malax 
de>» + ty = «hôpital, maladerie» (parfois «léproserie»). Les divers 
‘Clandy rappellent l'existence; dans les lieux-dits ainsi désignés de 
quelque fondation hospitalière des Chevaliers de Jérusalem. 


, Il y a des Clandry dans les communes de Pleumeur-Gautier et 
de Plouézec (C.-d.-N.), La curieuse intrusion d’un r dans le mot ty 
en composition se répète dans coultiry (v. plus loin et dans le nom 
de famille Lettry, procédant d’un Letty que l’on trouvera en son lieu; 


V, — COSTI, en Concorret (Morbihan) ; COSTY, en Chateauneuf 
du-Faou, Guimaéc, Plouénan, Plovan, Quimerc’h, St-Thégonnec (Fi« 
nist.) ; en Bégard, Kergrist-Moélou, Peumérit-Quintin, Trébeurden, 
Vieux-Marché (C.-du-N.). De Coz «vieux, ancien», par extension ! 
«en ruines» + ty. Très probablement, ces noms ont désigné à l’ori« 
gine des ruines de maisons isolées trouvées par les Bretons au 
moment de leur installation en Armorique, du Ve au VII» siècle, 
L’inversion plus récente Tycox ou Ty-Cor, se manifeste à plus de 
vingt reprises dans le Finistere et les Cötes-du-Nord. 


Le composé Munécosty «la colline de Costy», se montre dans 
la toponymie de Plouay (Morb.). | 


VI. — COATY, en Dirinon et Plounévez- Lochrist (Finist.) ; 
COTY en Cruguel, Crach et Loc-Maria-B:lle-Ile (Morb.) ; COTTY 
en Kergloff, Plougasnou et Plouyé (Finist.) (4). De coat «bois» + 
ty = «maison de bois» (cf. plus loin : Mendy «maison de pierre>)ı 


pe) 


_ (4) Je relèvé dañs i’iridex de l'Inventairé de ia série B, Archived 
äu Finistère, un Coattry, nom d’homme, à rapprocher de Olandryi 
ei-dessus; des Ooulliry et Lettry Gixdéssoiis, ar ; 
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Il est probable que les Coativars, Cloatibilic, Coatiborn, Coatidreux, 
‘Coatifitel, etc., 'de la basse vallée de l’Aulne, sont des Coat-ty + 
le nom ou le surnom de I’habitant : Le Bars, Bilic, Le Borgne, 
Fitel et autres. ; 


Le pluriel Cottier, à prononcer. en trois syllabes, avec l’accent 
sur ti, se montre dans les lieux-dits en Plestin, Le Quillic, Vieux- 
Bourg-Quintin (C.-du-N.), et en Plumelec (Morb.). 


VII. — COULDRY, en Scaër (Finist.). De Cloulm «pigeon» + ty 
= «pigeonnier, colombier». : 


VIII, — CROASTY, en Glomel, Kergrist-Moëlou et Maël-Carhaix 
(C.-du-N.) ; CROISTY, commune du Morbihan et lieux-dits en Saint 
Tugdual et Languidic (Morb.), GROUESTY, chapelle en Arzon (id.). 

De croas «croix» + ty. Les différents Croisty indiquent des fonda- 
tions religieuses dues aux Chevaliers du Temple, vers le XII siècle. 
La charte VI, du Cartulaire de Sainte-Croix (Quimperlé) cite une 
«terra quae vocatur Oroasti in Priziac» à la date de 1191. I] s’agit 
Gu Oroisty de St-Tugdual, démembrement de Priziac. N 


IX, — DOURDY, en Loctudy (Fin.). De dour «eau» + ty, «Eau» 
doit étre pris ici dans le sens donné par le dictionnaire gallois de 
W. Owen (1797) à dwr : «a stream, a torrent», et le composé pour- 
rait signifier : « maison prés du courant». Cf. Duurti, Cartulaire de 
Landévennec, ch. XLIII (X s, ?), qui doit correspondre au Dourdy 
de Loctudy. , 


- Celui-ci a pour pendants, dans le Finistére, 9 Ty-Dour, dont cer- 
tains ont pu être d'abord des Dowrdy et subir un traitement iden- 
tique à celui de \dour-ghi «loutre», littéralement « chien d'eau», de- 
venu ki-dour, mais qui a conservé dans certains endroits son plu- 

. riel d'origine dourgoun où dourgon. 


X. — ERMITY, en Tréveneuc (C.-du-Nord), De ermit «ermites + 
ty = «ermitage». ‘ 


, XI — BSCOPTY, en Yvias (C:-du-N.) et Coat-Méal (Fin.). De 
eskob «évêque» + ty = «l'Evêché», les lieux intéressés devant sans 
doute dépendre directement, Je premier de l'évêque de Saint-Brieuc, 
le second de celui de Léon. Ù 


XII — GUOLCHTI, dans la charte XXX du Cartulaire de Lars 
deverinec, intitulée De Plebe Ros Lohen et Insula Terenes. Ce nom 
qui, de nos jours, devrait se prononcer Golti ou gwelti, a disparu de 

‘la toponymie de Rosnoën (Fin.). De guolch, d'où le moderne gwelhi 
«laver» + ti = «lavoir», C'est donc un synonyme de Candy. 


XIII. — LAITY, en Pluneret (Morb.); LOTHY, en Mellac 
(Fin.); LETTY, en Bénodet, Plonéis, Plöundventer, Saint Yvi, Hl 
liant, Treffiagat (Fin.); en Trédion, Bertié, (Morb.); LAITY, en Banna. 

dec et Langolan (Fin.); en Plélauff et le Vieux-Bourg-Quintin (C. 
Hu-N,); LITY, en Plouaret (C-du-N,), Le gallois possède le mot lety; 
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traduit <lodging»; il est probable que les Letty de Bretagne et des 
Laity de Cornouaiile anglaise ont désigné a l’origine des auberges 
de campagne situées sur des routes de pélerinage. En Galles, je note 
des Lletty, en Cardiganshire, Carmarthenshire et Radnorshire, qui 
doivent être à distinguer d’un Lilaethdy, de llaeth «laity +y= 
« laiterie», en Radnor. t 


Des formes au ipluriel du toponyme se montrent dans Létier 
(prononcé : Lé-ti-ér), en Béganne (Morb.), & rapprocher du Cottier 
Signalé plus haut; Létiez, en Saint Eloy et Saint Pol-de-Léon 
(Fin.) ; Litiez (prononcé Li-ti-e), en La Feuillée (Fin.). Les chartes 
XIV, XXX et XXXVII du Cartulaire de Landévennec mentionnent 
des Laedti en Briec, Rosnoen et Laneuffret (Fin.) qui ont disparu 
depuis le XIe siècle, ; 


Un Golletty, en Langonnet (Morb.) est à décomposer : (ar) Goz- 
Letty «le vieux Letty». Litibran, en Saint-Hernin (Fin.) suppose : 
Letty + un nom propre Bran, fréquent, surtout en composition, 
dans la toponymie bretonne, ' 


Comme nom de famille, Letty apparait dans une quinzaine de 
communes finistériennes, en Léon et en Cornouaille, avec plus for- 
tes densités homonymiques à Pluguffan (14 électeurs. inscrits en 
' 1932) et Combrit (8). La variante Léty se montrait à la même date 
dans trois listes électorales, J’ai signalé plus haut, à Olandy, le pa 
tronyme Lettry, sporadique, propre semble-t-il au Vannetais, et qui, 
en raison de son r parasite est à rapprocher de Olanılry et de Couldry: 


XIV. — MAGOARDY, en Saint-Hernin (C.-du-Nord), de magoar, 
forme dialectale de moger «mur» (gallois magwyr) + ty = «mais 
_son des murs» ou «des ruines», N 


Les nombreux Moguérou, Magoarou, Mangoéro, Coz-Voguer, ete. 
disséminés en Basse-Bretagne, semblent, comme les Costy déjà étus 
_diés, devoir leur: nom à des ruines d’édifices existant dans ‘es lieux 
intéressés au moment de la colonisation bretonne. 


| XV. — MANAC’H-TY, en Gouézec (Fin.) ; MANACHTY, en 

Plufur (C.-du-N.); MANACTY, en Plougras (id.); MANATY, en 
Canihuel, Louargat et Pleudaniel (C.-d.-N.); MANETY, en Guis- 
criff (Morb.) et Querrien (Fin.) ; MENATY, en Plescop et Ploeren 
(Morb.). De Manac’h «moine» + ty = «monastère». 


Le Manéty de Querrien ‘est cité dans la charte XCIV du Cartüs 
laire de Quimperlé sous la forme an Manacti, à une date an ry 


entre 1163. et 1186. | 


XVI. — MENDY, en Berrien (prononcé mindi), Commana, Pla 
bennec, Saint-Goazec, Telgruc, Plougonven (Fin.), De mén, «pierre» 
+ ty = «maison de pierre». Cf. plus haut : Coaty. Les inversions 
_ modernes Ty-Mean, Tiymen, Tymin sont infiniment plus nombreu- 
ses (17 dans le département du Finistère), 


| XVI. re MERDY, en Glomel, Kerbors, Louargat, Minihy-Tré 
-puier, Plowarc’h, Plufur (G-du-N.);; en Argol, Beuzec-Cap-Sizuny 
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Briec, Dinéault, Guengat, Guiclan, L> Juch, Kerlaz, Loc-Eguiner- 
St.-Thegennec, Langolen, Lannedern, Laz, Ouessant, Pleyben, Ploa- 
ré, Plomeur, Ploudaniel, Plounéventer, Plourin-Morlaix, Scaér, Tau- 
lé, Plougasnou, Scrignac, Trégune (Fin.) ; en Brec’h, Moustoir-Re- 
mungol, Guiscriff, Hennebont, Lignol \Morb.). De mer, maer (en 
gallois : meer) emprunté au latin major + ty; « majoris domus > 
dans la charte XCIV du Cartulaire de Quimperlé, qui intéresse le 
Merdy de Guiscriff (Maerdi en 1163-1186). Au XII: siècle, le maer 
était chargé de l’administration des biens seigneuriaux dans la 
paroisse qui lui était devolue pour cette täche. ; 


Le gallois maerdy, mot courant (et toponyme en Brecknockshire) 
est traduit par W. Owen : « a dairy house, or dairy farm», Ce qui 
indique un changement de sens considérable. 


Le pluriel Merdiez « les Merdy » existe comme lieu-dit à Plou- 
gourvest (Fin), 


En tant qu’anthroponyme dérivé d’un nom de lieu, comme Letty 
(v. plus haut), Merdy, avec ou sans l'article Le, est également très 
répandu en pays bretonnant. Aux Monstres de l'évêché de Tréguier, 
en 1481, se présentaient huit gentilhommes de ce nom, et de nos 
jours il compte dans les 120 représentants des deux sexes dans les 
listes électorales du Finistère, dont 40 dans la seule commune 160- 
naise de Plouguerneau, 


XVIII. — NABATI, en Rosnoën (Fin.), pour (an) Abati. De abad 
¢abbé» + ty = «l’abbaye», la terre ainsi nommée étant une an- 
cienrie dépendance de l’abbaye de Landévennec, située sur la rive 
opposée à l'Aulne, Toutes les abbayes et anciennes abbayes de 
Basse-Bretagne (Beauport, Bon-Repos, Saint-Mathieu, Landéven- 
hec, Le Relec, Daoulas, etc.) sont désignées en breton par le ter- 
me abati. i : 


XIX. — NEZERDY, en Plouyé (Fin.). Il existe en Basse-Bre- 
tagne d’assez nombreux lieux-dits ; Desert (Coray, Goulven, Fin.), le 
Nésard (Concarneau, Rosnoën, id., of. le pluriel Nézardou devenu 
Lézardeau en Quimperlé.), Nésert (Loqueffret, id. ; Duault, Trébris 
van, C.-du-N.), Nésers (Guerlesquin)|; Nézarh (Bubry), Nézerh (In« 
guiniel, Plouay, Mcrb.), Les formes Nézers, Néaarh, Nézerh sem» 
blent procéder directcment du latin desertum et non du francais 
désert comme celles qui les précèdent, La diffioulté, pour admettre 
un composé Nézert ou Nézers + ty = « la maison du Désert » réside 
dans le fait qu'on devrait logiquement avoir Nézerty et non Nérerdy. 


XX, — POPTY, en Elliant (Fin.), de pob, aujourd'hui obsolète : 
«ouisson» + ty = «fournil», Cf, le gallois pobty «abakehouse», 


XXI — PRIOLDY, en Bieuzy (Morb.) : en Bodilis, Rosrioën et 
l'Ile de Batz (Fin.). De priol «prieur» + ty = « prieuré». Un 
brioly en Lézardrieux (C.-du-N.) s'explique par la réduction du gious 
be It, ld à L. Une chapella dédiée à saint Zltud, en Sizun (Fin.) se 
ait en breton Loguifud, et il existe plusieurs autres exemples d’un 
semblabie traitement. ate 


| Les Prieuré de la Forêt-Fouesnaht (Pin.), de Duault et hrebetirs 
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den (Ci-du-N.)'; de Baud, Groix et Plouhinse (Morb,) se disent sii. 
rement en breton : Prieldy où Prioly. 


XXII, — SCOLDY, en Edern (Fin.). De skal «écoie» + ty = 
«maison d'école». Ef, le gallois ¥syoldy «a school house», 


XXIV. — TAVARDY, en Cléguer {Morb.), De tavarn «taverne» 
+ ty. Cf, le gallois tafarndy «a tavern», : 


eh 


En plus de ceux cités et décomposés ci-dessus, mes fiches con- 
tiennent ‘les toponymes suivants avec terminale “y ou -dy, sans 
que je puisse toujours affinmer qu'il s'agit avec elle du mot ti 
«maison» ; , : 


BOCANDY, en Guer (Morb.): BRANTY, en Lanouée (Morb.) ; 


‘GOURY, en St Brieuc: JACQUIDY, en Pouldergat (Fin.) ; JO- 


NARDY, en Arzanno (Fin.); LANDY, en Muzillac et Theix 
(Morb.) ; LE MONTY, en Carentoir (Morb.) : PONTY-GLAZ. ‚en 
Lopérec, Plouyé et Quimerc’h (Fin.): PUDY en Naizin (Morh.) ; 
QUILIDY, en Langueux (C.-du-N.) ; RODY. en Guipava’ (Fin.) ; 
SUNERTY, en Quistinic (Morb.), THEAUDY en Plouguin (Fin.). 


Le Branty de Lanouée, représentant un ancien Brantril (XIV® s.), 
s'exclut de la catégorie étudiée ici, ; 


Je n'ai présentement aucune explication à offrir de Bocandy, 
Jacquidy, Jonardy, Monty, Pudy, Rody, Sunerty, Théaudk, dont les 
formes anciennes me font défaut. , 


Les, Landy de Theix et Muzillac pourraient bien étre les pen- 
dants plus anciens des 9 Ty-Lan, Tylan du Morbihan et des 12. 
autres que l’on relève dans la Nomenclature du Finistère. 


Les 3 Ponty-Glaz sont sans doute à corriger en Pont-Ty-Glaz ; il 
existe d’ailleurs dans le seul Finistére, 27 Ty-Glas, Ty-Glaz = 
« maison (couverte en pierre) bleue». (Cf. les Tyru, Tyruz, qui 
désignaient des maisons couvertes en tuile). 


Le Quilidy de Langueux, bien que situé dans une zone débre- 
tonnisée depuis le XI° siècle au moins, pourrait être un composé 
de Quili «bocage» + ty. 


‘A. tous ces derniers toponymes, je me permets de joindre un 
COUTELLY ou COUTILLY, en Ergue-Armel, dans lequel il est 
loisible de voir un Couteldy (cf. plus haut Prioly —!Prioldu) com- 
prenant le mot coutel «couteau» + ty = «la Coutellerie> ; puis 
enfin un GUERGONDY, ou VERGONDY, en Lennon (orthographié, 
à tort, selon mois Kergondy aux XVII: et XVIII® siècles). 


Je creis que Dom Y. Chaussy a eu raison, dans l’Essai d’Etymo- 
logie. qui termine la monographie consacrée par lui à Lennon, d’y 
voir un Guern-Condy, et, dans.le second terme, un composé de Con, 
Koun «chiens» = <chenil», soit ; «l’Aulnaie du Chenil>.. 
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-Cet unique Condy serait done à ajouter aux substantifs anciens 
dans lesquels le mot ti, ty se trouve juxtaposé avec un autre sub" 
stantif ou un adjectif le précédant (5), 


... 


Les substantifs et toponymes du genre de ceux qui ont pris 
place dans cette étude procédent d’un systéme de composition cer- 
tainement antérieur à celui qui consiste à mettre ti-, ty-, en tête. 
Le fait que ce système et de nombreux mots formés d'après lui 
sont communs au gallois et au breton prouve que ces derniers de- 
vaient déjà exister à l’époque de l’unité linguistique des dialectes 
brittoniques. 


Cependant, en Bretagne, si le procédé a pu rester en vigueur assez 
tardivement pour que des mots francais comme «chapelain», 
«prieur», «caverne», «ermite», «désert», «taverne», etc. aient été 
utilisés par lui, il doit avoir été abandonné vers le XIII siècle pour 
faire place à celui qui consiste à placer le déterminant après le 
déterminé. ù , x 


D’oü, en toponymie bretonne, une écrasante majorité de Ty- + 
un adjectif ou un autre substantif, par rapport à un adjectif ou 
substantif + dy. 


ADDENDUM 


On peut introduire, dans la liste des toponymes, oü le mot ti ap- 
parait de facon assurée en terminale : LEANDI, cité comme mot 
courant avec le sens de «couvent», de léan «religieuse» (cf. gallois 
Weian «a nun» et lleiamdy «a nunnery») + ti, et qui a donné son 
nom à la Rue du Léandry à Lannion (C.-du-N.). 


Morlaix, Mars 1955. 


(5) Voulant rendre le terme «chenil» par un mot breton dans le 
chant du Barzaz-Breiz intitulé «Le Clerc de Rohan» (édit. 1867 et 
suiv. pp. 173 à 183), La Villemarqué a cru devoir inventer un chassi 
calqué sur marchossi, «écurie», qu’il suppose formé des éléments 
marc’h «cheval» et ti «maison», Malheureusement, marchosi, avant 
Le Genidec : marchaussi, n’est autre qu’un emprunt au vieux-fran- 
gais mareschducerie «lieu où l’on !panse les chevaux». De toute fa- 
gon chass., pluriel, emprunté lui-même au français «(chiens de) chas- 
se), et qui a détroné l’ancien pluriel koun, ne pouvait donner, en 
coposition avec -ti, autre chose que chasti. Le chassi du Barzaz-Breiz 
eût donc été remplacé avec un double avantage par le Condy du — 
toponyme de Leuhan. a = ss 
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Un “MELL BENNIGET” Gaslique 


par 
Jean GRICOURT 


Tout le monde a entendu parler du curieux instrument breton 
connu sous le nom de Mell Benniget et dont le Musée Miln à 
Carnac, a recueilli quelques exqmplaires. Parfois, c’est un assez 
quelconque maillet de bois, mais, le plus souvent, c'est une masse 
de pierre. Airsi peut-on cites le Mell de Notério et ceux de la 
chapelle de Saint-Germain-en-Brech, simples boules de schiste de 11 
à 13 cm de diamètre, que l’on gardait à la sacristie (1). Da même, 
le plus réputé de tous, celui de Locmeltrau-en-Guern, n’est qu’un 
lourd boulet de granit fin, & peu prés sphérique, d’un diamétre 
d’environ 42 cm, et recouvert d’une patine rouge foncé (2). De par 
son nom (mell = boule), il y a tout lieu de croire que la forme 
primitive de l'instrument était bien celle qu’on vient de voir : 
une sphére de pierre, non emmanchée et par suite non perforée 
(3). Les autres types connus n’en sont fort probablement que des 
altérations : simplification pratique ou contamination, nécessité 
d’aligner (4). } 


Posée doucement sur le front des agonisants, la « boule bénie » 
leur facilitait le passage de vie à trépas. Aussi, quand il y en 
avait une dans le canton, venait-on l’emprunter de loin. Ce qu’on 
n'a pas assez remarqué, c'est que le Mel, non seulement permet: 


amp t 


(1) F. Cadic, Nouveaux contes et légendes de Bretagne, 1'° serie, 
Paris 1922, p. 55. 


(2) Ibid., à l’époque où écrivait l’auteur, on pouvait le voir à 
la sacristie. Nous ignorons s’il y esf toujours. Fr. Le Roux, Le Meil 
Benniget, in Ogam, t. III, n° 16, 1951, p. 164. 


(3) J. Loth, Le fameux Mell Benniget, in Annales de Bretagne, 
t. XIX, 1903-1904, p. 246. 


(4) Ce qui n’est peut-être pas pour autant exclusif d’une certaine an- 
cienneté. Quelques cas (d’assimilation de haches polies’au «Mell ont'été 
signalés dans le Morbihan et les Côtes du Nord : cf. notamment 
P. Sébillot. Le Folklore de France, t. IV, Paris 1907, p. 75. Peut- 
être cela tient-il à ce que, un peu {partout, les haches polies ont 
été autrefois dénommées par les paysans « marteaux (de foudre) », 
«massues (du tonnerre) », etc... Cf. P. Saintyves. Corpus du fol- 
klore préhistorique, t. II, Paris 1934, passim. L’association bien 
connue de la hache et de la’ «gardienne des tombeaux» néolithiques 
invite néanmoins à la circonspection. dj 
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tait la délivrance des moribonds. mais leur assurait certainement 
aussi la «bonne mort». Pour un peuple aussi religieux que celui 
de Bretagne à l'époque où ces pratiques avaient cours (jusqu'au 
milieu du siècle dernier), la seconde idée était trop nécessairement 
contenue dans la première pour que le besoin de préciser davan- 
tage ait été senti. Pour nous cependant, il ne sera pas inutile de 
noter que le Mell provoquant de par sa vertu une fin chrétienne 
chez ses « usagers», leur procurait par suite des félicités, dont 
il n'est pas certain qu'ils eussent pu bénéficier —, en proie qu’ils 
étatent à des puissances mâuvaises (5). : 


Ca et là. on a recueilli quelques traditions curieuses concernant 
l'instrument de mort. Il aurait servi autrefois à assommer les 
vieillards impotents et inutiles ou désireux d’en finir avec la vie, 
‚ou encore, lors d’une bataille malheureuse, ceux qu'on ne voulait 
pas abandonner à l'ennemi (6). 1 


Si l'on exclut la mention de «druides» exécuteurs de hautes œu- 
vres qu’on y a parfois incorporé: et qui risquerait de discréditer 
l'ensemble, il reste un groupe de traditions intéressantes qui ont 
toutes chances de conserver quelque résidu valable de croyances 
antiques. Et c’est bien ainsi qu’on les considère généralement. 


S’il en était autrement, on comprendrait mal la pérennité d’ex- 
pressions mi-plaisantes du genre de celle-ci, parlant d'un vieillard 
à charge de famille : « Le pauvre vieux. il a été oublié, il faudra 
aller chercher le mât (maillet) béni de Caurel»! (7). Plus pro- 
bante encore est cette autre, parce qu'elle fait allusion à un 
usage du Mell nettement différent : «Il est temps de l’anvoyer à 
Locmeltrau» (8). Est-il besoin de remarquer que la «imassue » 
n'étant pas ici employée à domicile, il ne saurait s’agir de mori- 
bonds ni peut-être méme d’impotents ? 


Si l’on n’a rien conservé, semble-t-il, à l’appui de cette curieuse 
proposition en ce qui concerne le site de Locmeltrau, le folklore 
nous a transmis la tradition d'une montée au Mane Guen (com- 
mune de Guénin, Morbihan) des vieillards désireux de se faire écra- 


(5) Ceci ressort bien de la description d’un des derniers emplois 
(1830) de la «boule» de Locmeltrau : «...La plus vieille femme de 
l'endroit s’en saisit, le brandit au-dessus de la tête du malade après 
avoir dessiné trois signes de croix... Les yeux du moribong / un 
paralytique / s’animérent, sa raison reprit et lentement, il fit le 
signe de croix... Alors la vieille posa doucement la pierre sur le 
front du pauvre homme, en la maintenant de la main gauche... (Il) 
tendit la poitrine en un effort supréme, raidit les jambes et exhala 
son âme, en disant d'une voix qui n’avait plus rien d’humain : 
« Merci, mon Dieu» : F. Cadic, op. cit., p. 56, d’aprés Aveneau de 
la Grancière!, : 


(6) Toutes ces traditions sont rassemblées dans Fr. Le Roux, 
art. cit., p. 164. 


(7) P. Sébillot, op. cit., p. 76. 


(8) F. Cadic, op. cit., p. 56, avec cette autre encore : « Il sera 
nécessaire de prendre le M. B. pour l’achever ». 
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ser la téte par l'instrument consacré (9). Remarquons en passant 
que cette idée d’un sacrifice yolontaire est un peu plus noble que 
celle qui parle d’assommer les inutiles. Elle doit aussi logique» 
ment lui être antérieure. On voit mal comment elle pourrait deri- 
ver de la seconde tandis que le glissement dans l'autre sens s'ex- 
pliquerait facilement par une incompréhension postérieure. Cer- 
tain passage de Nicolas de Damas mentionnant la mort volontaire 
d> Gaulois du littoral de la Mer du Nord. déçus par la vie (10), 
témoigne à l'évidence de l'essence purement celtique d’une telle 
conception. \ 


Ce sont là des indices appreciables de l'antiquité d'un rite que 
l'Eglise aurait adouci en le sanctifiant (11). 


J. Loth en a emprunté un autre, moins subjectif sans doute, si- 
non meilleur, à la toponymie, en faisant remarquer que le nom 
de Docmeltrau, de forme passablement ancienne, ne signifie pas 
autre chose que «l’oratoire (loc) du ravin (trow) de la boule (mell)» 
(12). On se trouve ainsi ramené, pour cette dernière, à une époque 
fort reculée et selon toute apparence, antérieure à l’évangélisation 
de la Bretagne (13). ë 


Par suite, on tient pour probable que, à l'origine, c’est le 
dieu celtique de la mort qui était anmé du prototype de tous les 
exemplaires de l'engin meurtrier, si divers soient-ils — et en fait, 
ils ne le sont guère. Le dieu en qui on reconnaît universellement | 
aujourd’hui une figuration du Dis Pater gaulois porte également 
un maillet et le nom ou surnom de «bon frappeur» qui lui est 
donné (Su-kellos) (14) est par lui-même assez lourd de sens. Le 
Dagda, équivalent irlandais de Sucellus, possède aussi un récipient 
célèbre (le chaudron) et une massue redoutable dont un bout 
peut tuer neuf hommes et l’autre les ressusciter. 


A l'échelon breton, il est normal mais cependant des plus inté- 
ressant de pouvoir ici nommer 1’Ankou. Le personnage en effet a 


(9) Fr. Le Roux, art. cit., p. 164 et sv. N 

(10) J. Zwicker, Fontes historiae religionis celticae, t. I, Berlin 
1934, ip. 42, 1. 3 et sv. 

(11) Sur ce terrain, il est toujours préférable de céder la parole 
à un ecclésiastique : «L’Eglise ne supprima pas le Mell, mais elle. 
le bénit, le consacra en quelque sorte, et le réduisit au röle bénin qui 


‚ lui fut assigné dans la suite» : F. Cadic, op. cit., p. 55. 


(12) J. Loth, art. cit., p. 247. ; 

(13) Fr. Le Roux, art, cit., p. 164... 

(14) Il est probable qu’un chiffre d’environ 300 monuments di- 
vers figurant le dieu au maillet. (Sucellus). serait atteint par le 
simple recensement de ceux qui sont actuellement connus et des re- 
cherches méthodiques en apporteraient certainement d’autres. Le dieu 
est principalement représenté sous les aspects de Sylvain, d’Hercule et 
de Jupiter. Les inscriptions, par contre, sont peu nombreuses : Eph. 
Epigr. 3 (1877), p. 313, n. 181, CIL III 4770, 5463, 5464 ; XII 1836 ; 
XIII 4542, 5057, 6224, 6730. Voir Holder, Alceltischer Sprachschatz, 
II, col, 1653-1654 et Pauly-Wissowa, Real-Encyclopädie, s.v. Sucellus. 
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souffert d’influences classiques et médiévales et le caractère cel« 
tique de sa faux, en particulier, n'est rien moins que douteux. Pare 
mi d’autres armes que la sculpture ou la littérature populaires lui 
ont parfois prétées, il est assez symptomatique de retrouver le 
marteau, avec quelque probabilité d'ancienneté vénérable (15), C’est 
évidemment un Mell Benniget, cette sorte de battoir qu'il porte 
dans l'église de Noyal-Pontivy, et dont, sous certaines conditions, 
on peut le voir frapper, d'un coup discret à la tête, les morts à 
venir d’une année entière (16). 


Enfin, un autre argument milite en faveur de l'ancienneté du 
marteau, comme arme aux mains de l’Ankou. Les coups secs que 
Vartison ou vrillette frappe dans les boiseries sont considérés com- 
me un pronostic de mort dans certaines régions] de France (Creuse 
notamment) et la Suisse romande. Ils ont valu à leur auteur le 
nom d’« horloge de la mort». La même croyance existe en Bre- 
tagne, mais ici l’insecte a reçu le nom de « petit marteau de l’An- 
kou» (morzholig an Ankoü) (17). 


(Ceci exposé, et on verra qu'il était nécessaire de le faire de 
facon quelque peu détaillée, on trouvera peut-étre quelque intérét 
& reconnaitre, en terre gaélique, une tradition analogue, nouveau 
témoin d’un parallélisme encore trop méconnu. 

On n’a pas remarqué, semble-t-il, que l’ancienne littérature ir- 
landaise faisait mention d’un Mell semblable au nôtre dans une 
histoire des plus curieuses, la « Mort de Conchobar», (Aided Con- 
chobuir) dont R. Thurneysen retrouve la tradition jusqu'au VIII® 
siècle (18). . 


Pour comprendre ce récit, il est nécessaire d’en résumer d’abord 
un autre auquel il s’enchaine en quelque sorte, la «Bataille d’Etar» 
(Cath Etair) (19). Au cours d’une campagne des Ulates et & la 


(15) A. Even, L’Ankou, Essai de mythologie populaire in Ogam 
t. III, n° 16, p. 168. Ne mentionnant ci-dessous que ce qui a rap- 
port au M.B., nous renvoyons & ce trés intéressant article pour 
tous les rapprochements avec des figures comparables à l’Ankou 
Salat lesquelles on s’étonne toutefois de ne pas rencontrer Le 
agda). ' 


(16) F. Cadic, op; cit., pp. 22 et 33. Remarquons au passage que 
l’ambivalence de la tradition bretonne qui connait tantöt un An- 
kou unique, tant6t, comme ici, un Ankou paroissial, est comparable 
à celle qui distinguerait d’un M.B. unique, attribut de Dis Pater, 
ses avatars locaux. 


(17) P. Sébillot, op. cit., t. III, 1906, p. 323 ; F. Cadic, op. cit., 
p. 43; Aj Even, art. cite, ip. 168, etc... A: Le Braz, La Legende de 
la mort chez les Bretons armoricains, t. I, Paris 1945 (réed. Librai- 
rie Celtique), p. 14 : coups répétés d’un marteau (véritable), inter- 
signe de mort. 


(18) Die Irische Helden-und Königsage..., Halle 1921, p. 534. 
(19) Wh. Stokes, The Siege of Howth, in Revue Celtique, t. VIII, 


p. 47 et sv.; R. Thurneysen, op. cit., p. 505 et sv: ; résumé dans 


H. D’Arbois de Jubainville, L’épopée celtique en Irlande (Cours de 
litt. celt., ti V), Paris 1892, p. 366 et sv. 
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suite d'évènements dont nous n'avons pas & nous occuper ici, Conall 
Cernach, qui a tranché la tête de Mes Gegra, roi de Leinster, est 
amené à la faire fendre pour en extraire la cervelle, On mêle 
celle-ci à de la chaux et on en confectionne une balle qu'il raméne 
à Hmain Macha capitale de 1’Ulster. t 


Deux des manuscrits de la «Mort de Conchobar», le Livre de 
Leinster et Edimbourg XL (20) relatent comment un jour Cet, fils 
de Magach, désireux de venger la mort de Mes Gegra, réussit à 
s'emparer du «trophée». Il n'a de cesse qu'il n'ait réussi à en 
frapper Conchobar à la tête, d'un coup de fronde. La balle a pend-- 
tré des deux tiers dans le sommet du crâne. Conchobar ne meurt 
pas cependant et même continue à régner, ce qui est tout à fait 
contraire au principe bien connu selon lequel la déchéance physi- 
que entraîne pour un roi l'incapacité de gouverner (21). La boîte 
cranienne plus ou moins bien réparée par l’adroit Fingen, Concho- 
bar vivra encore sept ans, 4 la condition expresse de ne plus rien 
faire avec. intensité, mais de rester 4 s’observer (22). 


A Vexception de celles des manuscrits Stowe qui résument les 
faits analysés, les autres copies du récit, beaucoup plus bréves, 
ne commencent qu’ici, mais elles postulent pour le début la méme 
tradition. Elles sont parfaitement d’accord entre elles et avec les 
premiéres pour l’essentiel du reste. L’indignation ressentie par 
Conchobar & la nouvelle du martyre du Christ lui est fatale. Des 
mouvements trop violents font jaillir de sa téte la cervelle de Mes 
Gegra aux dépens de la sienne. Son propre sang l’a baptisé ; il est 
le premier homme en Irlande à gagner le Paradis, étant le seul 
(avec Morann) à avoir cru en Dieu avant la venue de ses apôtres 
dans l’île, etc... F ; 


Avec trois manuscrits tardifs et un] passage du Livre de Leinster, 
l’affaire rebondit de la façon la plus interessante pour nous, Dieu révèle 
l'existence du cerveau de Mes Gegra au bienheureux BWwite maic 
Brönaig (+ ce. 520), le fondateur de l’abbaye célèbre qui porte son 
nom, Monasterboice. Le saint personnage 1’utilise comme oreiller 
d’où son nom d’« oreiller de Buite» (adart Bwiti). Les manuscrits 


(20) K. Meyer, The death-tales of the Ulster heroes (Royal Irish 
Acad., Todd Lect. Séries, XIV), 2° éd., Dublin 1937, pp. 4-11 ; c’est 
cette version qu’a traduite d’Arbois de Jubainville, op. cit., p. 368 
et SV. 

, (21) Fr. Le Roux, Aperçu ısur le rot dans la société celtique, in 
Ogam, t. IV,-1952, n° 20, p. 235, n. 25. à 

(22) La même version du récit nous apprend que l’endroit où 
Conchobar tomba en recevant la balle de fronde est appelé « Lit 
de Conchobar » et que là est son tombeau. Y a-t-il eu une version 
plus ancienne où la mort était instantanée ? Cela serait a priori 
plus conforme à l’esprit de l'épopée irlandaise. Et cependant, nous 
examinerons un jour prochain une version non celtique de cette 
histoire où le personnage ainsi blessé continue néanmoins à vivre! 


(23) K. Meyer, op. cit., p. 53 (add.). 
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Stowe D. IV, 2 et sans doute B. IV. 2 (23) nous ont gardé un poe 
me sur ce sujet, attribué à Oinaed hia Hartacain (+ 975), qui se 
trouve également à l'état isolé dans le Livre de Leinster. Cette ceu- 
vre est du plus haut intérêt en es sens qu'elle nous permef de saisir 
sur le vif le procès de christianisation de l'instrument, dans ses deux 
dernières strophes plus spécialement (24). De plus, alors que la 
boule était appelée « balle» (liathroit) dans le Cath Htair et le dé- 
but de la version D.L. Ed. XL, ou emphatiquement « cerveau de 
Mes Gegra» (inchind Meiss-gegra) dans l’ensemble de la tradition, 
le poème «dépoëtise» l'objet (ou l’exorcise en partie, si l’on pré- 
fère) en adoptant résolument le mot « pierre» (cloch). Il pose lui- 
même l'équation pierre — cerveau de Mes Gegra (25), mais s’o- 
riente ensuite résolument vers l'avenir en laissant tomber peu à 
peu Conchobar pour arriver habilement à la profession de foi fi- 
nale qu’on a vue. L'objet est alors baptisé à nouveau, de façon 
plus orthodoxe et... péremptoire : «oreiller de Buite». 


Enfin, le manuscrit d’Edimbourg, lui, outre un résumé en prose 
de ce qui précède, contient cette ultime précision : « Toute per- 
sonne, sur qui le cerveau de Mes Gegra ira à l'heure de la mort, 
est assurés du Paradis» (26). $ 


Ainsi s'achève un cycle trop superposable à celui qu’on présu- 
mait quant au Mell Benniget pour ne pas recouvrir la même réa- 
lité que lui et en éclairer les origines. Nous croyons en tout cas 
être en droit d’estimer qu’il n’y aurait plus lieu désormais de dou- 
ter de l’ancienneté respectable de la « boule bénie» bretonne, ce 
que faisaient encore quelques ethnologues par trop prudents. 


R. Thurneysen pense que la christianisation du cycle est à 
mettre au compte de Monasterboice, comme l’établisssment d’un 
rapport entre l’« oreiller d= Buite » et le cerveau célèbre (27). C’est 
fort possible. Il a tort cependant, en ce qui concerne les derniers, 
d’imputer la liaison à un simple aspect extérieur. Une telle fusion 
se comprendrait mal s'il ne s'agissait déjà du même type d’objet. 
On voit trop bien que, dans les deux cas, comme dans leurs paral- 
lèles bretons, on se trouve en présence d'un instrument à donner 
la mort, quelle que soit la valeur attachée à celle-ci, serait-elle même 
purement symbolique. En d’autres tenmes, de l’un à l’autre il y a 


(24) On en jugera d’après la traduction de K. Meyer, ibid., p. 
21 : «Since Bute with grace of fame has slept on thee without 
treachery, the hosts have eagerly humbled themselves to thee, 
until thou changedst colour, O stone! 

. «The brain of Mesgegra in the battle, it was a fight against 
demons of doomed men; eae of Bute», until Doom that shall 
be thy name with every ons, O stone ! ». 


(25) Et déja la partie en prose de cette version, dés la Be 
ligne : id., p. 18 (... in cloich x. inchind Miscedhra...). 


(26) Ibid., 11. Suit une phrase concernant le transport ulté- 
rieur de la sau en Leinster et la supériorité que cette province 
y gagnera. 


(27) Op. cit., p. 534. \ 
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parenté trop étroite pour que ce soit autrement que par filiation. 
De cela, on aura noté plusieurs indices et nous pouvons d’ores et 
déjà en donner quelques autres. Notre conviction tient à ce que 
nous avons déjà été amené, par une voie toute différente, à 
considérer que Conchobar n’est pas autre chose, à l’échelon ulate, 
qu'un avatar du dieu celtique de la mort, ainsi que nous le mon- 
trerons dans un prochain article (28). 


Par suite, ce n’est certainement pas pur hasard si Conchobar 
a été comparé, sinon même assimilé au Christ par les remanieurs 
d’épopée (29). Non plus que pour sauver du naufrage une figure 
éminemment populaire mais qui en avait gros sur la conscience au 
regard de la morale nouvelle, comme on serait logiquement tenté de 
le croire, à la suite de D’Arbois de Jubainville (30). Le «coup de 
pouce», comme l’a bien senti R. Thurneysen, doit être mis au 
compte de gens intéressés à Ce maquillage et à' qui d’ailleurs, il ne 
saurait être question de reprocher leur sens aigu de la diplomatie 
apostolique. On comprend fort bien que, si, Conchobar a été le «sei-- 
gneur de la vie et de la mort» (31), ce n'était qu’au Sauveur lui-même 
qu'il pouvait être « comparé ». De la mort, mais conjointement de 
la vie, a-t-on écrit, comme toujours chez les Celtes, et c'est une 
fois encore toucher à la valeur profonde de tous les « Mell Benni- 
get», qui ne sauraient être des instruments du néant, mais sont 
lourds au contraire de signification eschatologique. 


Il nous resta à examiner quelques points qui pourraient être 
gros de conséquences s’ils n'étaient malheureusement obscurcis par 
une tradition faite d’incompréhension ou trop brève à leur sujet. 
‚ Et d’abord, il ne sera pas sans intérêt de remarquer que le 
poème de Cifiaed hia Hartacain nous révèle que la pierre repose 
sur une tombe (celle de Buite) (32). 


Toujours dans le méme ordre d’idées, pourquoi la pierre porte- 
t-elle le nom d’« oreiller de Buite» ? Parce que, nous apprend le 


(28) Déjà äñnoñcé eñ substaticé, in Ögam,'t. VI/6, 1954, p. 271, 


(29) Dans la version LL. Ed. Ms XL de l’Aided Conchobar, celui- 
ei est né la même nuit que le Christ, « quoique l’année ne soit pas 
la même »,restriction délicieusement habile (K, Meyer, op. cit., p. 
9); dans la version du Liber Flavus Fergusiorum, le Christ 
est devenu le frére par fosterage du Christ (ibid., p. 17). Mais il 
y à mieux. Un récit du L. de Leinster nous apprend que quatre 
prophètes ont annoncé sept ans à l'avance le synchronisme des 
naissances : D’Arbois de Jubainville, op. cit., p. 6. Cf. aussi, ibid., 
p. 18 dans la « Naissance de Conchobar » la prédiction de Cathbad : 
«Ils auront la même prospérité et le même avantage 

Et lui et le roi du monde , 
Chacun les louera N 
Jusqu’au jour du jugement, etc... » 


. (80) Ibid, p, 4 


(31) C'est l'expression employée à propos du Dagda par M.-Li 
Bjoestedt, Dieux et héros des Celtes, Paris 1940; p. 54. 


, (82) K, Meyer, op: cit., p. 19, 
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poéte, le bienheureux n’a pas hésité & dormir sur elle (33). No- 
tons d’abord une preuve indirecte du danger attaché a la fréquen- 
tation de la pierre — du danger pour la tête de qui a cette audace. 
Ensuite, n’y avait-il vraiment pas d’autres moyens d’exor- 
ciser l'objet, puisque c’est de ccla qu'il s'agit en sub- 
stance ? C’est une croyance répandue dans plusieurs pays 
que la matière de certains oreillers — « oreillers » 
tout à fait de circonstance parfois — influe sur la durée d’une ago- 
nie (34). Mais c’est encore revenir aux superstitions concernant le 
crâne et, plus que tout autre, celle-ci voisine dans les traités des 
folkloristes avec l’emploi du Mell Benniget et! des talismans assimi- 
lés. Aussi subjectif puisse-t-il paraitre, nous tenons peut-étre ici le 
meilleur indice de la pérennité d’un « mell» irlandais parmi tou- 
tes ces légendes. Téte de Mes Gegra, téte de Conchobar, téte de 
Buite, cela fait beaucoup trop de cranes pour qu’il ne s’agisse pas 
toujours de la méme croyance. Faisant abstraction du dernier, et 
pour cause !, il nous restera par la suite à établir ce qui revient à 
chacun des deux pramiers, si toutefois l’un d’entre eux ne repré- 
sente pas une étape inutile. on) 


La «Mort de Conchobar », dans sa version complète, LL. Hd. 
Ms. XL, débute par une contestation entre les trois grands héros 
d’Ulster, Conall Cernach, Cuchulainn et Loegaire, qui n'est pas 
sans rappeler celle qu'a illustrée le « Festin de Bricriu». « Appor- 
tez-moi», dit Conall, «la cervelle de Mes Gegra, et je pourrai parler 
aux guerriers qui me querellent». Ainsi est fait. Conall, sûr de lui, 
peut prendre à témoin Conchobar : «Eh bien! Jusqu'à ce qu’ils 
aient réussi une action comparable à celle-ci, les autres guerriers 
ne seront pas en mesure de comparer leurs trophées avec les miens» 
(35). Et tout rentre dans l’ordre, Mais ici, la tradition est manifes- 
tement altérée. Le scribe a essayé de faire accroire, ou plutôt a 
cru lui-même, que l’ablation de la cervelle et sa mixtion avec de 
la terre était un fait d'habitude chez les Ulates. Mais il 
est démenti par l’ensemble de la tradition épique irlandaise pour 
qui c’est absolument lettre morte, et ici même par le fait qu'il 
n’est question cependant que d’une seule cervelle, celle de Mes Gégra, 
qui est replacée ensuite sur l’étagère commise à cet usage. Les 
commentateurs modernes ont dénoncé la manœuvre de généralisa- 
tion abusive d’un fait isolé, glose qui a pénétré dans le texte (36). 


D'ailleurs, qu'avait de sensationnel le meurtre de Mes Gegra ? 
Et même, y avait-il quelque chose de glorieux à vaincre un hom: 


(33) Voir ci-dessus h. 24 et n. 22 et 1’ | 
de Gonchoker et de Columéille. et l’appendice pour les « Lits > 


. (34) Voir notamment P. Sébillot, Le paganisme contemporüi: 
Chez les peuples celto-latins, Paris 1908; p. 168; A, Van Caine, 
ee En ns por contemporain, t. II, Paris 1946, p. 664; 

i Christiansen, Dead and the Livin ica; 
Oslo, 1946, p. 24. ' die canbe i ed 
N (35) K. Meyer, Op, ott., Pp 5; 

(36) Cf, H, D’Arbois de Jubainville D cit, ‘D. 9 n. fe 
Thurrieygen, Op: cit, Pr 535, n, 5; 3 a à ‘ ER # | Hi à 
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me en proie & des soucis d’ordres multiples, et surtout privé de 
cocher et trés fraichement amputé d’une main — si toutefois ce 
dernier trait n’est pas un emprunt à une autre aventure de Conall 
Cernach, celle bien connue de la « Mort de Cuchulainn » ? Il faut 
certainement chercher ailleurs pour l’exhibition de la mysterieuse 
boule. L’impression recue est de quelque chose de particuliere- 
ment redoutable, sinon meurtrier, mais aussi sans doute d’&minem- 
ment solennel, un appel à des puissances surnaturelles, quelque 
chose, si l’on veut et faute d'une meilleure comparaison, comme 
un serment par le Styx. Ce n’est en tout cas pas comme arme que 
cette mauvaise balle pouvait être beaucoup à craindre. 


Mell en breton signifie «boule», ou peut-être plus précisément 
encore «balle», « Le ballon qui sert à jouer à la soule s’appelait et 
s'appelle encore en breton mell d'où mellat, nom qui désigne le jeu 
lui-même », écrivait il y a une quarantaine d'années Dom Gougaud 
(37). La parenté se limite-t-elle bien à la forme, comme il semble- 
rait qu’il y ait tout lieu de l’admettre ? On a vu que, dans le Cath 
Etair ‘et le début de 2’Aided Conchobluir, version LL. Ed. Ms. XL, 
l'objet pétri avec le mélange de matière cervicale et d'argile était 
désigné comme étant une balle. C’est comme une balle de fronde 
que Cet l’utilisera au préjudice de la tête de Conchobar, Mais la 
mention la plus intéressante qui est faite de la boule macabre est 
celle qui, dans l’Aided, suit sa remise en place après « utilisation » 
par Conall. Le lendemain de cet incident, chacun alla de son côté 
à son propre jeu. En quête d’une occasion de mal faire, Cet réus- 
sit à pénétrer dans la prairie de la capitale. Là, les deux bouffons 
d’Emain Mache sont occupés à jouer avec la balle-cervellé, Par une 
réflexion qu'ils se font de l’un à l’autre, Cet apprend la nature vé- 
ritable de l'objet. Il bondit, arrache la balle de la main d’un des 
fous et s’élance avec elle en direction de son Connaught (38). 


Si c’est bien jouer à la balle, au sens propre de l’expression, que 
faisaient les fous d’Emain, ainsi que D’Arbois de Jubainville a 
pensé pouvoir le traduire (39) — et quand c’est avec un objet formelle- 
ment désigné comme balle que l’on joue, il est assez logique d’ad- 
mettre cette utilisation —, le geste de Cet risque de prendre une 
valeur assez particuliére. Dérober la balle aux mains du parti ad- 
verse, par la force ou la ruse, et prendre la fuite avec elle en di- 
rection de son propre terroir, n’est-ce pas le principe méme du 
jeu de la soule ? ) 


Le « mell» irlandais a-t-il utilisé de cette facon entre autres ? 
Le passage est malheureusement trop bref et trop isolé pour per- 
mettre de se forger une opinion & ce sujet, A l’appui d’une telle 
possibilité, si elle venait à être corroborée par la suite, aujourd'hui 


(37) La soulä en Bfetage et les jeux similöires du Cornwall ef 
tlu Pays de Galles, in Annales de Bretagne, 1911-12, p. 577. Voir 
aussi J. Loth, at; cit: ; 

E> K; Meyer; op. cit.; p: 5; 

) Op. cit, p. 369 (plus précisément i « & la hole >, maid 
ven tat. la méme chose), 


464 jean GRICOURT 


que la question de l’origine rituelle des jeux de balle celtiques re 
vient & l’ordre du jour (40), il y aurait un copieux dossier folklo- 
rique A verser. On ne peut qu’étre frappé de l’importance de la 
soule et des jeux comparables dans la partie macabre du folklore 
celtique, méme quand on ne dispose, comme c’est notre cas, que de 
quelques recueils de contes. A côté de simples mentions de squelet- 
tes jouant à se lancer leurs propres têtes de l’un à l’autre (44) ou 
d’esprits faisant de même avec une balle (d’or) (42), on rencontre 
des récits où les revenants organisent une partie de « football en 
chambre », à trois ou quatre personnes dont une vivante (43). Ail- 
leurs, c’est un match de soule que des squeïettes disputent féro- 
cement, un crâne servant de balle (44). Des vivants sont partois 
sollicités par des side de prendre part à une rencontre de ce genre, 
de la même manière exactement que l’étaient parfois les héros de 
l'épopée pour une expédition guerrière dans l'au-delà (45), etc... 


Mais la meilleure mention de ce genre, c'est peut-être encore 
dans l'épopée irlandaise même qu'on la trouverait. Un soir que 
Setanta, le futur Cuchulainn, est en mission sur un champ de ba- 
taille, il doit se défendre, au milieu des cadavres, contre un «fan- 
tôme» qui n'a qu'une moitié de tête, Après diverses péripéties et 
intervention de la déesse de la mort, la Badb, le jeune héros réussit 
à couper la (demi-) tête de son adversaire, d'un coup de sa crosse 
de hockey. Puis il s'en va, de par le champ de bataille, poussant 
devant lui son trophée comme une balle (46). 


—— 


(40) Cf. Ch. Guyonvare’h, in Ogam, t. VI/6, 1954, p. 281 et sv. 

(41) T.C. Croker, Fairy Legends and traditions of the south o, 
Ireland, Londres, s.d., p.- 307. ; 

(42) W. Henderson, Notes on the folk-lore of the Northern Coun+ 
ties, Londres 1866, p. 334, Toutefois, ici, comté «déceltisé» aepuis 
longiemps ; York, ' 

(43) P. Kennedy, Legendary fictions of the irish. Celts, Londres 
1866, p. 155; D. Hyde, Beside the fire, Londres 1890, p. 158. . 

(44) F, Cadic, Contes et légendes de Bretagne, t. I, reed. de 
Vannes, 1950, p. 150. 

(45) D. Hyde, op. cit., p. 87 et sv. Ce jeu paraît très comparable 
à la soule dont il a même la brutalité légendaire. A. Le Braz, op. 
cit., t. I, p. XXII, signale d’aprés L.L. Duncan un conte qui doit 
être identique à celui-ci, ‘ 

(46); M.-L, Sjoestedt, op. cit., p. 87 et sv. On se rappellera aussi 
‚la brillante partie de hockey de Setanta contre les cent - cinquante 
enfants nobles d’Emain, et encore comment il se servit de sa balle, 
face au chien du forgeron Culann, dans l’&pisode qui justifie son 
second nom. Le jeu de balle est incontestablement trés ancien chez 
les Irlandais. Le Livre des Invasions en attribue l'introduction au 
dieu Lug (cf. Lebor Gabdla Erenn, éd. R.A.S. Macalister, t. IV, 
Dublin 1941, p. 129) Ce n’etait certainement pas un sport de tout 
repos. On sait comment, sous le régne de Diarmait mac Cerbuill, un 
coup de crosse de «hockey» meurtrier, lors de l’Assemblée de 
Tara, amena à la fois la chute de la capitale suprême et l’excom« 
munication ou l'exil de Columeille. J.M.F, French, Prehistoriq faith 
and worship, Londres 1912, p. 105, rapporte ‘une tradition qui nous 
échappe, selon laquelle il y aurait eu, avant la première bataille 
de Mag Tured, un match de «hockey» entre 27 jeunes gens des 
Tuatha Dé Danann et autant des Fir Bolg, La partie se termina 
par la défaite et la mort des derniers nommés, 
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Mais la «Mort de Conchobar» et les récits connexes soulévent 
bien d’autres questions, comme on l'aura peut-être aperçu au 
passage. On va voir en particulier que ces légendes nous plongent 
au cœur même d’un problème d'archéologie religieuse celtique qui 
Se pose avec beaucoup d’acuité depuis quelque temps. Nous ne 
Saurions traiter de ce problème ici, ce qui nous entrainerait beau- 
coup trop loin. Nous ne pouvons éviter cependant de prendre po- 
Sition & son sujet, en montrant de quelle facon le recoupement 
s’en fait avec les récits examinés. 


L’attention a été attirée par plusieurs savants et surtout par 
MM. E. Thévenot (47) et P. Lambrechts (48) sur de fort curieux 
monuments que le dernier de ces auteurs a proposé d’appeler «dieux 
Sans Corps». Il s’agit de têtes de pierra très grossiéres, monstrueu- 
ses parfois, tant par le format que par l’aspect, et qui n’ont jamais 
reposé sur aucun corps sculpté. On en connait un certain nombre 
d’exemplaires en Gaule, Grande-Bretagne et Irlande, et peut-étre 
méme en Espagne et dans les régions danubiennes (49). Plusieurs 
d’entre elles sont antérieures à l’occupation romaine — pour les 
pays où cette circonstance est à envisager. 


Or, M. Lambrechts a justement insisté sur le fait que le som- 
met du crâne, sur plusieurs de ces monuments, est perforé d’une 
cavité circulaire (50). Une tête de Montceau-les-Mines, au Musée 
de Chalon-sur-Saône a cette cavité (de 11 cm de diamètre sur 6 de 
profondeur) prolongée vers le front par une rigole, Il est possible 
qu'il en ait été de même pour une des têtes de Chorey, fendue en 
grande partie dans le sens de la hauteur par une cassure ancienne 
dont l'origine s’expliquerait ainsi fort bien. Il n’est qua de regarder 
des photos de ces têtes (51) pour réaliser aussitôt qu'aucun autre 
monument ne saurait mieux illustrer le thème de la mort de Con- 
chobar ou de Mes Gegra. Ou peut-être qu'aucun récit ne saurait 
mieux traduire une telle représentation plastique : c’est toujours 
la question délicate de l'ancienneté relative du mythe et de l'image. 


On a comparé les cavités à des trous de libage et supposé 


(47) Scuipiürés inedites \de Chon'ey, in Gailia, t. V, 1947, p. 427 
et sv., et t. VI, 1948, p. 186 et sv. 


(48) L’exaltation de la tête dans la pensée et dans l’art des Ceis 
tes .(Dissert, Arch. Gandenses, II), Bruges, 1954, p. 67 et sv. 


(49) Ibid., p. 79. ' 


. (50) Chorey.: op. cit., p. 74 et fig. 22; Montceausles-Mines i p: 
75 et fig. 23-4 ; Corbridge; p. 77 st fig. 29 ; Towcester); p. 78.et fig: 
80 ; et peut .être également, suivant l’auteur, Entremont : p. 73 et 
fig. 59: Chagon (cavité rectangulaire) : p. 74 (Esp. 1343) ; Alise 
Sainte ‚Reine ; p. 74 (Hsp, 2381) ; liste qui est certainement appelée 
à s’allonger. L ; 1 

| (51) Voir note 50. Des reproductions également dans L, Armand- 
Calliat, Sculptures gallo-romaines inédites du pays éduen, in Gallia 
t. IX, 1951, pp, 61, fig..2 et 62; fig, 8; Bi Thevenot, art. cit, (1947); 
p: 431, fig. 5 | 7 3 
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qu’ils servaient effectivement à des libations, peut-être de sang (52). 
Cette supposition cadrerait assez avec ce «detail» que deux versions 
de la « Mort de Conchobar » nous ont gardé et qui, à premiere vue, 
paraissait tout à fait insignifiant : «le sang qui jaillit de sa tête 
fut pour lui un baptême » (53). Et quant à la tête de Mes Gegra, 
l'épopée nous apprend qu’une goutte de sang en coula, traversa la 
pierre sur laquelle elle reposait et pénétra dans le sol. 


Veut-on d’autres preuves du parallélisme « dieux sans corps >» — 
têtes irlandaises légendaires ? On en trouvera une par exemple 
dans le Cath Etair, On a vu Conall Cernach donner l’ordre à son 
cocher de fendre le cräne de Mes, Gegra et d’en extraire le cerveau.. 
S'il a pris cette décision, c’est parce que toutes les tentatives fai- 
tes pour emmener la tête s'étaient avérées vaines (54). Pourrait- 
on mieux essayer de rendre compte d’une tête colossale, ou tout au 
moins indéplaçable à quelque titre que ce soit, et perforée au 
Sommet ? 


Si l’on estime que, pour emporter tout à fait la conviction, le 
type monumental au crâne intact doit lui aussi se prêter à la 
comparaison, on pourra utilement s'adresser à l’Aide] Conculainn. 
On a indiqué plus haut que le passage de ce récit où Conall Cernach 
venge la mort de son frére de lait ou, d’armes Cuchulainn était une 
manière de doublet de l’episode du Cath Htair résumé ci-dessus (et 
où le guerrier vengé est Mes Dead, propre frère de Conall). Ici, c’est 
Lugaid mac na tri Con qui tient le rôle de Mes Gregra. Sa tête a 
d’abord été facilement transportée, comme celle du roi de Leinster. 
Mais comme pour celle-ci, il y a eu un arrét qui a changé la 
Situation du tout au tout. Ici, c’est d’un oubli qu'il s'agit. La tête 
de Lugaid a été abandonnée sur une pierre à Roiriu en Leinster. 
Quand on voulut la reprendre, on s’apercut qu'elle avait fait fon- 
dre la pierre et qu’elle était passée au travers (55). Le dernier 
trait ne répond-t-il pas comme un écho fidèle à cette constatation 
de M. Lambrechts «La téte énorme semble s’enfoncer dans le 
bloc sur lequel elle repose... » ? (et l’auteur renvoie à sept de ses 
illustrations photographiques) (56), 


Ainsi donc, une fois de plus, ce sera tant pis pour les tenants 
de l'isolationnisme gaulois et les détracteurs systématiques des lit» 


a ae | 


(52) L. Armand-Calliat, art. cit., p..62, et sürtout B. Lambrechtg 
bb. cit:, p. 75.. ; 

(53) K: Meyer, op. cit., p. 17 (version du L.F.F.) et p. 1 = 
sion Ms 23, N. 10 de la R.J.A.) ; «le sang qu’il u nt Au 
Nous sommes de. plus en plus convaincu qu’il y a peu de choses 
qui soient vraiment gratuites dans 1’épopéé irlandaise, Ce qui parait 
gratuit ne l'est peut .être que dans la mesure ou uñe clé nous 
ps | C'est en tout cas une défaite que de le déclarer ainsi 


(54) Wh. Stokes, op. cit., p. 63; R; Thurneysen, op. cit,, p, 611, 
.. (65) Zbid,, p. 656; D'Arbois de Jubainville, op. cit., pı 563. 
; (66) Op. eit,, p 78, ° 
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tératures insulaires (57). Dans une serie d’articles en preparation, 
nous reprendrons la méme question et quelques problémes connexes 
d’une façon différente. Pour éviter toute équivoque, nous tenons 
a faire connaître dès aujourd'hui un des résultats de l’enquête. 
Les récits examinés ci-dessus illustrent trop fidèlement les monu- 
ments du type inventorié par M. Lambrechts pour ne pas mériter 
d'être considérés comme de simples légendes inventées après coup 
pour justifier l’existence d’un objet incompris. Le phénomène est 
de tous les temps et de toutes les latitudes. Cependant, s’il y a 
quelque chose de cela ici, tout au plus pourrait-il s’agir d’une 
redécouverte et non d’une invention, car jes récits ne sont absolu- 
ment pas gratuits. En d’autres termes, les monuments irlandais 
présumés ont peut-être donné lieu à des légendes étiologiques, mais 
is illustraient déjà eux-mêmes un mythe : or, ce mythe est bien 
justement celui qu’on retrouve à peine déformé dans les légendes 
en question. On verra par la suite à quel point celles-ci sont co- 
hérentes et riches de sens symbolique. Le témoignage de l’étran- 
ger nous sera précieux ici, d’un étranger absolument non celtique. 
Conjointement, ce sera refuser aux Celtes le monopole de ce qui 
paraissait plus que tout les distinguer des autres peuples. Mais, 
en matière de symbolisme religieux plus que partout ailleurs, y 
eut-il jamais un peuple qui pat se vanter de détenir une exclusi« 
vité ? Il en restera toujours bien assez aux Gaulois et à leurs 
frères et cousins pour faire figure de privilégiés dans le domaine 
de l’«exaltation de la tête». , 


APPENDICES 
L’« OREILLER DE COLUMCILLE > 


La Vie de Saint Columba par Saint-Adamnan nous apprend qué 
le bienheureux couchait sur le roc nu, avec une pierre pour oreiller, 
et que cette pierre a été ensuite déposée sur ‘sa tombe (58), Ae 
cune autre mention n’est faite de l’objet et aucun sens ne lui est 
attaché. Le saint hagiographe n’a même pas songé à la pierre 
sur laquelle dormit Jacob, qui aurait pu ‘lui fournir matière à de 
beaux développements. Il ne s’agit donc manifestement que d’ex- 
pliquer la présence d’une pierre de petit format sur un tombeau. 
Adamnan le fait par un trait d’ascetisme d’un effet heureux, mais 


(67) Leu tort essentiei ést, éroÿoñs-ñôus, d’ordré pratiqtié eb 
réside dans la méconnaissance des travaux des Celtisants eux- 

mêmes. Les réserves à faire sur l’utilisation des. textes insulaires 
sont largement débordées depuis longtemps et quiconque veut s’en 
donner la peine, peut en prendre connaissance dana une foule d’exs 
cellentes traductions allemandes, anglaises ou même françaises, 


(58) III, 23, Faute de mieux, nous renvoyons à la traduction 
anglaise # W; vou The Be of Saint Columba, pee SL 
p. 228, 


el tn um 
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qui a pu devenir banal chez les hagiographes !(59). On se rappel- 
lera cependant que l’endroit appe’é « Lit de Conchobar » ; est & la 
fois celui où la tête du roi des Ulates fit connaissance ‘avec la 
balle fatale et celui où la tradition p’acait son tombeau. Le fait 
joint à celui-ci que l’oreiller de Buite ait été un «Mell Bennigst » 
au passé long et trouble doit nous inciter & scruter de trés prés 
l’histoire de Colwmcille. Du témoignage trop bref d’Adamnan, on 
ne pourrait cependant tirer qu’un seul indice dans le sens envi- 
sage : il n’est fait mention de la literie peu confortable que la 
nuit oü meurt l’apötre des tribus du nord (60). ; 


Au siécle dernier, une boule de pierre fut trouvée & Iona, & 
moins de 20 mètres d’un endroit où la tradition localise le tombeau 
(perdu) de Oolumeille. Plusieurs savants autorisés de l'époque ont 
pensé qu'on pouvait avoir découvert l'« oreiller » du saint. Il y 
avait certes alors une propension à reconnaître un peu partout 
des. «pillows stones», même quand il s'agissait simplement de stèles 
d'un format réduit ou quelque peu aberrant (61). Mais ici, on a 
justement remarqué que, de par la forme de l'objet, il ne pouvait 
s'agir d’un pilier funéraire au sens propre. C’est un boulet de 
granit ovoide de 50 cm sur 39, incisé d'une croix (62). 


. Quel usage a eu cette pierre ? Iona était fort probablement un 
centre de druidisme, C'était également un rendez-vous de mort 
extremement côté, peut-être avant la venue de Columcille si l'on 
croit certains annalistes. Pendant des siècles, voire encore aujour- 
d'hui, on est venu s’y faire enterrer, sinon mourir. Ce qui a valu 
à Vile de conserver, malgré la réforme et ses destructions mas- 
sives, une superbe collection de pierres tombales, une quantité in- 
croyable d’ossements et une toponymie éminemment suggestive 
(63), Rien cependant, à notre connaissance, ne permet d'associer 


PPS 


(59) Voir Ci-desstis, Buite, et ci-dessous Ciaran de Cloïmacnoise, 
La ressemblance universcllement constatée entre la mort et l’état 
de sommeil qui fait que dans un tombeau on «repose», «dort son 
dernier sommeil», etc.., facilite évidemment beaucoup de rappro= 
chsments, - La Vita en use d’ai’leurs largement : «ce jour est appelé 
le Sabbat qui signifie Repos. Et ce jour est vraiment un jour ‚ge 
Sabbat pour moi»... (W, Huyshe, op. cit., p, 225) : «son visage ne 
Re pas celui d'un mort, mais d'un vivant endormi» (ibid,, p: 

(60) Précisons b:cn, pour ne pas être accusé de jouer sur les 
mots, que le saint ne meurt pas dans son lit sur lequel Adamnän, 
tout en nous renseigcant sur la nature du grabat et de l’oreiller, 
he 16 fait qu’asseoir, semble-t-il. Il le quitte in extremis pour Aller 
rendre l’Ame. au pied de l'autel, en chantant matines. , 

(61) Cf, F, Henry, Irish art in the early Christian period, Londres, 
2" éd. 1947, p, 75, pour les ex. de Hartlepool. 

62) W. Huyshe, op, cit., pp, 186 (fig.), 287, et 248: A, Macmils 
an, Iona, its history and cntiquities, Londres 1898, pp. 80 et 81. fig, 
1, Une pierre du même genre, également incisée d’une croix, mais 

‚Hettement plus longue et pointue à une extrémité (sorte de cœur 
allongé) a été égal ment trouvée à Iona, dans uñe dépendance, 
derrière la cure (ibid., p. 81. fig, 2). 

(63) « Port d2s Martyrs» (Port nan Muirtear), « Cimetière des 
‚Druldss, (Cladh nan Druidnean) et autres cimetières (Cladh an 
lé Oladh Ronan, etc..), la «Rue des Morts» (Sraid nan marbh), 
> oe A : : | à. al 
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la pierre trouvée à ces circonstances ni à aucune autre susceptible 
d’en éclairer le sens. Nous n'avons pas cru cependant devoir pas- 
ser l'objet sous silence, Nous avouons ignorer tout d'un «oreiller 
(de pierre) de Saint Ciaran», vénéré pendant des siècles à Cloncs 
macnoise. fl y en a peut-être eu d'autres encore. L'hypothèse d’un 
modèle unique faisant souche, comme c'est fréquemment le cas 
dans ee domaine, ne peut être écartée a wriori, \ . 


LA PIERRE DE BOA, ISLAND ' 


Nous avons fait allusion ci-dessus & quelques monuments ire 
landais considérés par M. Lambrechts comme «dieux sans corps» 
ou à corps particulièrement réduit. Aucun d'eux cependant n'était 
donné comme perforé de la cavité caractéristique des têtes de 
Montceau-les-Mines, Chorey, Corbridge, etc... Or, l’auteur ne fai- 
sait qu’emprunter ses reproductions à l'ouvrage cité de Mlle Fran: 
coise Henry. Aucune de ces photographies n'étant prise en vue 
plongeante, il y avait quelque intérêt à essayer de voir de plus 
près, c'est-à-dire à remonter à la source. Nous avions déjà remis 
notre article, quand nous avons pu nous procurer le texte et les 
illustrations d’une communication faite en 1933 à la Royal Irish 
Academy de Dublin par Lady Dorothy Lowry-Corry (64) et qui 
concerne les monuments de Boa Island et de Lustymore Island, 
tous deux cités par M. Lambrechts. 


Tl est de quelque intérêt de remarquer que chacune de ces 
pierres a été découverte dans un cimetière. A titre de «remploi» 
toutefois, car, s’il s’agit de nécropoles de quelque ancienneté. l’une 
et l’autre sont quand même d'époque chrétienne. Ou encore les ci- 
metières ont pu se former autour des monuments. Ou bien enfin 
y a-t-il eu succession de nécropoles, paiennes puis chrétiennes, 
sur les mêmes emplacements. Cette dernière éventualité est d’ail- 
leurs proposée, au moins pour Lustymore, par l’auteur de la com- 
munication qui fait remarquer que l’Ordnance Survey Map porte 
un lieu-dit « Giant’s Grave» dans le voisinage immédiat du cime- 
tiere (65). Et ici on ne peut s'empêcher de songer.à la tombe de 
Conchobar, cet autre «géant» : «soixante-treize pieds était sa 
longueur...» comme l’a dit le poète, i.e. Flann Mainistrech 
«. Dans sa tombe... il trouva soixante treize pieds» (66). D'une 
façon comme de l’autre, on pressent.quelque mesure d’« exorcisme », 
comme à Monasterboice et peut-être Iona. La tradition veut que la 
nécropole de Lustymore ait appartenu à un ancien monastère, 
dont l’existence ne semble pas assurée cependant, malgré un lieu- 
dit contigu de «Friar’s Quay» (67). En ce qui concerne l’île de 
Boa, une tradition, aujourd'hui perdue, voulait en 1822 que les 
ruines d’une église aient été encore visibles à proximité des cu- 
rieuses pierres (68). 


(64) BSR, vol. XLI, section C, ın°7, 2.200 et sv. “et pl. 


VII-VIII. 

.(65) Ibid., p.. ‘203 et sv. A Boa Island, des sépultures en coffres 
de pierre ‚auraient été découvertes pres du monument, mais cela 
ne permet guére une datation précise. } 

(66) K. Meyer, op. cit. p. 19 (version des Ms. Stowe). 

(67) Lady D. Lowry-Corry, art. cit., p. 204. 

(68) Ibid., p. 200. 
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Quoi qu’il en soit, et c'est l’essenticl, on s'accorde aujourd’hul 
à reconnaître l'antiquité des deux monuments qu'on reporte à 1'é 
poque de La Tène, même s'il est difficile de leur assigner un âge 
bien précis, et même si une influence sub-mégalithique a pu être 
évoquée à leur propos (69). f 
La téte de Lustymore ne porte pas de cavité. On sait que le 
monument de Boa Island forme deux tétes ou peut-étre plutöt deux 
visages taillés dans le méme bloc de pierre et en partie soudés par 
leurs arriéres, qui ne sont évidemment pas traités. Mile F. Henry 
et M. Lambrechts l'ont, de ce fait, et à juste titre, comparé à un 
relief bien connu de Roquepertuse. Il serait difficile de définir la 
signification de ce bifrons. Tout ce qu’on peut dire, c’est qu'il s’agit 
bien de deux figures mâles, contrairement à ce qu'on a pu croire 
quelque temps au siècle dernier (70). L'important, pour l'instant, 
est de remarquer le traitement du sommet du monument qui, sur 
la photo tout au moins (71), malgré la séparation partielle des deux 
faces, évoque de façon irrésistible la partie correspondante de 
plusieurs «dieux sans corps» et notamment de ceux de Chorey et 
de Montceau-les-Mines. On nous permettra ici de reproduire la 
description qu’en donne Lady D. Lowry-Corry (72) : « The top 
of the stone has been fashioned into the head of the two effigies, 
which are separated by a deep cleft, in the centre of wich is placed 
a small socket, 8 1/2 inches long, 3 1/2 inches wide, and 5 inches 
deep ». ; 

L'intérêt de la sculpture est encore accru par une note portée 
par G. Du Noyer, le premier auteur à s’étre occupé du monument, 
sous un croquis qu’il en prit en 1841 : « A (man on the Boa Island..., 
told me that there was a piece of stone set in the groove on the 
top of the stone. He said it was probably a small cross (73) ». 
S’agissait-il bien d’une croix ? On peut s’étonner de l’incertitude 
de l’indigène à ce sujet et penser qu’à cette époque la pierre ad- 
ventice n’était, en fait, déjà plus qu’un souvenir. En outre, on 
Se serait plutôt attendu à trouver une croix de métal, et fixée au 
moyen d’un quelconque béton coulé dans la cavité, comme c’est 
le cas par exemple au sommet d’un certain nombre de menhirs. 
Sinon, quel besoin avait-on de la laisser mobile, et partant bien 
plus vulnérable aux injures du temps ou des hommes ? Il est vrai 
qu'on peut toujours envisager une fixation sommaire ou venue à 
ruine, et même se (perdre dans le domaine infini des possibilités. 
Dans l’expectative, il faut bien reconnaître que la présence d’une 
croix reste l'éventualité la plus admissible. On s’intéressera alors 
au procès de christianisation qui rejoint assez celui qu’on a saisi 
à Ja hauteur du scalp de Conchobar. Une cavité, une cupule, se 
prêtent facilement au logement d’un emblème religieux. Il est 
permis de croire néanmoins qu’autant que leur forme. leur valeur 
symbolique, voire leur utilisation rituelle, appelaient semblable 
conversion. 


Lambersart, Avril 1955. Pres , 4 


(69) Fr. Henry, op. cit., p. 6 et sv. ; P. Lambrechts, ‚op. cit., p. 
94; v. aussi J. Raftery, Prehistoric Irelankt, Londres 1951, p. 213. 

(70) Lady D. Lowry-Corry, art. cit., p. 202. 

(71) Ibid., pl. VIII, 1 et surtout VII, 3. 

(72) Ibid., p. 200. 

(73) Ibid., p. 202. var 4 


RS ee 


171 


? 


Note étymologique à propos du MELL-BENNIGET 


par Pierre LE ROUX 


On sauré gré à M. Gricourt d'avoir noté (voir p. 155) dans 
son importante et intéressante contribution que ce qui importe 
n'est pas tellement la forme ou les modalités d'utilisation 
de l'instrument dans leurs moindres détails — mäaillet, marteau, où 
boule —, mais le fait que le mot breton mell (et son synonyme mor« 
#hol dans moreholig an Ankoù) est en liaison avec l'expression d'un 
indéniable symbolisme funéraire, On comprend facilement qu’à 
Vorigine l'utilisateur en ait toujours été le dieu celtique de la 
mort sous ses diverses dénominations : Swkellas (1) ou Dis Pater 
en Gaule, l'Ankoÿ en Bretagne malgré son déguisement et ses ale 
lures toutes médiévales, et le Dagda, ou Oonchobar en Irlande, 

Adors que le travail de M. Gricourt était déjà à l'impression, 1 
nous a paru cependant utile d'éclairer ses constatations par quel- 
ques remarques d'ordre philologique. : 

Si la forme du mell est de peu d'importance en effet, il est né- 
cessaire de préciser, au strict point de vue lexicographique, que les 
notions de boule et de maillet, bien qu’elles soient trés voisines, quant 
au fond, sont clairement différenciées en breton. Car mell n’a pas 
dans cette langue le sens de boule indiqué par M. Gricourt sur la 
foi des études précédentes (2), à titre d’explication fondamentale de 
la forme ovoide du mystérieux objet de Locmeltrau, 

Dans son Geriadurig brezonek-gallek, de 1927, p. 384-385, Emile 
Ernault (3) a relevé six acceptions différentes de mell auxquelles 
nous ne voyons absolument rien à objecter : 

© 19 — jointure, articulation ; ; 
2° — millet, mil; | 

8° — maillet, pilon, gros marteau ; 

4° — petits tas de gerbes (monticule) ; 

5° — «grand», en tant qu’adjectif employé devant un nom : 

ur mell den «un grand homme» : ur mell moérch «un grand 

cheval» ; ur mell tra «quelque chose die grand», etc... (avec nuance 
de superlatif absolu). 

6° — gros ballon à jouer, soule. ‘ 

Il est bien évident qu’ici 5° est dirivé die 4° et que 2° postule une 
toute autre étymologie (4) que 1°, 3° et 6° que nous avons a étu- 
dier. Il reste donc en ligne de compte des sémantémes orientés 
dans le sens de : jointure, de maillet, et de soule, ou si l’on préfère, 
de boule, et nous ajouterons au premier groupe le mot composé 


(1) Cf. Holder, Alceltischer Sprachschatz, t. II, 1653-54. 

(2) Lesquelles n’avaient évidemment pas tellement besoin de 
préciser, étant donné qu’elles se limitaient toutes au domaine lin- 
. guistique du breton. 

(3) On a souvent reproché 4 E. Ernault d’avoir introduit dans 
son dictionnaire de nombreux néologismes. C’est oublier les in- 
tentions véritables de l’auteur, et par ailleurs le reproche se jus- 
tifie mal : un <celtisant» qui ne saurait pas reconnaître dau pre- 
mier coup d’ceil le mot populaire rare ou curieux, du néologisme 
créé pour les besoins de la langue littéraire (que E. Ernault maniait 
avec beaucoup d’aisance) serait par trop naïf pour mériter ce nom. 

(4) D'un vieux-celtique * mil-io-s, apparenté au latin milium, 
du nom indo-européen (difficile à déterminer) de cette céréale. Cf. V. 
Henry, Lexique étymologique du breton moderne, Rennes 1900, p. 
198, s.v., 3 mell ; E. Ernault, Glossaire moyen-breton, t. II, p. 402, 
s.v. 1 mell, et Ernout-Meillet, Dictionnaire étymologidue de la 
langue latine, Paris 1932, p. 583, s.v. milium. x 
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meilh-dorn « poignet, poing» (sous sa forme normale avec article 
meilh an dorn) dans lequel la mouillure du W en -ÿh n'est qu'un AC 
cident comme il y en a tant en breton, ainsi que mellez «suture de 
la tête» mot non cité par Joseph Loth dans des Notes étymologiques 
et levicagraphiques, in Revue Celtique, t. 44, 1927, p. 294-295, n° 
446, auxquelles nous renvoyons en général, J, Loth a bien vu que 
mell «maillet» et mell «boule» sont sous le rapport de l’étymologie 
un seul et même mot. Toutefois, nous lui ferons deux reproches : 
aa comparaison du breton meilh-dorn et de l'irlandais mul«dorn qu’il 
traduit par « poing fenmé (en boule) », pour justifié? qu’elle soit, 
est ambigüe parce qu’il ne prend pas le soin de préciser que les 
meilh, mell (et myzllez) traduisent avant tout l'idée d’articulation, 
de «Zusammenfügung» ainsi qu'il ressort de mots ou d'expressions 
bretonnes telles que koueshañ dreist mell «laisser tomber sa tête 
en arrière» (en parlant d'un bébé qu'on ne tient pas bien), mell- 
kein «colonne vertébrale», mellow «boutures», à moins que l’on ne 
pense encore à l’anthroponyme moyen-breton : Mellecq «viril, vi- 
goureux» (Ernault, Gloss. M.-Br,, p. 402), L'étymologie est trop 
différente pour ne pas devoir étre notée avec soin (5). Aprés toute 
une série de comparaisons fort plausibles, et en dernier lieu avec 
irlandais maol, gallois moel, breton moal «chauve», on peut admet- 
tre avec J. Loth «que le mot celtique désigne un objet de forme 
arrondie sans saillie ni pointe, de plus ou moins grande dimension» 
“ (loc, cit., p. 299), mais en tant que oeltisant remarquable, et qui 
plus est, originaire d’une région oü le breton est langue usuelle, J. 
Loth aurait dQ s’apercevoir que, sur cing substantifs en mell, quatre 
sont du genre masculin, dont mell «maillet», tandis que le cin- 
quième mell «balle» est bel et bien de genre féminin. Une con- 
tamination de mell par le genre du français soule n'est pas à ex- 
clure et des changements de genre n’ont rien d’extraordinaire, mais 
il n’est pas prouvé qu’il soit assez récent, mell «soule» étant déja 
féminin en moyen-breton (Ernault, Gloss. Moyen Br., p. 402) et 
cela montre bien le sens exact et traditionnel de ar mell benniget —= 
«le maillet béni». Autioment dit, en terminologie bretonne, mell 
benniget ne peut avoir que le sens de maïület à l'exclusion de celui 
de « boule » qui réclamerait une mel venniget avec mutation douce 
normale du participe (6). Et ceci fait que le mel benniget breton 
a pour ancétre direct le maillet de Sucellus ou la massue du Dagda, 
mais n’a sans doute qu’un rapport de parenté indirecte, sinon d’ho- 
monymie avec le «mell» goidélique — lequel fait penser au meilh 
ou mellez bretons — qu’a étudié fort intelligemment M. Gricourt 
dans la deuxiéme partie de son article. 


(5) La distinction a été faite correctement par J. P - 
dogermanische Wörterbuch, Berne 1954. fasc. 8, p. aa + 
rattache le breton mell «articulation», corn. mel, gall. cym-mal à 
un indo-européen mel- « glied, zusammenfügen » par un vieux- 
celtique * melso-, et le breton mell, irl. mul « balle, sommet », et 
tous les autres mots à un indo-européen mel- mlo-, mola ( par o 
et a longs) « Erhöhung, Wölbungy, ce qui correspond bien à l’es- 
sentiel de l'analyse étymologique de J. Loth (dont il faut signaler 
a ede A du nom de l’île Molénes «ite en forme 

on». (Origine du nom i } 
“At agen agi gi eat le ide Molenes, in Revue Celtique, 

(6) Cf. F. Kervella, Yezhadur bras ar brezhone 
1947, p. 84, § 127. La série des mutations par NT rey na 
. complète en breton et ces mutations sont toujours senties dans la 

prononciation — ou à plus forte raison l'écriture — quand les 
conditions syntaxiques les rendent obligatoires, + | 
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Sur quelques mots et toponymes 
Bretons et Celtiques viz 


par 


Paul QUENTEL 


22. — BRETON LOK, LOG, SANT, SAN ET LE NOM: DE QUEL- 
QUES SAINTS. 


La publication récente des Nomenclatures des hameaux, écarts. 
lieux dits du Finistère, des Côtes \du Nord et du Morbihan a été 
l’occasion pour M. Pierre Trépos de publier dans les Annales de 
Bretagne, tome LXI, année 1954, fasc. 2 (paru en 1955)' une étude 
sur «Les saints bretons dans la toponymie» (p. 372-406), dont il a 
donné, par ailleurs, un résumé dans la Revue internationale d’ono- 
mastique (7° année, n° 2, juin 1955, p. 139-146), sous le 
titre «De quelques faux saints bretons» et un aperçu 
dans le journal Le Télégramme We Brest (4 et 5 janvier 1955). Son au- 
teur veut 'reviser les idées traditionnelles concernant les noms en 
Lok- et en Sant- (ces derniers presque toujours traduits Saint- dans 
les Nomenclatures) qui jouent un rôle assez important dans la to- 
ponymie religieuse et qui ont été étudiés en particulier par Joseph 
Loth, dans son travail sur Les noms des saints bretons (1910) et 
son disciple, Largilliére, dans sa thése sur Les saints et l’orgami- 
sation bretonne pr mitive dans Vv Armorique bretonne (1925). Cette 
nouvelle étude, malheureusement, est essentiellement un simple 
travail d’imagination (1). 


1. Les noms en Lok, Log. 


Les idees recues concernant lok (généralement écrit loc dans les 
Nomenclatures) peuvent se résumer comme suit. Lok, du latin locus, 
entre dans de nombreux toponymes servant 4 désigner un oratoire, 
une retraite de moine, un monastére, Je sépulchre d’un saint. Le 
mot est suivi habituellement du nom d’un saint ou d’une sainte 
(type Locronan, Locmaria : Loc + St Renan, Loc + Ste Marie), ou du 
mot breton qui a le sens de «moines» (Locminé pour Loc menec’h). 


M. P. Trépos a relevé dans les Nomenclatures un certain nom- 


(1) Les références du present article concernent l'étude des 
Annales. Pian) 
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bre de toponymes en lag, autre forme de lok, dans lesquels ce mot, 
nous assure-t-il, ne peut avoir de signification religieuse, Car il 
existe également un log laic, dont M. Trépos, toutefois, ne précise 
pas le sens en toponymie, Lok (de Locronan, Locmaria, etc...) ne 
viendrait pas du tout de locus, mais serait tout simplement un em 
prunt au frangais loge, 


Toute son argumentation est fausse : c'est Ge que je vais 
montrer, en étudiant les différentes significations du mé- 
me mot dans les langues celtiques autres que le breton pour 
les comparer à celles qui sont données de Zok en breton : cela per- 


mettra de tirer quelques conclusions sur l'origine de ce mot et son 


évolution, 
ses 


M. Trépos pose le problème (art. cité, p. 376) de la façon sui- 
vante : « Existe-t-il ou a-t-il existé un loc, log... qui serait différent 
de loc, lieu sacré, monastère, prieuré, chapelle, sépulture ? » et 
s'attache à montrer qu’il en existe bien un, en utilisant les données 
des Nomenclatures, Or, l'existence d’un mot log non religieux est 
bien connue, et M. Trépos relève par ailleurs incidemment les in- 
dications données par des lexicographes. Ernault, par exemple, 
donne au mot log le sens de «loge, hutte, cellule, niche, corne pour 
la pierre à aiguiser» (Geriadurig). C’est donc enfoncer des portes 
ouvertes que de vouloir en prouver maintenant l'existence par la 
toponymie. Le problème, en réalité, n’est pas là. Le problème — 
. si tant est qu’il y en ait un — consiste à savoir si, pour des rai- 
sons données, nous devons admettre que lok, en toponymie, princi- 
palement dans des noms du type Locronan, a un sens autre que 
religieux. 


Voyons ce qu’il en est dans les différentes langues celtiques. Le 
vieil irlandais atteste loce (pour loc) (locc = locus,. glose de Wurz- 
burg 10 4 15). En irlandais moderne, le mot a évolué en log. Dinneen 
(Focloir Gaedhilge) lui donne les significations suivantes : « a place, 
arena, a tomb ; a pool, flash or dyke of water ; a part or portion ». 
Le mot est utilisé /en toponymie : «Log na sionna» = «The Shan- 
non Pot», «Log an Chonaigh> = «Cotton Grass Hollow». Son dimi- 
nutif est logan qui a pris le sens particulien de «side of a country, 
locality, small pit or hole ». Le diminutif logan figure lui aussi dans 
la toponymie de l’Ecosse (cf. Watson, Celtic place-names of Scotland, 
p. 140, 145). 


Le gallois connaît, entre autres : 


1° un composé llogail fait de llog, forme régulière galloise cor- 
respondant à l’irlandais log + ail «wattling, penthouse, shed» (Gei- 
riddur Prifysgol Cymru). On trouve logail en toponymie dans Pont 
Llogel = Pont llogail «pont fait de claies» (Ifor Williams, Enwau 
lleoedd, p. ,55). 


2° Un dérivé en -awd de llog, Uogawd «space parted. off, closet, 
cupboard, drawer, chancel» (Spurrell, Welsh-English dictionary). 
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| 8° Uogell, sur l'origine duquel je reviens plus loin, et que Spurrell 
rend par «chest, receptacle, pocket», , 


Telles sont les significations principales nom religieuses du gallois 
llog. Mais, en outre, cette langue utilise ou a utilisé le mot avec un 
sens religieux : ~ i 


1° En moyen-gallois, ce mot, qui était loc, avait le sens de moz 
nastére (voir par exemple, The Black book of Carmarthen, éd. J, 


eae Evans, 22,5; The Myfyrian Archaiology of Wales, 
a8). 


2° Dans les anciens textes, Zlogauxt, déjà relevé, avait le sens de 
monastère également (Ifor Williams, Enwau lleoedd, p. 55). 


3° En gallois moderne, mynachlog (mynach, moine + og) est 
bien connu, toujours avec le sens de monastére. 


Loc, en cornique, comme son correspondant gallois llog, a un 
sens <laique» et un sens religieux. Le dérivé logel est rendu «se- 
pulchre, sarcophagus, coffin, chest» (R. Morton-Nance, A new Cor- 
nish-English dictionary, 1938, s.v.). Loc, dans le nom de lieu Luxu- 
lian, a évidemment le sens de «monastères : c’est le monastère de 
Saint Sulien (cf. Ogam, t. VI/6, 1954, p. 275 où sont données les 
formes anciennes du nom). 


Ces différents mots sont évidemment tous empruntés au latin 
locus, ou en sont dérivés, comme l’enseignent les grammairiens ir- 
landais et gallois. Le gallois llogell remonte clairement à locellus et 
l’irlandais logan est formé à l’aide du suffixe diminutif -an, que 
l’on retrouve dans toutes les langues celtiques. Au point de vue du 
sens, on retiendra que si, dans les langues gaéliques, loc, log, ne pa- 

raît pas avoir pris le sens religieux de prieuré, monastère, etc..., il 
n’en est pas du tout. de même en gallois et en corniqu®, contraire- 
ment à ce qu’affirme M. Trépos (art. cité, p. 379), avec du reste 
quelque inconséqu=nce puisqu'il cite cependant «monachlog» (qu’il 
faut corriger en mynachlog). On relévera encore qu’en cornique, lan- 
gue très proche du breton, loc est même employé en toponymie, avec 
le sens de monastère, 


Je passe maintenant au breton. On a déjà vu que cette langue 
connaît lok, au sens de prieuré, monastère. et log, loge, hutte... En 
dehors de ces significations qu'à la forme simple, le breton a aussi 
lagell «petite parcelle de terre» (Ernault) et logan, utilisé comme 
toponyme. Il s’agit, sans le moindre doute, d’un emprunt au latin 
-lodus, c’est-à-dire du même mot que celui qui vient d’être étudié 
dans les langues sœurs. Il est bon de signaler, à propos de logell, 
que la finale -eX n’est ‘pas ici une innovation bretonne, comme il y 
en a un certain nombre, du type fronell, narine, en moyen breton 
fron, roc’hell employé localement avec le même sens que roc’h, ro- 
che (2). Quant à logan, c’est un dérivé formé à l’aide de ce même 
diminutif -an, que l’on retrouve en irlandais. 


(2) Un certain nombre de mots courts ont ainsi recu en breton 
une désinence. C’est le cas de saonenn, qui a le même sens que sam, 
dont il est question plus loin. 
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Or, que nous apprend M. Trépos ?I D'après lui, seul logell «pour« 
rait se rattacher» au latin Jocellus. Quant à log, il viendrait tout 
simplement du français loge. Outre cette hypothèse hardie, M. Tré- 
pos en avance une autre qui ne l'est pas moins. L’außeur met sous le 
même bonnet lok, log (où le g est sonore, comme dans le français gué), 
et loj, loch (termine par une chuintante). Ce dernier mot, qui 'a le 
sens de cabane, et qui ‘se trouve souvent sous la forme lochenn 
(par adjonction d'un suffixe breton courant) est effectivement un 
emprunt au français loge, qui désigne une «cabane» entre autres cho- 
ses (3). Mais il n’en va pas de même de lok. Comme le mot français loge 
n'a jamais eu un X dur, on ne voit pas comment loge aurait pu 
donner en breton lok, log ; et comme le mot loge n'apparaît pas en 
français avant le XIIe siècle (Bloch et v. Wartburg, Dict. éfym. \de 
la lang.'fr., p. 355 s.v.), alors que le breton lok est attesté dans une 
vie de saint du début du XIe siècle (Locmenach id est locus mona- 
chorum, Vie de St. Gildas, éd. Ferdinand Lot, Mélanges, p. 461) 
on ne voit pas comment cet emprunt aurait pu avoir lieu. 


La comparaison des différents sens des dérivés de locus dans 
l’ensemble des langues celtiques montre qu'il n’y a guère de diffe- 
rence notable entre la breton lok, log et le même mot dans les au- 
tres langues. Un sens prédomine, celui de hutte, de cellule qu’a le 
gallois Zlogaïl, de même que le breton Jog. Ceci permet de faire un rap- 
prochement intéressant entre le sens religieux qu’a pris lok, log, loc... 
en -brittonique et celui qu’a pris cell en irlandais. Cell est un em- 
prunt au latin cella qui a le sens général et prépondérant de 
petite chambre. cellier, et c’est aussi le sens de «cellule» ou «cham- 
bre» qu’a le gallois cell ou le breton kell. Mais, en irlandais, cell 
désigne une chapelle, une église, quelquefois un monastére (Cell 
Muine, le monastère de «Monavia» i.e. le monastére de St David). Ce 
sens particulier de kell en irlandais paraît bien être, de même que 
l’évolution de lok, loc... en brittonique, di au caractére essentielle- 
ment monacal des chrétientés celtiques et au röle important qu’y 
jouait la vie érémitique. 


Puisqu’il a existé en breton un mot lok, log désignant simple- 
ment «une hutte, une cabane», qui n'est pas nécessairament celle 
d’un moine, doit-on pour autant émettre des réserves, comme le 
voudrait M. Trépos, sur le travail de Largilliére quand ce dernier 
considére des toponymes en Lok-, suivis d’un nom propre, comme 
représentant des fondations d’origine religieuse ? 


Voici les arguments avancés. En premier lieu, le mot log est em- 
ployé de façon isolée en toponymie. Cet argument ne prouve rien, et 
l'existence, en toponymie, de logan, sans nom propre a été rekevée par 
Loth lui-même! (Noms d'hommes et de lieux du Cap-Sizun, Quimper 


(3) Il faut évidemment se défier de l'orthographe des -dictionnai- 
res et des textes anciens. En moyen-breton, le Doctrinal (v. 178) a 
logeo «il logera», mais cette orthographe est française : le -geo 
représente un son que l’on écrit aujourd’hui -jo. 
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1926, p. 17). Différents autres mots, sur le sens desquels il ne peut y 
avoir aucun doute et qui, par leur signification ou leur importance, 
peuvent être comparés à loc sont ainsi employés isolément : en Bre- 
tagne, mereer (du latin mariyrium) qui sert de toponyme et rap- 
pelle le cuite d’un saint déterminé est employé isolément de façon 
générale dans le Finistère et les Côtes du Nord (tandis que son 
répondant cornique merther est fréquemment suivi d'un nom de 
saint ; Merther Sinney, à Sithney : merther Uny à Redruth, de même 
que merthyr en gallois : Merthyr Caffo, Merthyr Clydog, etc..). Va-t-on 
soutenir que, parce que merzer n’est pas suivi d’un nom propre comme 
en Cornouaille britannique et en Galles, il n’a plus le sens de mar- 
tyrium ? Ploue, paroisse, est pratiquement employé seul, dans un 
toponyme comme Ploulec’h, puisque le deuxième mot lec’h a uni- 
quement le sens de «lieu» (ci. Ogam, t. VI/1, 1954, p. 23) pt le mot 
se trouve dans l’expression gorre-ploue «le haut de la paroisse » : 
faudrait-il voir, du fait de l’absence de nom propre, un autre mot 


que ploue dans Ploulec’h et gorre-ploue ? N 


Un second argument, qu’invoque M. Trépos, est tout aussi spé- 
cieux. Il s’agit de trois toponymes du Finistère : Loc ar brug (de 
brug, bruyere) ; Loc izella (superlatif izela, le plus bas) et Loc halec 
(haleg, saules, et non saule comme le dit M. Trépos; le singulatif 
est halegenn), «S'il demeurait des doutes», écrit l’auteur, (p. 
877) «sur l’existence d’un loc qui n’ait aucun rapport avec la reli- 
gion et qui ne soit pas suivi d’un nom de Saint, ces trois toponymes 
devraient suffire à les dissiper». On ne voit vraiment ni pourquoi 
ni comment. Ploue, dont il vient d’être question, peut être suivi, non 
d’un nom propre, mais d’un mot qui caractérise sa grandeur, sa 
position géographique ou mentionne l’existence de quelque chose de re- 
marquable sur le territoire du ploue : c’est le cas de Ploubannalec «la 
paroisse de la génetaie», de Plougastel «la paroisse du château», Il 
en va de même de lan, église, qui peut être suivi de koat «bois», de 
kastell «château», etc... Il n’y a donc absolument aucune ccnciusion 
à tirer d’un toponyme comme log-ar-brug, qui peut parfaitement être 
«Voratoire de la bruyère», de loc ‘izella, que l’on peut rendre par 
«l’oratoire du bas» ou de loc halec, «l’oratoire des saules». 


M. Trépos, eñfin, comparant les noms qui figurent après lok, re- 
marque que ce même nom se retrouve ici ou là après des mots 
comme Koat (bois), milin (moulin), krec’h (côte) (art. cite, p. 378, 
Vautetir critiquant une interprétation de Joseph Loth de Saint In- 
guer, relève que Loth voit un nom de saint «même» après Creac’h 
= krelc’h, ‘ve qui lui permet de jeter le doute sur des interpréta- 
tions classiques du type Loc Conan, Lossulien «l’oratoire de St 
Conan, de Saint Sulien»), Or, si un nom propre, qui.suit des ter= 
mes comme koat, milin, krec’h, peut être celui d’un laïc, il est par« 
faitement courant de retrouver après ce genre de nom, principa- 
lement dans une paroisse dont il est aussi le saint éponyme (et 
c'est ce qu’a noté Largillière, p, 195), mais aussi en dehors de 
cette paroisse, le nom d’un saint quelconque. Lossulien, invoqué com- 
me example, est du reste l’exact équivalent de Luwulyan (Cor: 
nouaille britannique) situé dans une région où Saint Sulien est par 
ailleurs honore. Quant à Locispar, que M. Trépos croit signaler 
le premier, pour émettre aussitôt des doutes sur son caräctère reli- 
Éieux, ila été relevé par Largillière, sous la forme Zocispen (p. 25, 
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note 31), et c’est bien d’un saint qu'il s’agit (il a fait l’objet d'une 
étude de F. Duine). Locoyarn, que cite également M. Trépos comme 
un toponyme nouvellement découvert, est bien connu : il s’agit au 
monastère de Saint Gouziern et le nom était Locgouziern en 149 
(Loth, Chnestomathie Bretonne, p. 207 et 211). Locuon, enfin, eon- 
tient le même nom de saint que Lannuon (Chrestomathie Bretonne, 


p. 215). 


En résumé, s’il existe en breton un mot lok qui,, dès avant l’im- 
migration, désignait une hutte, etc... et avait aussi le sens reli- 
gieux que nous lui connaissons, pas le plus petit argument n’a été 
avancé pour que l’on soit en droit de corriger l’interpretation clas- 
sique des noms lok- en toponymie. Et l’explication philologique, 
aussi bien que l’origine historique, qui nous sont proposées de ce 
mot sont absolument irrecevables. 


2. Les noms en sant et sant. LA 

D’aprés M. Trépos, un certain nombre de noms de lieux com- 
mençant dans les Nomenclatures par «Saint», francisation offi- 
cielle courante du breton sant, qui a ce sens, n’ont rien du tout a 


_ voir avec des saints, Le mot qui suit «Saint» serait en réalité un 


nom géographique, de plante, d’animal, etc... et le premier terme un 
mot san, confondu avec sant. Ce mot san aurait le sens de « vallée, 
vallon». 


On peut admettre que certains Saint- sont probablement des 
san, Mais la plupart des rectifications ou des hypothéses fournies, 
en ce qui concerne des toponymes particuliers, sont impossi- 
bles à accepter, et souvent même un défi au bon sens. Si 
san d’autre part, a effectivement (localement) le sens de «vallée», 
seule la comparaison avec d’autres mots de méme nature peut en 
faire saisir les sens divers. 

se @ 


Il est probable que, comme l'indique M. Trépos, un toponyme 
Saint Logot est bien en réalité un san logod, le deuxième terme 
étant le mot breton qui a le sens de «souris». D’autres saints ont 
été ainsi créés par l'imagination populaire. En Cornouaille britan- 
nique le mot stum, courbe dans une rivière, dans un bois, est devenu 
«saint» dans deux ou trois exemples. Saint Coose, à Ladock et 
Kenwyn est en réalité Stwm coose, «la courbe dans la forêt» (C, 
Henderson, Ecolesiastical history of Cornwall, ms. I.). Il n’en est 
pas moins vrai que ce fait n’a sürement pas eu l’ampleur que lui 
donne M. Trépos, qui écrit que si Largilliere. avait accepté d’en- 
visager cette possibilité «bien des problémes qui se sont posés a 
lui en eussent été éclairés et..., toute sonœuvre en eût ét4 changée» 
(p. 381). | | 


En premier lieu, l’auteur n'avance constamment que des hypos 
thèses, sans presque jamais citer la moindre forme ancienne. La pro- 
nonciation locale ne paraît pas vérifiée le plus souvent. Une fois, 
où, exceptionnellement, une forme ancienne est relevée, à propos 
de saint Sterlin, qui était Saint Cerdevin en 1398, l’auteur, contre 
la logique, part de la forme moderne pour pouvoir présenter sterlin 
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comme un nom géographique, On pourrait étendre ce procédé a 
quantité de noms de saints, autres que ceux que cite M. Trépos 
et en tenant compte uniquement de la forme moderne du nom : 
Saint Brieuc, qui est en breton Sant Brieg, serait «la vallée aux Col- 
lines remarquables» (san + bri, colline + désinence col!ective eg); Saint 
Brevara serait «la vallée que surplombe la colline oü poussent des plan- 
tes que! mangent Jes animaux» (San + bre, variante de bri + bara, 
plantes que mangent les animaux); Lanklevennec méme puisque la 
confusion a été étendue à lan, nous dit M. Trépos, deviendrait «la 


vallée aux nombreuses falaises, (tevenn) ». 


Cette systématisation dans l'interprétation des toponymes en 
Saint- apparaît nettement dans les conclusions que l’on tire tantôt, 
que on, ne tire pas une autre fois, des mutations 
initiales qui ont, du reste, incorrectement expliquées. Sant est un 
ancien adjectif, qui se place encore après le nom en gallois dans des 
noms comme Dewi Sant «Saint David». En composition avec un nom, 
il provoque souvent des mutations douces, normales du reste après 
un adjectif (si ces mutations ne sont plus constantes, ceci tient 
au fait que sant est aujourd’hui un nom) : on dit Sanit), 
Vaze (Maze), saint Matthieu, san(t) Venneg et sant Gwenneg: 
etc... Ces mêmes mutations consonantiques sont régulières 
après san, vallée, qui est féminin. Or voici comment M. Trépos 
tient compte de ces faits. A| propos de Saint Bily (p. 391) et parce 
que l’on note également Saint Vily, pour les besoins de la cause, il 
nous apprend qu’< und mutation B/V serait anormale aprés le mas- 
culin sant; le féminin san, au contraire, exige cetta muta- 
tion». De méme, Saint Vihan (p. 387), ne serait pas un saint 
parce que «la mutation est anormale après sant» (!). Mais 
par ailleurs, relevant Saint Beurec et non Sant Veuzec, Saint Beu- 
zit et non Saint Veurit, Saint Caouennec et non Saint Gaouen- 
nec, Saint Cane et non saint Gano, Saint Oanen et non Saint 
Ganen, etc..., malgré absence de mutation, M. Trépos propose, avec 
une rare inconséquence, de remplacer dans chacun de ces topony- 
mes, Saint par san « vallée ». ; 


Une erreur d’un autre genre intéresse bon nombre de topony- 
mes, M. Trépos a été amené, nous informe-t-il, à s'occuper dss 
noms de saints en recherchant dans les Nomenclatures des exem- 
ples intéressant la notion de nombre en breton. Mais il se trouve 
qu'en breton, comme dans d’autres langues, des noms de person- 
nes peuvent fort bien être des pluriels de noms géographiques. Lior- 
zou, Coadow, sont des noms propres courants ; liorzou est le pluriel 
de liorz, courtil, et Coadou représente le pluriel de koat, bois. D’au- 
tre part — et cette considération est beaucoup plus importante ici 
— les pluriels bretons sont souvent en -ow, -o; les collectifs les 
plus courants sont en -eg (type avalenneg, pommeraie). Il existe 
également des collectifs en -i. Or, le breton, comme les autres 
langues brittoniques, utilise toute une série de désinences diminu- 
tives ou hypocoristiques (le sens est souvent le même ; cf. le fran 
gais Lolotte et «petite Charlotte») ; -an (exemple : gallois Cynan, 
breton Conan), -ig (gallois Ceredig, breton Govig). Et plusieurs de 
ces terminaisons hypocoristiques se trouvent être identiques aus 
jourd’hui aux désinences du pluriel ; -ou, -o (Sant Malo, Sant Malou 
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San Valo...); -09, -eg : Maeloc = Maelog); Sant Briog, Sant Brieg, 
Sant Tevenneg.) La désinence -i a également servi & former bien des 
noms propres : gallois Eli, Ceri, Breton Tudy, Lidi. Du fait du carac- 
tere amical des chrétientés celtiques, les noms de saints sont parti- 
culièrement susceptibles de recevoir des désinences hypocoristiques, 
qui sont souvent employées ad libitum, (Budoc est le méme nom que 
Budic, Catoc que Catic, Cado ; Saint Tukli que Saint Tudec, etc...). 


M. Trépos n’a prêté attention à aucun de ces faits. Il écrit même 
expressément, p. 405, que les noms qu'il relève, « se présentent sous 
des formes et en des séries qui seraient normales pour des noms com- 
muns, et qui le sont beaucoup moins pour des noms de saints». A pro- 
pos de Saint Caouennec, il note, en se rapportant à Largillière, «que 
c'est le seul exemple de nom de lieu formé avec un nom d'homme 
et le suffixe -ec» (art. cit. p. 309). Quid, grands dieux, de Saint Evar- 
zec, Saint Brieuc, Saint Tegonnec, Saint Hegarec, Saint Guezenoc, 
et combitn d’autres ! iF 


Tl est facile après cela de voir dans Suint Cano san + un plu- 
riel de nom géographique, et même de considérer, Lat ganou comme 
le résultat d’une confusion; de voir dans Saint Ivonec «une vallée 
pleine d’ifs», malgré Saint Yves et le nom. de paroisse Saint Ive en 
Cornouaille britannique, qui était en 1201 8. Ivone; de voir dans 
Saint Bily «une vallée où il y a des cailloux», bien que Bili, soit un 
nom de saint très connu, et que le même nom se rctrouve manifeste- 
ment après Tre et Ker (= maison (de) ) dans Treviy et Kervily. 


Indépendamment de tout ce qui vient d’étre dit sur Jes mu- 
tations et les hypocoristiques, certains saints bien connus 
sont étrangement interprétés, Saint Erven (art. cite, p. 401) 
se retrouve non seulement sous la forme Ærwyn en Galles, 
mais aussi en Cornouaille britannique, prés de Padstow, (St Hrvan’). 
M, Förster (Der Flussname Themse, p. 642-3) l’explique par * Er- 
min-io-s « sehr erhaben ». Saint Bran, très connu, devient «la vallée 
au corbeau». L’hypocoristique Branoc existe en vieux-breton. A pro- 
pos de Saint Beuzec, M. Trépos reproche à Largillière et à Loth de 
n’avoir pas envisagé «la possibilité d’une identification de Budoc 
et beuzec, dérivé de beux «buis» (art. cité, p. 398). D'après lui, cette 
confusion-là a eu lieu; et il y attache une importance particulière 
(voir encore p. 376 et 406). Or, l'absence de mutation initiale rend 
cette assimilation impossible, comme je l’ai dit plus haut. Mais 
elle est impossible aussi pour une autre raison, qu’a donnée J. Loth 
dans son compte-rendu de la thèse de Largilliére, et où l’&minent 
celtiste note que Largillière «a eu raison de rejeter l'hypothèse 
saugrenue que Beuzec a été confondu avec les noms de lieux formés 
sur beur, buis. Le 2 de Beugec représente un di spirant qui dispa- 
rait même en Cornouaille » (Mémoires de la société d'histoire et 
. @archéoloige de Bretagne, 1926, p. 14). Saint Urien (art. cité, p. 
895), qui contient le nom propre bien connu Urb-gen / Urbien / 
Urien (Chrestomathie Bretonne, p, 170) deviendrait un ruisseau, ges 
lon M. Trépos. Il en va de même de Saint Voirin (p. 394), bien que 
le nom du « canonicus » Uuarinus (Guarinus, Guarin, régulièrement, 
après sant, sant Voarin = sant Voirin) apparaisse à plusieurs re< 
prises, dans le Oartulaire ge Sainte-Croix (p, 225, 287 j il est ques: 
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tion d’autres personnes du même nom dans ce même Cartulaire). 
Saint Dourien (p. 394-395) ? Encore un ruisseau! On prononce en 
fait Sand Ourien, et c’est done de Saint Gourien (vieux-breton Uur- 
gen) qu'il s’agit. Saint Norvez (p. 386) serait aussi un ruisseau 
ou une vallée : malheureusement, le nom ne représente pas seule- 
ment une chapelle, mais le saint qui est honoré dans la localite, 
aujourd’hui encore. La chapelle de Saint Dourven (p. 394) dedise 
à saint Goulven serait la chapelle « de la vallée du blanc canal» : 
l’auteur ne s’est pas aperçu que Saint Goulven et Saint Dourven, 
c'est tout un : Sant Goulven, prononcé Sand Oulven, est devenu 
San Doulven / San Dourven. Le Saint, dans le Morbihan, (p. 382) 
serait une adaptation de san, vallée : or on prononce er zent et le 
lieu est le siège d’une très ancienne chapelle privative, (cf. par 
ailleurs, Lanzent, Lansent, Cartulaire de Landévennec, XIX, XX). 
Que dire de Saint Vary (p. 386), dont le nom représenterait le mot 
gwaz, ruisseau ! Saint Goazec, Saint Goazou seraient encore et tou- 
jours des ruisseaux, malgré l’absence de mutation initiale (M. Tré- 
pos ne connaît pas au surplus l’article de Largillière paru dans le 
Bulletin de la Société archéologique du Finistère, LXIX, où l’au- 
feur est revenu sur ces noms-lä). Saint Caowennec n’est pas plus 
«une vallée aux chouettes > qu’ «une vallée de sureaux», mais le 
nom d’un saint, autrement appelé Saint Cavan = Saint Caouan. 


fl reste maintenant à envisager une autre question. Il est pros 
bable, ai-je dit plus haut, que sant, saint, ait été effectivament con- 
fondu avec san dans un petit, nombre de cas, Qu'est ce que ce mot 
san ? ' 


= C'est uf vällon,. nolis dit M. Trépos (p. 404, nöte), une val- 
liée dit-il par ailleurs, le même mot que saonenn. Cependant il avait 
hoté précédemment aussi (p. 383, note 7) que san avait également 
à Crozon, le sens de ruisseau. Il a bien tous ces sens, mais le rap= 
port entre eux n'apparaît pas très nettement, 


Dañs les Arinüles de Bretagne (t. LVII, n° 2, 1950,:p. 208), au cours 
d’un article sur la toponymie maritime de la Cornouaille britan- 
nique, j’ai montré le rôle du mot Zawñ et écrit ce qui suit : «C’est le 
même terme que jstefenic du vocabulaire corflique, traduit par 
«palatum». Et je mentionnai son correspondant breton «san, con- 
duit d'eau, staoñ, palais de 1a bouche». Pedersen, Vergleichende 
Grammatik der Keltischen Sprachen, t. I, p. 78, à propos de l’al- 
ternance s -st donne : «cc. safn,; Kinnlade; acorn. stefenic, Gaumen, 
_imbr. staffn, nb staoñ, V. stan, san, vgl. c. ystefaig ds., abr. istomid, 
gl. trifocalium ; gr. stoma Mund, ahd stimme Stimme. aw. staman- 
Maul»; cf. aussi got. stibna (Feist, Vergleichendes Wörterbuch der 
gotischen Sprache, Leiden 1939, p. 452 b, s.v.). 


‚ ‘Tout ceci éclaire les différents sens que peut avoir san en topos 
fiymie. Le sens est métaphorique (du type : Oras de mer, col et pied 
de montagne, etc...). Le nom de Genève s’explique, on le sait, par 
le Gäulois Genavo, de la même origife que le breton 
denou, bouche (cf, Ogam, t, VII/1, voc, vieux-celtique, p. 99, s.v: 
gents), De mémé, en irlandais, bé, aujourd’hui béal lèvre, 
(breton geol, gtieule) est largement employé en topohymit (Belfast 
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est en irlandais Béal Feirste). Le breton lonk, gouffre, se retrouve 
dans lonka, avaler, cf. francais «engouffrer des aliments ». Cf. l’an- 
glais mouth dans Plymouth, Falmouth ; le francais embouchure, 


le fr. orée, etc... 


En cornique Zawn représente ce que les géographes anglais ap- 
pelent des «chines», ou fentes, dans la falaise, par lesquelles passe 
la mer, Le mot n’est pas inconnu en toponymie galloise, Evan Roberts 
(Casgliad o enwau lleovedi.yn Mhlwyf Lienderfel, 1928, p. 17) relève 
Bulchsafn début d’une pass: entre deux montagnes, mais il ne pré- 
cise pas s’il yıa de l’eau à proximité. Je tiens du lexicographe Fran- 
çois Vallée, qu’en breton staoñ, qui est, comme on l’a vu, une va- 
riante de san, désigne une roche percée par où passe l'eau. h 


Les dictionnaires bretons donnent san avec le sens de «conduit, 
canal, fosse», Le Nomenclator a : san dour, conduit d’eau. Gregoire 
donne soen, gouttiére. E. Ernault (Glossaire moyen-breton) men- 
tionne également sanell, rigole, et pense que tous ces mots ont été 
empruntés au vx frangais cheinel, qui a donné sanell, d’oü est ex- 
trait san. Il n’en est rien. Tous ces termes sont celtiques et samell 
est dérivé de san comme fronell de fron. L'évolution du mot a été : 
bouche, palais / trou laissant passer l’eau / conduit au sens large 
du mot, ruisseau, cours d’eau dans une vallée / vallée, , 


CONCLUSION ’ 


Bien qu'il soit probable que sant se soit substitué à sadn dans 
quelques exemples, la plus grande pärtie des explications et des 
hypothèses fourniés par M. Trépos, ne peut être retenue, aussi bien 
en ce qui concerne lok que sän. De plus on retira de cette étude une 
Împression tout à fait inexacte concernant les saints bretons. Il 
apparaît que quantité de noms de saints auraicnt été créés à une 
époque récente et que ces saints n'auraient eu aucune existence 
historique, Il y a eu certes des méprises, Mais il n’en est pas moins 
certain que les saints (les saints aux yeux du peuple) étaient tout au 
contraire bien plus nombreux il y a quelque 10 siècles qu'aujourd'hui, 
C'est un fait bien connu que, depuis longtemps, une partie du clergé 
breton a tout fait pour détruire le culte de saints, reconnus comme tels 
par le peuple, mais non par l'Eglise, La plupart de ces saints a 
eu sûrement une place dans la toponymie. Il en va de même en 
Galles. Bowen (Settlements of the Celtic saints, p. 104) a montré 
que le nombre de lieux consacrés aux saints était bien plus grand 
dans la toponymie ancienne qu'il ne l'est aujourd’hui, 

St Servan, Mai 1955, ' 
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Documents Numismatiques Libyques 


sur le Cheval et la “ TÊTE COUPEE” 


par im 


Fernand BENOIT 


Le temps est passé où L. Müller, étudiant la Numisma- 
tique de l’Ancienne Afrique (1860-1874), rejetait la thèse sym- 
boliste du cheval sur les monnaies et écrivait que le cheval 
était l’emblöme de la Libye, un signe «national», parce 
qu'il était l’animal le plus utile chez les Numides et les 
Libyens, qui excellaient dans les exercices équestres, — comme 
chez les ‘Gaulois qui l’auraient également choisi comme em- 
bléme national, pour la même raison. , 


Le sanctuaire punique d’El-Hofra à Constantine, d'A. Ber- 
thier et R. Charlier, paru aux éditions des Arts et Métiers 
graphiques en 1955, contient un intéressant chapitre sur le 
cheval qui figure sur les stéles, mais aussi sur les monnaies 
de l’Afrique du Nord (p. 197-199). Il se réfère aux travaux de 
Marcel Troussel, qui vient de faire paraître dans le «Livre 
du Centenaire de la Société archéologique de Constantine » 
(1852-1952), un chapitre : Le cheval animal solaire, extrait 
de son ouvrage en préparation, « Le Symbolisme dans la nu- 
mismatique antique, et le monnayage de l’ancienne Afrique ». 
Il avait déjà publié dans le « Recueil des Notices et Mémoires 
de la société archéologique de Constantine», Le Trésor moné- 
taire de Tiddis, (tome 46, 1948), dont les monnaies en parfait 
état, lui avaient permis de rectifier certains dessins de la 
Description des monnaies de la Numidie de L. Charrier 
(1912) : le revers des monnaies à l'effigie de rois de Numidie, 
du IT siècle avant J.C, figure un cheval galopant à gauche 
parfois surmonté d’une «tête coupée », comme sur des mon: 
naies armoricaines, à la place du soleil, de l'étoile ou du 


croissant: 


isd Fernand BENOIT 


Non pas, pense M. Troussel, la tete de Jupiter Ammon, 
dotée d’une ccrne de bélier, mais une tête dont la coiffure 
à queue retournée en boucle vers l'extérieur, comme dans 
l’alopékis des guerriers thraces, se terminerait par une natte 
de cheveux recourbée derrière la nique, en forme de torsade 
(planches IV et V). 


A. Berthier se réfère pour le déroulement sacré de la 
natte à une tradition sumérienne et phénicienne du II’ mil- 
lénaire, qui vient rejoindre le mythe représenté pour la pres 
miére fois en Gaule, par les «têtes coupées» d’Entremont, 


dont la natte est ostentatoirement présentée dans des grou: _ 


bes de statuaire de guerriers héroisés (1). 


Symbole divin en numismatique, associé ay cheval et 
dont l'image sacrée serait liée, selon M. Troussel, comme 
telle du cheval, au symbolisme soläire, ' 


Marseille, Château Borély, Avril 1955. 


(1) Fernand Benoit, L'Art primitif méditerranéen (2° edition), 


1955, pl, 69-62, 
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16, — La ratio de l'or et de l'argent en Gaule independante, 


Dans les temps modernes, quand il s'est agi de créer un système 
monétaire construit sur le bi-métallisme de l'or et de l'argent. le 
rapport commercial entre ces métaux a dicté les équivalences. Lors 
de l’établissament du franc de germinal et jusqu’à la fin de la 
guerre de 1870, le rapport commercial de l’or et de l'argent cor- 
respondait sensiblement à leur rapport légal d'échange ou rapport 


monétaire. A égalité de titre et de poids, la monnaie d'or valait ~ 


alors, en théorie et en fait, quinze fois et demie la monnaie d’ar- 
gent, Autrement dit, 200 francs en alliage d’argient à 9/10 de fin pe- 
saient 1 kg, soit le poids de 10 louis d'or, à 900 millièmes de fin, 
multiplié par 15,5. Après 1870, pour des raisons variées, dont 1a 
principale était l’énormité de la production d= l'argent, la valeur de 
ce métal s’est considérablement dépréciée et l'écart entre les deux 
rapports a fait de l'argent une monnaie de caractère de plus en 
plus fiduciaire. Le rapport commercial est en effet fonction d’un 
certain nombre de facteurs à considérer dans leur incidence res- 
pective sur chacun des métaux précieux. Dans l'antiquité, ces 
facteurs étaient subordonnés aux conditions géographiques et poli- 
tiques, de sorte que la production minière locale, auginentee de 
celle des orpailleurs, et la balance des échanges commerciaux avec 
l'étranger exercaient sur les cours intérieurs une influence néces- 
sairement très ferme. 

C'est une importante question de savoir quel pouvait être le 
rapport commercial de lor et de l’argent en Gaule à la fin de 
d'indépendance ; aussi n’a-t-elle pas laissé indifférente l’attention 
toujours en éveil de notre collègue de la Société fran- 
caise de Numismatique, M. Lafaurie. Parfait connaisseur 
de la numismatique de Rome et de celle d: l’époque mérovin- 
gienne, il a récemment proposé pour la Gaule une hypothèse fort 
séduisante, dont voici les termes mêmes : « Les monnaies d'argent 
dux types des statères \d’electrum. arvernes découvertes à la Chapelle- 
Laurent et qui ont permis à M. Lafaurie de démontrer qu’à l’épo- 
que. de la conquête des émissions d’or, d'argent et peut-être de 
bronze étaient frappées parallèlement (1), formant ainsi un veri- 


table système monétaire, permettent d'autres constatations + la 
ratio, en particulier, entre la valeur des monnaies or et la valeur 
de l'argent, Ces monnaies d'argent pèsent sensiblement le tiers des 
pièces d'électrum (qui devaient vraisemblablement être émises comme 
étant en bon or). Oe rapport pondéral \du tiers se retrouve beau- 
coup plus tard à l'époque mérovingienne. Le denier, du poids de 
ce triens allégé, est dans le rapport de valeur 1/12, ratio à peu 
près oonstante entre l’or et l'argent jusqu'au XVI° siècle, La loi 
salique a codifié ce rapport en constatant que le denier, mérovin- 
gien ou carolingien, : valait 1/40 du sou w'or traditionnel. 
C'est sans doute ce même rapport de valeur 1/40 ou 1/36 qui exist 
entre la pièce d'argent et le statère arverne ». (2). — | 

L'intérêt historique que présenterait l’exacte connaissance du 
rapport commercial de l’or et de l’argent en Gaule est tel que l'on 
voudrait bien pouvoir conclure avec assurance. Cependant, si nous 
suivions l’auteur dans son raisonnement, nous aurions à faire face 
à une objection primordiale. Toute ratio, tout rapport de ce genre 
suppose la comparaison de deux éléments de qualité ramenée à 
l'unité d’essence, C’est une loi de logique et une loi de la science 
économique. Aucun rapport vrai ne peut étre établi au mépris de 
ces nécessités. Et notre comparaison pécherait ici gravement sous 
le couvert d’une conjecture absolument gratuite et méme, nous 
dirait-on, téméraire, & savoir que les Arvernes émettaient leurs mon- 
naies d’électrum «comme étant en bon or». Il faudrait donc d’abord 
démontrer cette proposition. (3). 


(1) Pour rendre à chacun son dû. il convient de rappeler qu’en 
réalité cette démonstration était faite depuis longtemps. La des- 
cription du trésor de la Chapelle-Laurent (Charles Jacotin de Rosières 
et Ulysse Rouchon, Les trésors de Lapte et de la Chapelle-Laurent, 
Paris 1910) a donné lieu & la constatation de l’identité du type de 
certaines monnaies d’or et d’argent arvernes de la série de Vercin- 
gétorix, par M. Adrien Blanchet (Chronique de numismatique celti- 
que, dans Revue Celtique, t. XXXI, 1910, p. 51). Auparavant, la 
publication de la liste des monnaies gauloises trouvées sur le site 
d’Alise-Ste-Reine (Napoléon III, Histoire de Jules César et Saulcy, 
dans Dictionnaire Archéologique de la Gaule, t. I, 1875, planches) 
avait mis en évidence l’existence de monnaies d’or (69, 122, 123 du 
Dict. arch. de la Gaule). de monnaies d’argent (128) et de bronze 
(131) au type dit de Vercingétorix, düment attribuées aux Arver- 
nes dès l’époque de ces publications. Et la date limite de leur émis- 
sion n’avait pas échappé aux auteurs. 

(2) Bulletin de la Société française de Numismatique, mai 1955, 
p. 354-355. | 

(3) L'expérience nous montre que les Gaulois connaissaient bien 
l'existence de toute une gamma d’alliages d’or. Ce que les Romains 
savaient à ce sujet, on peut en être assuré, les Gaulois ne l’igno- 
raient pas. Voici ce que Pline nous rapporte : «Quand la. propor- 
tion de l'argent y est de un cinquième, l'or se nomme électrum» 
(Pline, Hist. nat., Livre XXXIII, ch. 23, traduction Littré, Ubicumque 
quinta argenti portio est, et electrwm vocatur). « Le cuivre coro 
naire imite l’or dans les couronnes des histrions ; si on y ajoute six 
scrupules d’or par once, il donne des feuilles trés minces de pyrope 
flamboyant» (Pline, XXXIV, 20, traduction Bude, coronariwm tenua- 
tur in lammas taurorumque felle tinctwm speciem uri 'n \coronis 
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, Du reste, remarguons-ie, ce qui intéresse J'économiste et l'hise 
torien. c'est le rapport commercial vrai et non point son apparence qui 
n’ast qu’un rapport monétaire etn'est pas la mesune du degré respectif 
d'utilité ou rapport commercial, Si les Arvernes avaient réussi à 
émettre leurs statères d'or bas pour de l'or fin, tout rapport calculé 
sur cette imposture ne rendrait pas compte de la réalité que nous 
cherchons, . 


‘A l'époque de la guerre pour l'indépendance, les Gaulols mon 
nayalent l'or depuis un certain nombre de générations, Ils le pros - 
duisaient et le travaillaient ; ils ne pouvaient pas ignorer leg se- 
erets du monde méditerranéen sur les méthodes de contrôle que cette 
métallurgie comporte, Les auteurs des grands dictionnaires de la 
fin du siècle dernier, ont parfaitement fait le point des connaissan- 
ces de l’antiquité et les ont vulgarisées. Les Romains, écrivit l’un 
d'eux : «firent subir aux matières des monnaies une double épreuve. 
ainsi que cela se pratique encore aujourd’hui, afin de reconnaître 
d’abord le titre du métal destiné à la fonte, ce qui permet d’éta- 
blir la quantité d’alliage qu’il comporte pour être amené au titre 
monétaire ; en second lieu, afin de s'assurer, après la fabrication 
des espèces, que l'opération de l’alliage a, été bien faite et a donné 
un titre conforme... On se servait de la pierre de touche et de petits 
morceaux d'or dont le titre avait été vérifié et que l’on conservait 
comme étalon ; on les frottait sur la pierre, ainsi /que le métal des 
monnaies à éprouver, et l’on jugeait, à ‘la couleur et à l'effet 
plus ou moins prompt d'un acide. du titre du metal... La pierre 
de touche était connue des anciens sous le ncm de cornéenne 1y- 
dienne ou simplement Iydienne, parce qu’on la tirait de la Lydie... > 
(4). De l'essai à la pierre de touche, un autre encyclopédiste a pu 
écrire : «essai au toucheau». — Ce procédé, signalé trois siècles 
avant notre ère par Théophraste (5) et plus tard par Pline, consiste 
à comparer, etc... (6). ' 


Voici la traduction du texte même de Pline : «A propos de 
l’or et de l’argent, il convient de signaler la pierre dite coticule, 
que l’on ne trouvait jadis, selon Théophraste, que dans le fleuve 
Tmolus, mais qu’aujourd’hui l’on trouve partout. Les uns la nomment 
(pierre) -héraclienne, les autres (pierre) lydienne... Par le moyen 
de ces coticules, quand les hommes de l’art ont détaché du mine- 
rai, en frottant comme avec une lime, la trace soumise à l’expé- 
rience, ils font immédiatement connaitre la teneur de ce minerai 


histrionum praebet, idemque in uncias additis auri scripulis sents 
praetenui pyropi brattea ignescit.). Ce pyrope contenait donc 25 % 
d’or allié au cuivre. donnant le titre de 6 carats, voisin de celui de 
nambreuses espèces monnayées de style armoricain, attribuées aux 
Pictons (La Tour, Atlas, pl. XXI, 4417, 4395). aux Santons (Ib, 
XIII, 4512) et aux Osismes (XXI. 6353, 6578), etc... Les textes du 
livre XXXIII, que nous citons dans cet article, proviennent de 1’édi- 
tion critique faite par Julius Sillig, Hambourg-Gotha, 1851, tome V 

(4) P. Larousse, Grand dictionnaire universel du XIX° siècle, À. 
VII, p. 938. 

(5) Né en 371, mort à 107 ans, selon ses biographes, en.264, 


(6) La grande Encyclopédie, t. XVI, p. 380, 
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en or, en argent ou en ouivré, à un scrupule près, par ce procédé 
étonnant et infaillible» (XXXII, 48) (7). 

Pline montre que les Romains pratiquaient l'affinage de l'or et 
de l'argent (8), mais c'est à Yalchimiste arabe du haut moyen âge, 


—— 


(7) (Auri argentique mentionem comitallur lapis quem coticulam 

appellant, quondam non solitus inveniri nisi in flumine Tmalo, ur 
auctor est Theophrastus, mune vero passim; alii heraclium, alist 
lydium vocant.., His coticulis periti, cum e vena ut lima rapuerunt 
experimentum, protinus dicunt \quantum auri cit in ea. quantunr. 
argenti Ns weris, scripulari differentia, mirabili ratione non 
allente.). 
; Il est trés important de le remarquer, l’ouvrage de Pline a les 
faiblesses d'une encyclopédie qui, au lieu d’être composée comme 
le serait de nos jours une telle entreprise, par une équipe de spé- 
cialistes, l'est par un seul compilateur. Il ne faut donc pas cher- 
cher dans ses descriptions de réactions physiques ou chimiques ni 
dans celles de leurs applications un exposé complet des phéno- 
mènes, dont il n’a dans la plupart des cas jamais eu l'occasion 
d'être le témoin. mais dont il a lu des rapports, parfois séculaires, 
Certes, Pline aurait pu interroger aussi des artisans, des praticiens; 
cependant il faut comptcr sur leur ignorance habituelle du mode 
d'action de leurs recettes et sur les réticences de ces hommes, sou- 
cieux de ne pas dévoiler des secrets de fabrication profitables ou 
des moyens de; contrôle tout aussi confidentie!s. Pline a travaillé sur 
les livres. mais une enquête à pied d'œuvre eût été décevante, n’en 
doutons pas. Il n’ignore pas ses lacunes et avoue avec modestie : 
« Nec dubitamus multa esse quae et nos praeterierunt ». En ce qui 
concerne la partie scientifique de son œuvre, « l’apport personnel de 
Pline ne peut être considérabie... : il n’était ni métallurgiste, ni 
chimiste. Il se borne généralement & compiler ses sources, en les 
abrégeant, aux dépens parfois de la clarté» (H. Le Bonniec, dans 
traduction du Livre XXXIV, collection Budé, p. 95). L’essentiel. 
en ce qui concerne la connaissance de la pierre de touche par les 
anciens, est donc clairement établi. Pline en rapporte des préci- 
sions caractéristiques et sait que le procédé permettait dos analyses 
au scrupule près, nous dirions au carat près. Bien que Pline n'y 
fasse pas allusion, il est évident que les anciens Grecs possédérent 
J'acide sans lequel toute interprétation du titre de la pierre de 
touche est impossible. Et ce que les Grecs savaient au III: siècle 
avant notre ère, les Gaulois le savaient au I et sans aucun doute 
depuis longtemps. 

(8) Les propriétés physiques, les méthodes de coupellation et 
d’affinage de l’or (XXXIII, 19) et celles de concentration de l’ar- 
gent par cristallisations fractionnées (XXXIV, 47 ) sont clairement 
indiquées par Pline, qui se réfère même au moyen d'extraction de 
l'or par amalgation, car les anciens connaissaient le mercure 
(XXXIIT, 32. Est et lapis ‘in his venis, cuius vomica liquoris 
œeterni argentum vivum appellatur, Venenum rerum omnium est 
perrumpitque vasa permanans tabe dira. Omnia ei innatant praeter 
aurum ; id unum ad se #rahit. Ideo et optime purgat, ceteras eius 
sordis exgpuens crebro iactatu fictilibus in vasis ; ita autem iis 
eiectis, ut et ipsum ab auro disceklat, in pellis subactas effunditur, 
per quas sudoris vice defluens purum relinquit aurum. Ergo et 
cum aera inaurentur, sublitum bratteis pertinacissime retinet ; ve- 
rum pallore detegit simplicis dut praetenuis bratteas. Quapropter 
id furtum quaerentes ovi liquore ‘candido usimm eum adulteravere, 
mox et hydrargyro, de quo dicemus suo loco. (Et alias argentum 
vivum non largum inventum est. Voir aussi 41). La litharge résul- 
tant des opérations d’affinage portait le nom de chrysitis, ou d’ar- 
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Djafar, alias Geber (9), que nous devons les précisions sur les més 
thodes antiques de préparation de l'acide azotique, qui est néces« 
saire à l'appréciation du titre des monnaies essayées à la pierre 
de touche. Cet acide était obtenu à partir du sulfate de'cuivre, abon« 
dant à Chypre, de l'alun (alumen) et du nitre (nitrum). (10). 


Et même en supposant, contre toute vraisemblance, que les Cel- 
tes ne possédaient pas les moyens chimiques, plus ou moins em: 
piriques, mais efficaces, en usage chez les peuples de civilisation 
classique, il est évident qu'ils disposaient cependant de celui de 
contrôler quand même d'assez près le titre de leurs espèces (11), 
Ce contrôle doit être considéré de deux points de vue. celui de la 
synthèse de l’alliage, dans les ateliers d'émission, et celui de l’ana- 
lyse physique grossière par l'usager. 

Dans les ateliers, l'alliage n'était évidemment pas livré au ha- 


gyritis, selon qu'elle provenait de celles de l’or ou de celles de l’ar- 
gent (XXXIII, 35, Fit in tisdem metallis et quae vocatur spuma ar- 
genti. Genera eius tria : optima quam »chrystium, wocant, sequens 
quam argyritim, tertia quam ‘mobybditim. Et plerumque omnes 
hi Colores in üsdem tubulis inveniuntur. Probatissima est ‘At- 
tica. proguma Hispaniensis. Chrysitim ex vend ipsa fit, argyritis ex 
argento mobybiditis,e plumbi ipsius fusura, quae fit Puteolis et inde 
habet nomen.). En ce temps-là, on soudait l’or à l’aide, selon Plins, 
d’une pate de vert-de-gris et de nitre préparée avec l’urine d’un 
garcon impubére (XXXIII, 29, Chrysocollam et durifices isibi vindi- 
cant adglutinando auro, et inde omnis appellatas similiter viren- 
tis dicunt. Temperatur autem Cypria aerugine et lpueri impubis 
urina dddito nitro teriturque. Cyprio aere in Oyprüs mortariis ; san- 
ternam vocant.). 

(9) Geber vivait vers 750 de notre ère, à la fin de l’époque méro- 
vingienne. Il «connaissait parfaitement, l’eau forte et l’eau régale... 
L’acide nitrique, il l’obtenait par la distillation du sulfate de cuivre 
et de l’alun ave: le nitre. Pour avoir l’eau régale, il ajoutait du 
sel ammoniac à ]’ea1 forte», nous dit F. Hoefer, Histoire de la phy- 
sique et de la chimie (Paris, Hachette 1872). On posséde de Geber un 
tractatus de invenienda arte duri et argenti, sive alchymia, dont 
l’edition est suivie de duo alii tractatus de eadem materia. 

(10) L’atramentum sutorium de Pline, à l’état le plus pur, de- 
vait être du sulfate de cuivre bleu, donc hydrate, selon le chimiste 
K.C. Bailey (The Elders Pliny’s chapters on chemical subjects, 
Londres 1932), mais il est probable que le sulfate de fer entrait 
pour une grande proportion dans la composition habituelle de ce 
produit. Pline, en tout cas, ne parait pas avoir distingué les deux 
sulfates. 

(11) A Rome, une loi ordonna. nous dit Pline, le contröle des 
monnaies en circulation. « Les fraudes firent imaginer le moyen 
d’essayer les deniers >... (XXXIII, 46, Miscuit denario triumvir An- 
tonius ferrum ; miscent wera falsae monetae ; dlii e pondere sub- 
trahunt, cum sit iustum LXXXIV e libris sinari. Igitur ars facta 
denarios probare, tam iucunda plebei lego ut Mario Gratidiano vi- 
catim totas statuas dicdverit). Et dans le langage de Pline, le mot 
denier désigne aussi bien les deniers d’argent que les aurei (XXXIII, 
13). Pline rapporte à ce propos l'existence à Rome de collection- 
neurs de curiosités numismatiques, puisqu'il écrit : «On admire 
un échantillon de faux denier et une pièce fausse s’achéte au prix 
de plusieurs deniers de bon aloiy. (XXXIII, 46, Mirumque, in hac 
artium sold vitia discuntur et falsi denarii spectatur. LE ti plu- 
ribusque veris denariis adulterinus emitur). 
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sard! On disposait pour le composer, soit d'or natif recueilli par 
les orpailleurs, soit de monnaies méditerranéennes telles que le 
statère de Philippe II de Macédoine, dans lesquelles on avait à bon 
droit confiance, soit du métal des émissions locales antérieures, dont 
la valeur était connue. Dans ces conditions, il n’y a pas de pro 
blème à notre avis, sur la précision convenable du titre, au stade 
de la fabrication du numéraire. Les Gaulois, ne l’eublions pas, pas- 
saient pour des maîtres dans les arts du métal et de l'émail. (12). 


L’usager, lui, ne disposait évidemment d'aucun moyen chimique 
de connaître le titre des monnaies. Il en était réduit à quelques 
moyens physiques que l'habitude rendait cependant plus sensibles 
qu'ils ne peuvent nous apparaître. L'examen auquel on pouvait avoir 
recours était externe ou interne. L'examen externe consistait à ap- 
précier le son de la pièce sur la pierre, l'aspect de sa surface, sa 
densité jugée à bout de doigt, et à la peser. Cet examen-là suf- 
fisait usuellement à nos grands-parents pour reconnaître les louis 
authentiques et éliminer les faux. Ainsi devait-il en être dans l’an- 
tiquité pour les monnaies de bon or. Pour les espèces de bas alliage 
ou qu’on soupconnait d’être fourrées, on y ajoutait l’examen interne. 


Aux basses époques, du temps des monnaies altérées et très 
différentes de peuple à peuple, elles ne circulaient plus guère hors 
du territoire de leur émission, où l’usager les acceptait et payeit 
avec elles impôt, droits de vectigales, péages, etc..., selon les ren- 
seignements donnés par César. Quand la monnaie sortait de son 
espace habituel, ce qui eut lieu particuliörement du temps de la 
guerre d’indépendance, elle n’était évidemment pas reçue sans mé- 
fiance ni calcul d'équivalence par le commerce local auquel elle 
était étrangère. Alors, on l’éprouvait par l'examen interne, soit 
en entaillant l’une des faces, le revers le plus souvent, soit en mar- 
telant la tranche de manière à écraser le métal et à en faire ap- 
paraître l'intimité, L’alliage était alors jugé par comparaison avec 
les caractères correspondants des monnaies locales, qui servaient 
empiriquement d’étalons. 


Revenons maintenant au probléme évoqué par M. Lafaurie. La 
plus grande difficulté dans le calcul du rapport commercial de l’or 
et de l’argent est dans la situation politique et économique de la 


(12) Les Romains connaissaient la virtuosité technique des Gau- 
lois, et Pline ne manqua pas de signaler leurs inventions. Une 
grande partie du livre XXXIV, 48-49 serait à citer. Bornons-nous 
à ce passage : « Le plomb blanc sert à étamer les objets de cuivre, 
si bien qu'on a de la peine à les distinguer des objets d'argent ; 
c’est une invention gauloise, et on appelle ces objets incoctilia. (vastes 
étamés). Plus tard, on se mit à étamer avec dia l’argent, selon le 
méme procédé, en particulier les harnais des chevaux, des bétes 
de somme et des attelages, dans la ville d’Alésia; le mérite de 
l’invention primitive revient aux Bituriges ; par la suite, les Gau- 
lois se mirent à orner, selon le même procédé, leurs chariots à deux 
roues, leurs colisata et leurs voitures à quatre roues» (XXXIV, 48, 
Album incoquitur aerieis operibus Galliarum invento ita ut vie dis- 
cerni possit ab argento, eaque ‘incoctilia appellant. Deinde et ar- 
gentum incoquere simili modo coepere equorum maxume ornamen- 
tis iumentorumque ac iugorum Alesia oppido ; reliqua gloria Bituri- 
gum fuit. Coepere deinde et esseda sua colisataque ac petorita exor- 
nare simili modo...), . 
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Gaule, qui est alors une véritable mosaïque de cités indépendantes, 
dont certaines parties sont mouvantes. Le commerce est rendu sta« 
gnant au temps de César, parallèlement à l'anarchie des systèmes 
monétaires juxtaposés, qui en sont le signe, Le rapport or-argent 
dans ces petites individualités économiques était soumis à de com: 
plexes conjonctures locales, qui ne laissaient pas de contrarier l'ar- 
bitrage qui aurait seul pu conduire à la mise en équilibre avec le 
rapport existant dans le bassin méditerranéen, presque unifié sans 
doute à ce point de vue, Les Helvètes étaient riches en or facile à, 
recueillir. l’or du Rhin (13), qui payait généreusement le maigre 
travail des femmes et des invalides (14). Et à l’autre extrémité 
de la Gaule, à la basse époque, l’Armorique manquait d’or. Ainsi 
les circonstances variaient selon la situation géographique de la 
cité émettrice, selon les approvisionnements de métaux dont sa 
circulation et ses trésors la rendaient maîtresse, selon ses rela- 
tions politiques avec le voisinage, et qu’elle était cliente ou suze- 
raine, selon ses accès à la voie maritime pouvant rendre son con- 
tact étroit avec l’extérieur ou la maintenir dans l'isolement. Autant 
de cités, pourrait-on legiquement conclure, autant de fois une ratio 
commerciale différente. 


Et veut-on ajouter finalement, si la ratio commerciale de l’Ar- 
morique était vraisemblablement en faveur de l’or, son orientation 
générale en Gaule pourrait bien avoir été moins élevée 
en faveur de l'or que ne Vétait son rapport commercial 
chez les Méditerranéens. La Gaule n'était-elle pas «le pays 
où l’or foisonne» (15), celui où «l'argent, a justement noté Camille 


(13) Pour les Helvétes, cf, Strabon, IV, III, 3, dans Edm. Cou- 
gny, Extraits des auteurs grecs, t. I, p. 123 : «...On dit aussi que 
les Elvetties, chez qui l’or abondait, ne s’en tournérent pas moins 
vers le brigandege...». Strabon, IV, II, 1, (Cougny, op. cit., p. 113, 
t. I) : «...Les beds en sont occupés par les Tarbelles qui ont 
chez eux les mines d’or les plus considérables. Dans des puits creu- 
ses à peu de profondeur, on trouve des plaques d’or grosses à 

_remplir la main, qui parfois n’ont besoin que d’être Epurdes ; d’or- 

dinaire, ce sont des paillettes et des pépites qui n’exigent pas non 
plus un grand travail (d’affinage) » (les Tarbelles sont en Aqui- 
taine). Diodore, V, XXVII (Cougny, t. II, p. 379-380) : « Dans 
la Galatie, l’argent manque totalement, mais il y a beaucoup d’or : 
la nature le fournit aux gens du pays sans qu'ils aient à fouiller 
les mines à grand’ peine. Les fleuves, dans leurs cours, font des 
detours, des coudes ; ıls se heurtent aux contreforts des montagnes 
voisines et en arrachent des grandes masses qui les remplissent de 
parcelles d’or. Ces débris, eux qui sont occupés à ces travaux les 
recueillent ; ils broient ou concassent les mottes qui contiennent 
les précieuses parcelles; puis par un système de lavage à l’eau, ils 
séparent les parties terreuses qui y sont naturellement adhérentes 
et livrent le résidu métallique au fourneau du fondeur. Ils amas- 
sent de cette facon des quantités d’or, dont abusent pour leur pa- 
rure, non seulement tes femmes, mais les hommes qui portent aux 
poignets et aux bras des cercles d’or, au cou de grosses chaînes 
toutes d’or, aux doigts des bagues de prix, jt même des cuirasses 
d’or.». 


(14) Posidonius chez Athénée, VI, 25. 
(15) Diodore, loc. cit., cf. note 13. 
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Jullian, était plus rares (16), où, selon le mot de Pline, ee metal 
était l’objet d'une exploitation très laborieuse, (17), 

L'or était si abondant en Gaule, que César en fit effondrer le 
cours à Rome, en Italie et dans les provinces, en jetant sur le 
marché les trésors qu'il en rapporta. Suétone, qui raconta cela, 
nous donne des chiffres à on vendit l'or sur le pied de 3000 sesterces 
à la livre, ce qui correspond à un rapport de 8.93 pour l'er à 1 
pour l'argent (18). Et maintenant, retournons les données du pro- 
blème. Après que César se fût emparé de la masse de l'or gaulois, 
au point de provoquer l'effondrement des cours de l'or dans la 
proportion approximative du tiers de sa valeur initiale par rapport 
À l'argent, de quelle conséquence put bien être pour la Gaule cette 
spoliation ? Si la Gaule avait alors été un Etat unifié, on répon- 
drait sans hésiter que le rapport de l'or, pour l'heure très raréfié, 
à l'argent dut y être accru dans une proportion considérable, mais quel 
sens cette proposition aurait-elle, étant donné que la Gaule n’était 
pas un Etat, mais cent, et que certaines de ces souverainetés avaient 
été relativement épargnées par les événements ou par la politique 
de César. Chez ces peuples, le rapport put demeurer semblable à 
lui-même ou baisser, et se mettre en équilibre avec celui du com- 
merce romain, mais chez d’autres, le rapport put subir des pertur- 
bations considérables et absolument impossibles & apprecier. 

On voit, je pense, par ces quelques notes, que la numismatique 
gauloise ne s’accommode pas d’inductions superficielles, que c’est un 
domaine à aborder avec prudence. sans géneraisation Native Jans 
la méthode, Il faut étudier les émissions, vérifier leur aloi, faire 
de longues observations, patientes et nombreuses. 


Paris, mai 1955. 


(16) Camille Jullian, Histoire de la Gaule, t. II, p. 303. 


(17) Pline, Hist. nat., XXXIV. 49. Cela s'entend de l’argent ex- 
trait du sulfure de plomb argentifère, ou galène, le plumbum ni- 
arum de Pline (XXXIV, 47 et 48). Ce plumbum nigrwm était «ex- 
trait à grand’ peine en Espagne et sur toute l’&tendue des Gaules» 
(XXXIV, 49, Nigro plumbo ad fistulas lamnasque utimur, laboriosius 
in Hispania eruto totasque per Gallia sez in Britannia swmmo 
terrae corio addeo large ut lex ultro dicatur, ne plus certo modo fiat.). 

(18) «Dans les Gaules, il pilla les chapelles et les temples des 
dieux qui étaient remplis de riches offrandes. Il detruisit les villes, 
plutöt pour y faire du butin qu’en punition de quelque faute. Aussi 
avait-il de l’or en ahondance. Il le fit vendre en Italie et dans les 
provinces sur le pied de trois mille sesterces à la livre» (Suétone, 
Vitae XII Caesarum, César 54, traduction Garnier, In Gallia fana 
templaque deum donis referta expilavit ; urbes diruit, saepius ob 
praedam quam ob delictum; unde factum ut auro abundaret, ter- 
nisque millisbus nummum in libras promercale per Itdliam provin- 
ciasque divideret.). Rappelons que le rapport commercial de Vor 
et de l'argent, qui était de 17 à 1 quand lor commença d’être 
monnayé à Rome, s'abaissa considérablement par suite de la dé- 
couverte des mines du Norique, tombant alors de 11 à 1 (Da- 
remberg et Saglio, Dicticnnaire des Antiquités grecques et romaines, 
Paris 1904). On voit que Ja ratio or-argent déterminait des cours 
commerciaux très sensibles à l’offre et & la demande. 
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Vocabulaire Vieux-Celtique (c) 


(suite) 


* GLANOS, -A, -ON, (5-1-6), adj, «pur, propre, mot panceltique : v. irl., m. 
“ irl, irl. et écc. glan, gl. purus, manx glen; vx gall., ım. gall. et gall., v. corn., 
m, corn, et corn., v. br, m. br. et br. mod. glam «pur, saint», gl. nitidus, 
mundus, dérivés : gall. glendid « pureté », br. glanded, irl. et gall.glain «pierre 
précieuse» (de * Glanios), v. br. glanet, gl. a palliditate, composé glanstlinnim 
«sainte parole» (Loth (voc. vx br. p. 130), de gkan et -stlinnim forme infini-- 
tive en -im «langage». Peut être attesté en gaulois par des hydronymes la 
Glane, et la Glanne en France, le Glan en Bavière et en Carinthie St Veit 
an der Glan, mais il est impossible de distinguer ce qui vient de GLANOS, 
et ce qui provient de GLANNA (voir Holder, I, col, 2024-2025). Anthroponymes 
m. br. Glanuon, nom de femme, Cartul. Coris. XIV s., (Le) Glan 1422, Saint 
Fezglan (= Feiz glan «foi, pure») 1421, Saint Fezlan 1454 actuellement St 
Felan en Silfiac (Morbihan), Of, sskr. gala-m «eau», gr. glenos «féérie», glene 
«pupille». Le mot est assez bien représenté en germanique : v. norr, glana 
«éclaircir», glan, «éclat», norv. et suéd. dial. glana «luire, briller» angl. 
sax. claéne, vha.kleini, D'une racine indo-européenne GHEL-, devenue GHL(e} 
en celtique, Voir GELLOS, ' 


GLAsTOS, -A, -ON, (6-1-6), adj. «vert, bleü, gris, gaül. iatinisé giastiim, rom 
de plante dû à la couleur de celle-ci, Pline, H.n, 22, 2, similis plantagini 
glastum in Gallia vocatur, Britannorum coniuges nurusque toto corpore oblitae 
quibusdam in sacris nudae incedunt Aethiopium colorem imitantes; cf. César; 
B.G. V, 14, 2, Omnes vero se Britanni vitro inficiunt, quod caeruleum ‚eflicit 
eolorem, atque hoc horridiores isunt,in pugna aspectu; v. irl. glass «vert, bleu», 
m. ir., ir, mod. et écoss. glas, manx glass; v. gall. glas, gl, caerula, viridis, 
yalina, m. gall. et gall.. glas; corn. glas «vert, bleu, pâle»; v. br. glas, gl. 
taerula «aguré, vert pâle», m. br. et br. mod. glas «bleu, vert, pâle, gris», 
‚m. br. (Catholicon) giastannen, gl. ilex, br. mod, glastennenn «chêne vert» ; 
toponyme britt. Glagtonia, en angl. sax. Glestinga-burg, act. Glastonbury, 
comté de Sommerset, MiG. III, p. 388, 6 Glestinga-burg (732-755 Wiehberht), 
Cf. Caradoci vita Gildae 10 : Glastonia id est urbs vitrea, et 14 Glastigberi, 
Glastiberia ; anthroponymes irl. Dubglas, anglicise en Douglas = adj. gall. 
dulas, v. br. duglas, gl. ceruleus «noir-bleu» ou «noir-vert», br. mod, glas-du ; 
Glas-dercus / «grey eyed» in Adamnani vita Sancti Columbae 1, 16, p. 45, Ple- 
beus nommine Glasdercus (= * Glasto.dercos); irl, Glassi-cu (de cü «chien»), gen. 
Glasiconas (= * Glastincu); v. irl,/ Gla(i)siue, gén, Glasdon, inscription oga- 
miqua Glasiconas; cf. anthroponyme britt. Cuneglase, nom d'un prince breton 
d'après Gildas). épist. 6: Cuneglasa romana lingua lanio tulve, v, gall. Cynlas, 
v, br, Cunclas, Conglals; anthroponymes v. br. Glast, Cart. Kemper., p. 34, 
m. br. (Le) Glas, (Le) Glasie ; nom de la cloche de Saint Paul Aurélien, Hirglas, 
Paul, 17, «longue et verte». Les deux sens principaux de glas étant actuel» 


494 VOCABULAIRE VIEUX-CELTIQUE (6) 


lement «bleu» et «vert», la distinction ne peut se faire en néo-celtique que 
par le contexte ou l’adjonction d’un second adjectif, mais le sens étymologique 
est «vert, pâle, gris», d'où une extrême variété de dérivations, désignant prin- 
cipalement à partir de l'idée de couleur, des plantes (l’herbe en général), 
l'eau (ou le ciel), des animaux ou la pâleur du visage; v.'irl. glassen, m. irl. 
glaisin «prairie», v. irl. glaiss «fleuve», écoss. glaise «pâle, gris, vert», léana 


ghlas «plaine verte», glasneulach «(personne) pale», puis par extension «jeune», : 


glaschiabh «cheveux gris», glaisfheur «herbe verte», glasghéadh «oie grise», 
giasghille «jeune garçon», glascasg «poisson blanc», glasbheinn (montagne 
verte», aodach glas «grey tweed»,; gall. glsin «pelouse», glaslys «id.» ; m. 
corn. glesin, gl. sandix, corn. mod. «pastel»; br. mod. glizin «bleuet», et 
en tant qu’adjectif mot servant & indiquer, en suffixation & gias que le sens 
entendu est «bleu»; v. br. glisi, gl. livor. aegritudo; noms d’animaux, gall. 
gleisiad «saumon», glasfaran «jeune saumon» (de maran «saumon»), m. br. 
glisig, br. mod. glizig, «petit saumon de la grandeur d’une sardine»; m. br. 
gliziguen, giizicg, br. mod. glizig(enn), pl. gliziged, glizigoù «anchois»; m. br. 
gurlass, gurlaz, pl. gurlazett, br. mod. gurlaz, pl. gurlazed «lézard», corres- 
pond au gall. gwyrddlas, jlitt. «vert-bleu» ; le br. glazard est un emprunt au 
franc. lézard, par contamination avec glas, le mot a aussi ld sens de «gre- 
nouilley, et est sémantiquement voisin du nom de la fauvette : m. br. glosard 
«verdon», et «fauvette mäle», gl. curruca, glausardes « fauvette»; 
glazig «pigeon ramier», m. br. glasicq, pl. glasiguennet, glasiguet; 
br. glazaour <«loriot»; gall. rhuddlas, glasgoch, cochlas « violet ». 
br. glas-ruz méme sens; gall, glaswyn «gris, blanc, bleuätre», br. glas-wenn; 
br. glas-dour, vann. glasdeur «tout & fait vert», litt. «vert d’eau», correspond 
au gall, glasdwr «milk and water»; termes spécifiques de la couleur : galk. 
glasawg «being blue or livid», glasdonen «scarlet oak», glashaid «young swarm», 
glaslange «youth», glassan «greyling», glaswellt «green glass», glaswen «sim- 
per»; br. glasentez, glazadur «verdeur», m. br, glaser, br. mod. glaster, (glasted) 
«verdeur» et «facherie», m, br. glasyen, br. mod, glazienn, glazenn, glasvez 
«verdure, gazon», glasaat «verdir, bleuir», glazañ, vann. glazein «hair, avoir 
de l’aversion», et dans la méme acception de sens gall. glaschwerthin «subri- 
dere», br. c’hoarzhin glas «rire du bout des dents», et lagad glas «œil bleu» 
ou «blanc, pâle». Cf. dial. ital. de Brescia glesu (ancienne Gaule Cisalpine), 
trent, giasene, mha., mba., bas-all. glast, glanst, glamster «étincelle», all. 
mod, Glanz «éclat», cf. aussi le nom germano-latin de l’ambre chez les 

tii : glesum, v. norr. gler, angl. sax. glaer «ambre», viha. glas, v. isl. 
glaesa «faire briller, orner», et glora «étinceler», norv. dial, glosa «étinceler, 
juire, briller», et angl. sax. gloes, v. fris gles, v. sax. gles, glas, vha. glas, ali. 
mod. Glas «verre», v. sax. glaso «Grauschimmel», mengl. glaren «glänzen», 
bas-all. glaren «briller, luire» (Pokorny, Idg. Wb. p. 432). Les correspondances 
directes sont pey nombreuses et se jlimitent au celtique et au germanique, La 
racine est GH(e)I«, en rapport à peu près certain avec le nom de l’or ou de 
l'herbe, et en général de tout ce qui brille, mais le vocalisme et la dérivation 
du celtique ne sont pas clairs, La parenté avec GLANOS est lointaine, mais 
réelle, celle avec le germ. glas « verre» est probable, par l'intermédiaire de 
slesum, (a)st-os doit être un suffixe d'origine verbale, 


4 GLEIKIKOS, -A, -ON, (5-i-6), adj. «élevé, intelligent, sage», v. irl. ét m. 
irl. glice, gl. sapiens, comparatif gliccu, glicca «sapientor», écoss. gleg même 
sens, par emprunt à l’irl, Sans équivalent britt. connu hormis anthroponyme 
de Grande-Bretagne Glico(n) CIL VII 1108 à Craigend, près de Croy ;, cf. got. 
glaggwuba «exact, précis», v. norr. gloaggr «clair», angl. sax. glau, vha. 
gla(o)uwér, correspondances limitées au celt, et au germ, 


b GLEIVOS, -A, -ON, (5-1.6), adj. «brillant, élairÿ, ¥. irl gie «brillant, clairÿ, 
toponyme brittonique Glevum, Itin. Ant, 485, 4, Anon. Ravenne 5, 31, CIL VI 
8346 (Rome), VII 54 et 1252, angl. sax. Gléoweeaster «castra Glevi», au}. 
Gioupesteiy v. gall, gloit, gl. liquidum, limpidus, lucidus, clarus, Lib, Land, 
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Gloiuid, m. gall. gloyw, gloiw, gall. mod. gloew «brillant, transparent»; v. br. 
glueu, gloeu, gloiatou, gl. nitentia potir * Gloiuatou et gloiatou «bardane» 
(Loth), anthroponyme Cartulaire de Redon Uueten-gloui 842, Uueten-Gloeu 848- 
849, m. br. et br. gloevenn, vann. gloüeüenn «pustule, ampoule», vann. gloéau 
(d’où le br. litt. gloev) «qui n’est pas épais, clair, rare, clairsemé» (mot rare) 
Rev. Celt.. VII 314; m. br. glouaihue, gloahue, gloihue, dim. glouaihuiq «lim- 
pide», même mot. Anthroponymes v. br. et m. br. Gloegun, nom de femme, 
Cart. Kemp.; Gloeguen Cart. Coris. 1311; campus Gloegen, Cart. Coris 1296, 
auj. la rue Mescloaguen ; Kerloeguenic 1449, auj. Kerleguenic en Lignol (Mor- 
bihan). Correspondances assez limitées, en dehors du germ. lit. zleja «cr& 
puscyle»; gr. glaukos; got. glaggvus «brillant», v. norr. glja «luire faiblement», 
v, fris. glia «briller, brûler», angl. sax. gloem «éclat» et gly; v. angl. gléo, 
gliw,.v. sax. glimo, angl. gleam, vha. glimo, gleimo «ver luisant», mha glimmen, 
all. mod. glimmen «luire», norv. dial. glina «briller, luire», suéd. glina «sourire», 
lett. glaima. De la même racine * GHEL. que les mots précédents et GELLOS, 
mais les dérivations et les apparentements sont obscurs : le br. de Vannes 
gluah «coup d’eil», peut aussi bien se rattacher à GLEIKKOS, et le gall. 
glwys « saint, pur», anthrop. v. br. Gloes-anau (Cart. Red.), Glois-, supposent 
une suffixation différente * GLEI-SOS, tandis que le germanique a parallélement 
des mots remontant à i.e. * ghleid-, got. glitmunjan «briller», v. norr, glit 
(nom d'une fée), glita, glitra «luire, briller», dan. glitre, mha., all, mod. glitzern 
«luire faiblement»; vha. gliz «éclat»; angl. sax. glitenian, vha, glizinon même 


sens; angl. sax. glitorian «luire», ; 


* GLENDIMI «j'éclaircis, je choisisy, v. iti. at-gleinn «demonstraty, fo-gliunts 
«disco», inylennat «investigant», as-gleinn «il enseigne», do-gliunn «il ra- 
masse», m, br. et br. gou-lenn «demander» et di-lenn «choisiry, formé analo- 
giduement par la langue savante sur le modèle du lat. deligere (ct, all. lesen 
«lire» et «choisir»); or, en breton lern n’a que le premier sens de legere; cf. 
vx fr. glerier (disparu vers le XVIe), fr. mod. glaner, du lat. de bi:sse-époque 
gleriare (Lex Salica, cod. Voss. 119 tit, 87, p. 48 (561-584) d'origine gauloise. 
Le sens étymologique « ramasser » est le même que celui de l’irl. do-gliunn. La 
racine est pan-indo-éuropéerind *GHLEND, miais a pris un sens limité en 
celtique; cf. sskr. gledatn, gledati «regarder», norv. dial. gletta «regarder», 
suéd. dial. glanta « éclaircir, entrouvrir », mha. glinzen «luire»; vx. sl. lit. 
gledati, bulg. gledam, tchèque hladati, polonais gladac «voir, regarder», russe 
gljad(i)et(i), lett. glendi «je cherche». 
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Notes d’Archeologie Celtique 
et Gallo - Romaine 


par 
Françoise LH ROUX 


III, Contribution à une definition de I’ «Art Celtique. 


Nous savons trop peu de choses des Celtes de l’antiquité et du haut 
moyen-âge pour être en mesure de consigner leur histoire en ma- 
nuels simples et facilement utilisables par un profane curieux ou 
novice, Suivant une régle mainte fois vérifiée, la rareté des docu- 
ments et des sources a provoqué une surabondance de discussions 
et d’opinions, lesquelles sont plus facilement un handicap qu’une 
aide effective lorsqu’elles émanent de chercheurs insuffisamment. 
formés (1), R lag a 1) 


Mais il est encorg possible de définir les Celtes, au sens large du 
mot, par rapport aux autres groupes indo-européens, de se former 
une opinion sur leurs origines protohistoriques et d’en tirer quel« 
ques conclusions valables, à la condition de ne pas se rendre esclave 
de critères-raciaux ou géopolitiques, arbitraires et indémontrables — 
(2). M. Bosch-Gimpera a publié depuis 1952 une série d’articles 
consacrés aux mouvements celtiques (3), Sans être obligatoirement 
d'accord avec toutes les hypothèses et conclusions de l’auteur de 


(1) M, Julitis Pokorhÿ avait déjà insisté dans sa Keltologie, eh 
des termes très durs, sur le discrédit jeté sur la linguistique celtique 
par ceux qu’il appelle avec juste raison des « unbegabte Anfänger » 
(cf, Ogam, t, VI/2, n° 32, Bibliographie, p. 98-99), Nous pourrioiis 
transposer la remarque dans le domaine de l'archéologie et de l’Hiss _ 
toire des religions sans rien lui faire perdre de sa vérité, 

(2) Conclusions auxquelles on arrive atissi par des sciences étrans 
gères à l’histoire, cf, Pierre-Rolañd Giot, Chronique Anthropologique 
I, in Ogam, VI/5, n° 35, 1054, p, 241-244, et Ogam VII/1, n° 37, 

_ 1955, p, 85-88, ; ; a 
(8) Les Mouvements celtiques, Essai de reconstitution, in Etudes 
RUE t, V/2, 1950-1951 [1952], p. 352-400, VI/I, 1952 [1954]; . 
p, 71-126, VI/2, 1953-1954, [1955], p, 328-355, -- | aire 
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cette étude, — laquelle est jusqu'à présent à peu près la seule de 


son genre — on retire l'impression n.tte qu’une définition globale 
et lap.daire du mot celte appartient pour longtemps encore au do- 


maine de l'impossible (4), : 


Abstraction faite du critère linguistique, qui est le seul prati- 
quement valable, mais dont on devine toutes les limitations intrin- 
séques et les difficultés de vérification, on n’a guére le droit de 
parler de peuple (5). Le seul mot qui pourrait convenir pour les 
désigner, s'il pouvait se rendre exactement en français, serait le 
mot allemand Völkenschaft. Le.monde celtique à son apogée, à 
l'époque de la Töne, ne doit évoquer en aucun cas une idée d’unité 
raciale ou politique, C’est un fait de civilisation, ancêtre ou parent 
très éloigné de la pax romana si l’on veut, mais rien d'autre, Comme 
elle, il a recouvert sanz les fondre autrement que linguistiquement, 
une mosaïque de substrats très dissemblables et nous nous deman- 
dons dans quelle mesure il doit évoquer une idée d'unité « artisti- 
que», Ce fait ne peut être intéressant, à notre avis, que si l’on a 
les moyens de discerner le caractère réel et d'analyser les tendances, 
non pas de ceux qui ont subi le phénomène d’assimilation linguis- 
tique, mais bien de ceux qui l'ont provoqué et imposé ; de facto et 
d2 jure, ceux là seuls ont droit au nom de Celtes, ce qui en res- 
treint automatiquemcnt le nombre dans des proportions considé- 
rables. Le reste est secondaire par nécessité primordiale puisque 
Nous manquons de documents, Le seul examen de la structure visi- 
ble de la Celtique, organiquement vivante et indépendante, de l’é- 
poque de César, ou encore de la conquéte de la Narbonnaise, 75 
ans plus tôt, devrait suffire à éclairer la personnalité originale 
de ses créateurs (6). : “al 


Tout dans cette structure sociale concourt & faire supposer que 
les Celtes étaient des conquérants, une aristocratie guerriére, et donc, 
par définition, des nomades, comme tous les conquérants barbares qui 


se mettaient facilement en mouvement, Celtes, Germains des Völ- 


(4) La question est Corollaite de celle des Veneto-Iliyrieris que- 
fous nous sommes abstenus d’aborder également pour les mémes 
raisons, cf, notre article, Le cheval divin et le zoomorphisme che 
les Celtes, in Ogam VII/2, n° 38, 1955, .p.-105. Nous serions tentés 
d'appeler ces peuples « Proto-Celtes », mais étant denne le désac= 
cord des spécialistes, il vaut mieux attendre un peu plus de clarté. 

(5) Il n’y a pas eu de Celtes formant une «race», mais des 
celtophones, On ignore, par exemple, totalement due Aneenien 
laient certaines peuplades des régions limitrophes de la Celtique 
et de la Germanie, Et à l'heure actuelle le critère linguistique 
luimême perd de sa valeur, puisque d'innombrables Irlandais, Gal- 
lois, Ecossais ou Bretons ont cessé de ‘parler leur langue. É ds 


(6) Nous renvoyons à ce que nous avons écrit en général'sur l’&volu- 
tion des classes sociales en Gaule, et aux références que nous avons 
indiquées dans notre article, Aperçu sur le Roi dans la Société Cel- 


tique, in Ogam IV/3, n° 20, 1952, p, 229-231. Cf. en Outre, Cl 


mence Ramnoux, Structures paiennes et structures chrétiennes, in 
Ogam, V/2, n° 27, 1953, p. 1-6, n° 28, p. 48-50, n° 29, ‘p, 76-80. me 
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kerwanderungen, Huns ou Mofigöls, De ces mouvements incessarits; 
inscrits de façon ineffagable dans la toponymie et la ‘géographie 
linguistique de l’Europe occidentale où les Celtes- ont fini par-se- 
fixer, et décrits par les historiens änciens (7), la littérature: insu-. 
laire garde encore un souvenir atténué : l'Irlande a accueilli cing 
vagues d’invasions aux dires du Lebor Gabala (8) et les Gaëls dé: 


—_\ 


(7) Cf, Siegmund Feist, Germanen und Kelten in der antikeil 
Ueberlieferung (Baden-Baden, Verlag für Kunst und Wissenschaft, 
1948, IV, 76 p.) qui a fait. le point de la question en montrant 
que la conception romaine des Germani est differente de la con- 
ception moderne, Nous appliquons le nom de Germains à l’ensem- 
ble des peuples nordiques parlant une langue germanique. Pour les 
Latins et les Grecs, par contre, la distinction n’est pas linguistique, 
mais géographique, Pour quelqu’un comme César sont Germani tous 
ceux qui habitent la rive droite du Rhin, même si leur parler est 
celtique. Dans une certaine mesure, Germani peut donc être une 
denomination spécifique des -Celtes, au méme titre que Galli ou 
Galatae. Cette notion qui nous semble étrange, ne se modifiera peu 
à peu vers le sens actuel; qu'à l’époque des grandes invasions, mais 
elle illustre bien une régle d’ensemble dont il faut toujours tenir 
compte, et selon laquelle « une frontière archéologique ne corres 
pond nécessairement pas & une frontiére ethnique ou linguistique » 
(Lantier, in Gallia XII/1, 1954, p; 273). Il y a peut-être eu tous 
les degrés possibles de transition entre Celtes et Germains, Sous 
l’Ancien Régime, ne passait-on pas pour ainsi dire insensiblement, 
dans l’est de la France, du territoire royal 4 la « Terre d’Empire » ?, 


(8) Malgré leurs tendances mythisantes, il faut cependant attri- 
buer une certaine historicité aux textes irlandais, Le partage qu’ils 
rapportent (Lebor Gabata, I, 166 $ 113) de l'Irlande en deux parts 
égales : sol aux fils de Mil ou Goidels, et sous-sol aux Tuatha Dé 
Danann, illustre la façon dont les précédents occupants ont été 
refoulés ou anéantis, et constitue une confirmation nette du carac- 
tère guerrier et conquérant des Celtes, La nouvelle explication que 
M. Vendryès donne des sidhe, ou demeures mythiques souterraines 
du peuple divin des Tuatha (Manannan Mac Lir, in Etudes Celt 
quas, VI/2, 1953-1954 /1955/, p. 242-243) par le fait que les Gaels 
auraient été émerveillés en découvrant les tumuli remplis d’or et 
d’objets précieux des anciens chefs qui y avaient été enterrés, ne 
nous satisfait pas. Elle contribue certes, utilement, à expliquer la 
formation de la légende, mais ne saurait, à notre avis, trancher 
définitivement .les difficultés nombreuses offertes par l’histoire du 
peuplement, Rien ne prouve en effet que les tumuli étaient uniques 
ment ceux des Tuatha D, D, race dont l'existence réelle est indus 
bitable, mais, dont nous ne-savons guère rien de plus que le nom 
gaélique, L'examen de la carte montre que les endroits où on si 
tue les légendes relatives aux faits et gestes des Tuatha D.D., se 
répartissent au Nord-Ouest et au centre de l'Irlande. La carte 
de répartition des ornements spiralés est également dense dans 
cette région, Cf. Margaret E, Dodds, The Spiral an the Tuatha De 
Danann, in Journal of the Royal Society of Antiquaries of Ireland, 
décembre 1912, p, 331 sqq., qui pense que les spirales sur les me 
galithes irlandais et sur les objets de bronze scandinaves sont les 
mémes ; il y aurait eu, à l’âge du bronze, importation de population, 
et par conséquent de dieux et de formes d'art, 


- 
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clarent venir des «îles au Nord du monde» (9) tandis que la tra- 
dition littéraire galloise du XVI: et du XVII: siècles, où tout est 
loin d’être invention (10), parle du Gwlad yr Häf «le pays de l’été» 
(11). 

© D'où venaient ces nomades, devenus agriculteurs et sédentaires 
par accident ? Nul ne saurait le dire avec certitude. C’est déjà bien 
assez de vouloir rechercher les chainons historiques manquants 
sans prétendre à embrasser l'obscurité grouillante de vie de la pré- 
histoire, Nul ne s’est jamais assigné de tâche aussi ardue, et il 
faut se borner à supposer que, pas plus que les Celtes, les Indo- 
Européens, ne constituaient un « Urvolk», A vrai dire, à un pareil 
stade toute notion devient vague et ne peut être éclairée que d’une 
lumière diffuse, car aucune entité ethnographique n'a été créée, 
par Dieu le Père, à la manière de Minerve sortant toute armée du 
front de Jupiter, ; 

‚Nous ne pensons donc pas qu’il soit opportun de remonter pro- 
fondément le cours de la préhistoire pour étudier les Celtes, leur 
domaine étant assez étendu et assez difficile comme cela, 

Il est évident aussi que les migrations indo-européennes n'ont 
pas été des mouvements d'une extrême rapidité. Les vagues d’in- 
vasion n'ont été un raz-de-marée qu'à l’échelle d’un millénaire et. 
l'Europe a toujours été un imbroglio, x 

On supposera donc à bon droit que si les Celtes sont sans. parenté 
directe avec le «groupe des steppes» principalement représenté 
par les Scythes, ils ont au moins pratiqué pendant longtemps un 


genre de vie similaire, et exercé des techniques comparables (12) 
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aye Cf. La Bataille (de Mag Tured, in Ogdm, 1/1, traduction Arzel 
en; fl ; : 
(10) Sans entrer dans le detail des discussions actuelles concer- 
Hat l’authenticité des textes tardifs — par exemple les Zolo Mss, 
ou le Barddeis — compiles sans garantie selon les plus mauvaises 
méthodes chères au XIX: sièele, nous pensons que la critique philü: 
logique du texte ne doit pas avoir pour parallèle obligatoire une cri- 
tique uniquement negative et sÿstématique du document, Dans ı 
tels textes, il faut bien se garder de tout prendre, mais tout n'est 
(11) Cf, Myfyrian Archaeology 400, 4 et J. Loth, Lies inogi 
1913, I, p. 335 et note 4, er MIETEN 
(12) Nous sommes entièrement d'accord avec M, Pierre Lam» 
brechts, L’ewaltation de la tête dans la pensée et dats l’at des Celtes, 
Bruges 1954, p, 13, pour admettre qu’«un rapprochement trop. pous+ 
sé de l'art celtique et de; l'art scythe — surtout en ce qui concerne 
leur contenu — ne nous paraît point indiqué», Nous éviterons natu- 
rellement de poser ou de laisser entendre que C.ltes et Scythes 
ont eu des arts en tous points comparables, mais il existe d’indis- 
Cutables analogies dans le non-classicisme formel qui les caracté- 
rise, P, Jacobsthal les a suffisamment décrites et analysées dans 


son ouvrage Harly Celtic Art, publié à Oxford en 1944 (2 volumes), 
pour que nous ayons besoin de reprendre toute la question ab ovo, . 


mais nous devons nous séparer de M, Lambrechts lors 
qu'il écrit, op, cit., p, 16 : «Il est difficile, croyons-nous, de, Tappro- 
eher sur le plan culturel, les Oeltes.et les nomades.asiatiques (express 
Blog pen heureuse) comme les Scythes, Car même à l'époque de 
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maintenues de façon anachronique par leur conservatisme routie 
hier et archaisant, La parenté de l'art animalier des steppes ef de 


leurs migrations, lorsqu'ils se sont déversés sur une grande partie 
du continent européen, les Celtes étaient loin d'être des nomades, 
ils sont essentiellement un peuple sédentaire, Dans cette opposition 
entre «sédentaires» et «nomades», il faut chercher l'explication de 
ce qui sépare fondamentalement l’art des Celtes de celui des no- 
mad=s», — Une définition du mot «sédentaire» appliqué aux Celtes 
s'impose, Nous acceptons d'appeler ainsi les Celtes, si par «sé 
dentaire» M. Lambrechts entend uniquement marquer une distinction 
entre un peuple vivant sous la tente et un peuple vivant dans des 
habitations fixes, mais aussi fragiles et aussi peu importantes que 
les huttes celtiques. Mais le mot sédentaire prête à ambiguïté par 
rapport aux Grecs, aux Latins et autres peuples d’oceident, fixés 
depuis de nombreux siècles dans leur habitat définitif, alors que 
les Celtes n'avaient pas encore pris le chemin du leur. Nous nous 
refusons à considérer comme sédentaires des peuples qui ont tou- 
Jours, tout le long de leur histoire, quitté leur pays ‘avec une ex- 
trême facilité pour aller chercher fortune et butin, — à l'amiable 
ou a la pointe de l'épée —, chez leurs voisins (il n’est besoin que 
de se représenter les tendances actuelles des Irlandais qui s'établis. 
sent aux U.S.A, ou des Bretons qui peuplent la banlieue parisienne 
ou l'Aquitaine). C’est un nomadisme different, nous le voulons 
bien. de celui’ des peuples de la steppe, mais c’est toujours du noma. 
disme sous une forme active, M, Lambrechts reconnaît lui-même p, 
16 que l’art des Celtes, comme celui des Scythes, est remarquable 
par une «identité d'inspiration et d'expression», et ceci contredit 
quelque peu ses affirmations précédentes, Cette identité a bien une 
cause, C’est justement parce que les Celtes eux aussi, tout comme 
les Scythes, les Germains ou les autres Barbares du Nord de l’Eu- 
rope, étaient des nomades de tempérament que leur art s’apparente 
à celui des Scythes. Il est comme lui profondément expressionniste :. 
«Ils ont été (les Celtes) d’admirables sculpteurs animaliers, et aus- 
si d'excellents peintres de scènes de genre. Sangliers, ours ou che- 
vaux sont ici infiniment plus vivants et d’un style beaucoup plus 
libre que dans l’art romain d'Italie». P-M. Duval, Choix de scul- 
ptures gauloises et gallo-romaines, in Pérennité de l’art gaulois, Pa- 
ris 1955, p, 47. M. Duval parle évidemment en termes très heureux 
d'une statuaire ayant hérité les tendances linéaires celtiques, mais 


‘les tendänces religieuses «antianthropomorphes»,- c’est-à-dire z00- 


morphes, n’impliquent pas des tendances artistiques ou décoratives 
absolument parallèles, Que l’homme ait été traité dans l’art celti- 
que est un fait sur lequel il faut insister. — et M. Lambrechts a 
raison de faire remarquer que c’est une différence avec l’art exclu- 


-sivement animalier des Scythes — mais l’homme a toujours été 


très maltraité dans l’art celtique, Il ne faut pas se faire illusion : Ja 
différence reste minime. Les divergences basales ne résident pas là, 
mais dans la stylisation. C’est cette dernière qui cré2 la différence 
de nature et P. Jacobsthal a eu parfaitement raison d’écrire que 
«The Celts were more strict and orthodox in their anticonic atti- 
tude than the Scythians», Aniconisme ne peut pas s’appliquer à 


l'absence de figuration humaine, mais à l’allure géométrique, «halls- 
- tattiénne», linéaire, tourmentée, stylisée à l'extrême, voire haute- 
“ment fantaisiste ou fantasque de la figuration humaine ou animale 


des Celtes. » Ra ote Ss, hes 
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l'art celtique, limitée mais réelle, ne peut s'expliquer ‘autrement. 
N'oublions pas non plus que les Scythes étaient des Indo-Européens, 
ce qui ne manque pas d'appuyer l’explication (13), 


Mais l'expression « art celtique » nous semble vague, et, de par 
l'ampleur de ce qu’elle recouvre et désigne à la fois, susceptible 
de permettre et d'entretenir de trop nombreuses confusions, Elle 
. sert en effet indifféremment à l’art de La Tène, (quand ce n'est 

pas à l’art de Hallstatt), de la deuxième moitié du premier millé- 
naire a.C, à l’art provincial gallo-romain, pénétré d’influences clas- 
- siques directes et massives. ou à l’art de l'Irlande du moyen-äge, 
pays où les Romains n’ont jamais dû mettre les pieds autrement 
qu’en marchands ou voyageurs, Au besoin, on en use encore, et on 
en abuse, pour définir certains courants artistiques, de pays ceito- 
phones ou non. Le résultat en est une inconséquence historique : 
une prétendue continuité de l’art celtique, de l’ornementation de 
La Tène, au costume breton devenu l'aliment commercial d’une cer- 
taine forme abätardie de «folklore» (14), et à la peinture ou !a 
- sculpture surréaliste (cf, p. 206), La réalité est que l’art celtique 
est imprécis, il est très vaste et n’a pas de limité nette, discernable. 
JI fait trop souvent comme le poète et se dissout facilement dans la 
rersonnalite d'autrui, quitte dans un autre endroit, à se parer des 
rlumes du paon, Dans une terminologie bien au point le terme de 
« celtique» devrait comporter d'innombrables nuances. Pour em- 
ployer une comparaison peut-être osée, le fait celtique se présente à 
peu près comme un fait psychique ; il comporte les mêmes difficul- 
tés d'analyse, Le terme de « celtique » ne convient pas toujours. à 
tous les cas auxquels on l’applique systématiquement et les éclaire 
souvent encore moins. Nous craignons que, trop souvent, de re- 
nommés spécialistes eux-mêmes n'aient cédé au mirage celtique 
pour attribuer aux Celtes un « Kunstwollen > (15), une « volonté 
d'art », qui n’est, dans 95 % des cas, qu’une « volonté d’imitation >. 
C'est pour cette raison que quelques réflexions sur la nature pro- 
fonde de l’art celtique ne nous paraissent pas superflues, à la con- 


(13) Leur mythologie l’etablit sans conteste, cf, G. Dumézil, 
Jupiter-Mars-Quirinus, p. 51-54, et des contacts, directs ou indi- 
rects, entre Celtes et Scythes ne sont pas à exclure du champ des 

hypothèses. k : 


(14) R.-Y,. Creston, Das costumes des populations ee Pu- 
blication du Laboratoire d’Anthropologie generale de la Faculte 
des Sciences de Rennes) 1953, a montré que les origines de tes 
costumes ne pouvaient être recherchés plus avant que la Révolu- 


tion et le Premier Empire, à cause des loi i 
cien Régime, P S somptuaires de l’An- 


(15) Hedwig Kenner, Keltische Ziige in römischer und romanis- 
cher Kunst in Frühmittelalterliche Kunst, Akten zum Written in- 


_ternationalen Kongress für Frühmittelalter er a 
Mb DEC D ne fü FR iterforschung, Olten-Lau- 
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dition de faire appel à des notions simpics, susceptibles d'être fact 
lement admises ef comprises dans leur généralité, 


Les Celtes étaient des Barbares, au sens antique et classique du 
mot, et ils le sont bien souvent encore de mentalité. La sobriété 
froide et élégante des normes classiques leur échappe totalement, 
Leur élégance est toute de mouvement et de ductilité des lignes — 
Barbare, cependant, ne veut pas dire primitif ou sauvage : le 
principal tort des Celtes a été de survenir trop tard sur la scène de 
l’histoire, et d'avoir recouvert en Europe centrale et occidentale 
des substrats peu évolués, Ils ont plusieurs siécles de retard sur 
les Grecs et les Italiotes qui, eux, ont eu l’avantage de se trouver 
beaucoup plus tôt en contact avec les civilisations méditerranécnnes 


‚et orientales, florissantes depuis deux ou trois millénaires. Le Celte 


du VII: ou du VIP siècle en est au point où était le Grec de l’époque 
préhomérique ou homérique. ce qui ne saurait signifier qu'il était 
réfractaire 4 toute civilisation plus évoluée, Le retard du monde 
celtique sur le bassin méditerranéen suffit par conséquent & lui 
seul à expliquer cette « absence d’art» (mais non de littérature !) 
dz la Gaule cu de la Bretagne insulaire par rapport au monde 


- gréco-latin, si l’on veut app-:ler ainsi le vide quasi-absolu de la Gaule 


indépendante en statuaire de pierre, en opposition à la richesse re- 
lative de la Gaule gallo-romaine, L’explication du problème ne réside 
pas dans l'interprétation indéfinie de « l’abstraction > celtique ; elle 
est toute chronologique et géographique. Malheureusement, on a 


. trop souvent négligé de préciser l'importance de la chronologie et 


de la géographie l’une par rapport à l’autre dans l'histoire de 


Lars celtique, 


On s’est complu à vanter l'originalité de l’art des Celtes, Cette 


_ originalité serait due à la réceptivité particulière et aux grandes fa- 


cultés d’assimilation des Celtes, à leur profonde sensibilité. Nous 
voulons bien croire à l'originalité de l’art, mais avec de fortes 
restrictions sur la nature de l'originalité ; elle provient plus de la 
transformation d'emprunts que de la création de motifs propres : 
« De même que l’art du premier âge du Fer dérive de l’art gréco- 


‘asiatique et reproduit son décor en zone d'animaux (16), le décor 


de La Tène dérive d’un art grec plus récent. De ce premier style 
l’art celtique ne retient que les animaux affrontés. La palmette, qui 
en est l'élément favori est à l’origine des volutes celtiques > (17). 
On peut se demander, dans ces conditions, s’il est opportun de parler, 
et ce, à propos des Celtes, de « campagnes militaires qui ont diffusé 


(16) Cf. note 12. 


: (17) Cf. H, Futert, Les Celtes, I, (2 éd.), Pp. tee AEG à Deche- 
"lette, Manuel. ” Se Be /8, Pe 1513 et t, IV, 


prie 


dans le monde leur race ou leur genie> (18). Une imitation de 
l'art celtique par les Greos, les Etrusques et les Romains, seuls peu- 
ples civilisés d'Europe, avec qui les Celtes ont eu des contacts étroits, 
apporterait seule la démonstration. Hubert lui-même, pourtant si 
mesuré À l'ordinaire, s'est laissé un peu trop entraîner par son 
élan en écrivant : « L'élaboration d’un style si puissamment déter- 
mine, suppose une société dense, unie, prospère, vivante, une 80, 
ciété, sinon une nation» (19), Le mot nation est de trop. Certes, 
parmi les Barbares extrêmement peu évolués du nord, dont les 
Germains, qu'ils ont dégrossis, les Celtes sont les plus avancés, 
mais nous ne croyons nullement que ces « Barbares » raffinés, ca- 
pables d'apprécier les œuvres d'art gréco-étrusques (20) aient fait 
preuve d'une « volonté» de création artistique constante et systé- 
matique. Les Celtes ont su aimer et collectionner tout ce qui était 
beau, Dédaignera-t-on le splendide « Mars Latobius » du Magdalens- 
berg, le griffon de bronze de même provenance, le vase de Vix, ou 
le diadème d’or trouvé au même endroit, et qu'aucune femme de 
notre époque refuserait de porter ? Œuvres étrangères sans doute, 
qui ne sont nullement à mettre au compte des Celtes, mais qu’on 
inscrirait à leur passif en les négligeant, puisqu'ils en étaient les pro- 
priétaires, Elles témoignent au moins de capacité, de goûts artisti- 
ques très développés et très sûrs. Seuls un défaut de perspective, 
un certain équilibre dans l'instabilité peuvent expliquer que les 
Celtes de haute-époque aient négligé de se mettre à l’école de l’art 
classique, Pourquoi, en effet, se seraient-ils donné la peine d’imiter 
des œuvres classiques que leur négoce ou leurs conquêtes leur per- 
mettaient d'acquérir facilement '? Les Celtes n’ont été que des ar- 
tisans des métiers du bois et du fer, du corail ou de l'émail, imi- 
tateurs et adaptateurs (21), et le cas du monnayage est encore 
plus typique parce que l’on peut suivre assez fréquemment, et avec 
assez de précision, les vicissitudes de type et de poids d’une espèce 


a ee 


(18) J, Babelon, Originalité de l’art :gauloïs, in Perennité de 
l'art gaulois, Paris 1955, p. 17. Se reporter aussi à H Hubert, Les 
Celtes, t. II, Paris 1932, p, 317-318. « D’une manière générale, l’art 
des Celtes n’est pas autre chose qu’un art décoratif ».., 


(19) H. Hubert, op. cit., p, 158, 


(20) Le cas du vase de Vix constitue un splendide exemple, Cf. 
Jacques Gourvest, L'oppidum du Mont-Lassois et la tombe «prin- 
ciere» da Vix, in Ogam VII/1, n° 37, 1955, Notes d'archéologie cel- 
tique et gallo-romaine, II, p. 89-95; Wolfgang Kimmig - Walter 
Rest, Hin Fürstengrab der späten Hallstattzeit von Kappel am. Rhein, 
in Jahrbuch des Römisch-Germanischen Zentralmuseum Mainz, t. 
I, 1953/1954, p. 179-216 et Camillo Praschniker-Hedwig Kenner, 
Der Büderbezirk von Virunum, Vienne 1947. (Il faut considérer com- 
me étant produite par une école provinciale, l’amazone du musée 
de Vienne qui avait été prise pour un produit de l’archaisme grec, 
Les Celtes du Norique ont imité l’art grec du Vr siècle). 


(21) Cf. Déchelette, op. cit., II/3, p. 953 sq; à propos des ate- 
_-Mers du Mont Beuvray, et S, Reinach, Le Corail dans l’industrie 
celtique, in Revue Celtique, t, XX, p. 13 et 118 sqq. 


ee 
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monétaire, depuis le modèle grec, jusqu'aux monnaies des débuts 


. de la conquête, dans la magnificence des monnayages armoricains, 


et par dessus tout, du monnayage vénéte. L'art celtique n'est beauté 
pure que quand il transforme et met en mouvement en dehors de 
la logique et de la pesanteur, C'est de l'adaptation à une pensée 
flottante, mouvante, fluide (bien à l'image des langues celtiques !), 


ce n’est pas de l'incompréhension, La pire incompréhension, au 


contraire, dont on puisse user envers les thèmes monétaires celti- 
ques, consiste à y voir une volonté d’ésotérisme et de symbolisme 
perpétuel (22). Ce serait faire injure aux Celtes que se les repré- 
Senter dédaigneux de tout objet d'art, mais ils en ont certaine- 
ment plus capturé à titre de butin (ou même acheté) qu'ils n’en 
ont fabriqué eux-mêmes. On ne peut accepter trop d’antithäses : le 
fait celtique est beaucoup moins dans l’art que dans la guerre, 
dans la peur gauloise qui a secoué la Grèce (pillage de Delphes) et 
paralysé Rome aux IVe et IIIe siècles a.C., dans les innombrables 
nuées de mercenaires ne trouvant pas assez à employer leur épée 
chez eux, et allant chercher fortune dans les rangs des armées 
grecques, puniques, romaines ou égyptiennes (22 a), Pour autant 


(22) Cf. J.-B, Colbert de Beaulieu, La numismatique celtique de 
la Gaule, in Ogam V/4 et 5/6, n° 29 et 30, 1953. On ne peut se 
résoudre à admettre, poux peu qu’on tienne à la rigueur scientifique 
normale et indispensable, les vues exposées par M. Lancelot Lengyel 
dans I} Art Gauloisldans les Médaillas, et fondées trop souvent sur des 
données périmées. Iln’y a pas desymbolisme dans les thèmes moné- 
taires gaulois, si ce n’est le symbolisme, qu'avec bonne volonté, on 
peut extraire de toute figure, quelle qu’elle soit (or, nous ignorons 
totalement les idées religieuses des Gaulois). La qualité exception- 
nelle et le nombre des planches justifient la présence d'un tel 
livre dans la bibliothèque d’un historien où d’un numismate, mais le 
texte par lui-même est sans valeur démonstrative et purement sub- 
tif. Cf, Pierre Merlat, et J.-B. Colbert de Beaulieu, Notes de lecture, 
in Annales de Bretagne, 1954/2, p. 337-347 ; J.-B, Colbert de Beau- 
lieu, Des monnaies celtiques des Vénétas, in Bull, de la Soc. d’Hist. 
et d@ Arch. de Bretagne, t. 34, 1954, p. 37. Nous renvoyons par ailleurs 
à toutes les études de M. J.-B, Colbert de Beaulieu concernant la 
numismatique celtique (et particuliérement armoricaine), publiees 
dans diverses revues : Ogam, Annales, de Bretagne, M.S.H.A\B,, Re- 


vue Belge de Numismatique et Gallia, que M. Lengyel a ignorées, 


et dont les données infirment souvent ses cheminements et ses con- 
clusions, M. Adrien Blanchet avait su, dès 1905, résumer les données 
numismatiques par rapport à l’art celtique : «il ne faudrait pas 
croire que les Celtes étaient complètement privés d'intelligence ar- 
tistique et inhabiles au travail des métaux. Ce que nous savons de 
la civilisation des Celtes des vallées du Pö et du Danube et des 
restes qu’ils nous ont laissés autorise bien à penser que ceux de la 
Gaule proprement dite étaient aptes à profiter du contact de Massa- 
lia, la principale ville commerçante du pays, intermédiaire de la 
culture grecque de l'Italie méridionale, plus encore qu’initiatrice elle- 
même >», Traité des monnaies gauloises, t. I, 1905, p. 48, 


(22a) A. J. Reinach, Les Gaulois en Egypte, in Revue des Etudes 
Anciennes, 1911, , LA ES ar 
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que cette civilisation reflète «une certaine somme de courants hu 
mains» (23), ellen’en est que le réceptacle : les courants viennent du 
sud, de l'aire méditerranéenne, Et d'où seraient-ils venus autrer 
ment ? de Germanie ? ‘ 


On a assez souvent remarqué que certains types plastiques gallo- 
romains se répartissaient de facon assez dense le long des grands 
axes de communication de l'Empire, Rhône, Saône, Rhin (et acces- 
soirement Danube), comme c’est le cas pour Epona ou le cavalier 
à l'anguipède, et sont au contraire pratiquement absents de régions 
moins romanisées, Ce n'est pas d'aujourd'hui que l'on a constaté 
la pauvreté de l'Armorique en monuments gallo-romains par rap-. 
port au reste de la Gaule (24), pauvreté, qui n'est pas vide complet, 
mais est très proche parente de la pauvreté relative de la Bretagne 
insulaire et de l'Irlande en monuments celtiques datant de l’anti- 
quite. On peut donc en tirer une conclusion d'ensemble très valable. 


Nous ne sommes nullement de «ces esthéticiens aveugles pour 
lesquels les aspects celtiques de l’art gallo-romain sont l'effet de 
l'ignorance, de la gaucherie, d’une incurable infériorité» (25), mais 
les Celtes n’ont pas vu le monde avec un œil à multiples facettes 
et ne sont pas allés d’une contradiction à l’autre. Si tout en leur 
attribuant, bien à tort, la statuaire de Narbonnaise, on admet la 
maladresse et l’insuffisante technicité de leurs sculpteurs ou de leurs 
bronziers (26) (et c’est un point sur lequel il serait difficile d’enta- 
mer une discussion en faveur des Celtes), il faut beaucoup de bonne 
vo'onté scientifique pour retrouver le «reflet de la tension spirituelle 
intérieure» dans l’hermès bicéphale d’Entremont (27) ou l’homme 
nu marchant du trésor de Neuvy-en-Sulias (28), Si à côté de quel- 
ques rares témoignages de l’époque gallo-romaine, de tels exem- 
ples concourent au même titre que les objets de métal, où le des- 
sin linéaire se donne libre cours (monnaies), à définir l’art celtique, 
nous ne voyons guère comment rapporter cet art, archaïque et ma- 
ladroit, à des principes esthétiques aussi profondément compliqués 
que ceux de l’art abstrait moderne. 


Nous avouons être passablement surpris par les conséquences 
qu’implique une affirmation dans le genre de la suivante : «C’est 
en Chine qu’il faut chercher les prototypes» (29), affirmation en 


(23) André Varagnac, Art gaulois : art pré-français, in Pérennité 
de l’art gaulois, p, 37. 


' 


(24) Cf. J. J, Hatt, La civilisation romaine et la société gallo- 
romaiue, in Revue des Etudes Latines, XXVI, 1948, p. 67, : 


. (25) A, Varagnac, loc. cit., p, 38 
(26) J, Babelon, loc, cit., p. 21, F 
(27) Espérandieu, Recueil des bas-reliefs..., 7616, 
(28) Id., 2984, Dre 
| (29) A. Varagnée, loc. cit,, p, 39, 


br 
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“ précédant une autre, toute différente, mais tout aussi hypothétique 
et qui gagnerait à être démontrée, selon laquelle «la sobriété des 
stéles gallo-romaines annonce à n’en pas douter la stylisation toute 
spirituelle du portail de Chartres» (30). Par quels mystérieux dé- 
tours peut-on relier à la Chine, ces monuments de foi naïve et po- 
- pulaire, de facture très grossière, que sont les stèles votives gallo- 
romaines, et la cathédrale de Chartres ? Le « non-classicisme » 
n’est pas, pensons-nous, un critére de classification suffisant. 


Tout ceci, au fond, a pour vice interne un grave manque de 
logique historique, et part de l'hypothèse, admise sans demonstra- 
tion, mais subjective et fausse, d’une continuité celtique de l'art 
français, comme si la rupture gallo-romaine avec les origines n’avait 
pas été voulue et complète à partir d'un certain moment, et comme 
si cette fragile continuité celtique, ou prétendue telle, de l’art 
français avait jamais été autre chose que de simples réminiscences 
populaires, dans un pays où tout se fonde sur des modèles latins 
et grecs, plastiques ou littéraires, peut-être pas immanquablement 
au point de vue de l’idée. mais régulièrement au point de vue de 
la forme (31). Pour prendre un exemple moderne, chacun sait que 
les plus échevelés des romantiques français ne sont jamais parve- 
nus à la cheville des Lakistes anglais ou des allemands du Sturm 
und Drang, La civilisation française, au moins depuis la fin du 
'moyen-äge et la Renaissance, n’est pas <« celtique >», mais classique, 


Répétons-le avec insistance, les Celtes ont, avant tout, été des 
imitateurs, dans tous les domaines autres que la littérature et l’art 
de discourir. Ils l'ont été, aussi bien en statuaire, où ils n’ont guère 
réussi au début, qu'en numismatique. Tout prouve, dans la facture 
maladroite des imitations gallo-romaines d'œuvres classiques, la len- 
teur avec laquelle les Gaulois ont acquis la technique de la statuaire 
(il n’est besoin que d'ouvrir les volumes du Recueil d'Espérandieu 
pour s’en apercevoir), et tout le mal qu’ils ont eu — au moins au 
début — à appliquer l’interpretatio romana, mais il est indéniable 
à qu'ils en ont pleinement accepté et compris le principe et le méca- 


(30) A, Varagnac, loc, cit, p. 41. 


(31) Cf. le compte-rendu de M. Fernand Benoît, Statuaire « cel- 
tique » et peinture abstraite, in Revue d’Etudes Ligures, XXI/1, jan- 
 vier-mars 1955, p. 74-75, M. Benoit a par ailleurs repoussé formel- 
lement la thèse d’une « mentalité artistique ou celtisante » des 
sculptures de Narbonnaise dans le ‚compte-rendu d’un article de M. 
‘Silvio Ferri, Osservazioni intorno al guerriero di Capestrano,, in 
Bolletino d’Arte del Ministero della Publica Istuzione, XXXIV, 1949, 
I, p. 1-9 (Revue d'Etudes Ligures, 1949, XV, n° 3-4, p. 258-259). I 
faut cependant retenir de cet article le rapprochement du guer- 
rier de Capestrano et de la statuaire celto-ligure, C’est vers cette 
-méme attribution du guerrier de Capestrano & une civilisation ita- 
lique que penchait M. Edgar Polomé, A propos du gulerrier de Ca- 
- pestrano, in La Nouvelle Clio, IV, n° 5-8, 1952, p. 261-270, élimi- 
nant l'hypothèse insoutenable d’une origine germanique avancée 

par Kretschmer, Glotta 30, 1943, Pp. 142-144, 3 
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nisme (82). Et len tant qu'imitateurs, totalement dépourvus ds 
l'unité et de la centralisation politique et religieuse qui a fait la 
force de Rome, ils étaient pareillement impuissants à promouvoir un 
« mouvement » ou un «courant» artistique qui en fût le pendant 
intellectuel cohérent, Ou du moins, cétte cohérence n'est pas allée 
si loin qu’on a voulu le supposer et a été dénuée de tout effet nor: 
matif (33), | 


Quand on ne prend pas la précaution préalable de tenir compte 
de façon très rigoureuse, de la répartition des aires d'extension 
spatiale, et de la chronologie, on verse sans coup férir dans la 
fâcheuse confusion des concepts de race et de civilisation, Et c’est 
dans cette erreur qu'est tombé M. Pierre Lambrechts, mentionnant 
à titre d’argument le midi de la Gaule « soumis en grande partie 


(32) Cf, F, Benoît, Les Mythes de l’Outre-Tombe, p. 
79-80 : «Il paraît a priori impossible de prétendre, trois siècles 
après la fin de l'indépendance gauloise, retrouver les vestiges rési- 
duels d'une religion indigène — [c’est cependant possible, mais 
avec d’infinies précautions] — dont la survivance serait la négation 
de l'unité morale et religieuse de l'Empire, cet Empire dont Rome 
avait fait patriam diversis gentibus unam, et dont la colonne de 
Jupiter à Mayence, élevée au cœur de la Germanie pro salute Neronis, 
par des Gaulois, Samus et Severus, fils de Venicarius, montre la 
parfaite adaptation à l’iconographie gallo-romaine >, 


+ (33)! Cf. Revue Celtique, t, 35, 1914, Bibliographie, sous la plume 
de M. Joseph Vendryès, p. 230 : « Quelque chose a manqué aux 
Celtes, dont l’absence explique à la fois les vicissitudes de leurs 
langues et les faiblesses de leur littérature : c’est une unité natio- 
nale. Il n’y a jamais eu d'unité celtique : on peut croire — à en 
juger par le résultat des dernières tentatives — qu'il n'y en aura 
jamais. Les Celtes n’ont pas su mettre en commun, comme d’autres 
l'ont fait, un idéal capable d’éveiller en eux le sentiment d’une na- 
tion ; ils n’ont créé d’unité ni politique, ni religieuse, ni linguis- 
tique. Au contraire, leur tempérament individualiste les a portés 
à s’isoler, à se démembrer, et souvent à s’entredétruire ». On ne 
répétera jamais assez que le seul critère d'identification des Celtes, 
vraiment valable, est, et reste, la langue, N’a pu nécessairement 
être gaulois que ce qui parlait ou a, parlé gaulois, et n’est au fond 
celtique que ce qui parle ou a parlé celtique, Vouloir attribuer la 
« nationalité » gauloise à des peuplades dont la non-celticité serait 
probante, constituerait, à notre avis, une lourde erreur de pers- 
pective. Ce serait prêter aux anciens Celtes ou Germains certaines 
conceptions modernes de la nationalité qu'ils étaient à coup sûr loin 
dz posséder. Les remarques de M. Vendryès se transposent d’au- 
tant plus facilement dans le domaine de l’histoire de l’art quel l’exis- 
tence d’un art celtique «continu» supposerait aussi) l'existence d’une 
conscience nationale qui ne s’est jamais fait jour chez les Celtes, 
condamnés par avance, du fait de leur soumission volontaire à 
remplir la plupart des rôles subaltérnes de l'Empire Romain. 
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à l’influence celtique dès le IV: siècle a.C. » (34), Or, toüte détermi- 
nation, même superficielle des aires spatiales et des ères chronolo- 
giques exclut une prédominance de « race» et de civilisation celti« 
ques, Les Celtes sont loin d’avoir dominé le midi de la Gaule, Ils 
sont arrivés ici beaucoup plus tard qu'ailleurs ; le IVe siècle est une 
date tardive en comparaison de leurs dates d'arrivée en Gaule, en 
Grande-Bretagne et en Irlande. Ils n'étaient pas seuls : Ligures ou 
Ibères occupaient déjà le pays; et les Celtes ne devaient sans 
doute pas être très nombreux : ils n’ont jamais conquis Marseille. 
C'est au contraire Rome qui, de très bonne heure, a pris les de- 
vants en occupant la Narbonnaise, joignant ainsi l'Espagne et l'Ita- 
lie par la voie de terre et créant un nouvel axe de pénétration et de 
«grignotage» de la Celtique continentale, 


Les Celtes n'étaient pas préparés à cette lutte d’un nouveau — 
genre : «Face à l’art abstrait du Nord, la connaissance de l’Hu- 
manisme, c'est-à-dire de la figure humaine, est un fait essentielle- . 
ment méditerranéen — non pas tant parce qu’il implique l'influence 
d’une civilisation venue par mer, que parce que la naissance de cet 
art témoigne de la réalité d’une « unité méditerranéenne » qui a 
fait la synthèse des peuples de l'Occident » (35). Lies Celtes ont été 
en contact avec cet art méditerranéen au hasard de leurs randonnées 
incessantes, mais ce ne sont pas eux qui l’ont créé ou suscité, Ils 
n’ont pas pu le créer : le courant venait d’ailleurs, de Grèce et de 
Grande-Grèce, d'Italie ou d'Espagne hellénisée, de même qu'il pou- 
vait aller ailleurs, jusque dans l'Inde (36), bien avant que les Celtes 
n'aient fait) leur apparition dans la koine hellénistique, i" 


Une des meilleures preuves en est que la principale aire de 
répartition des monuments archaiques ou archaisants de la sta- 
tuaire dite gauloise pt que M, Fernand Benoit appelle à juste 
titre « Celto-Ligure », se situe de part et d'autre de la voie domi- 
tienne, dans une ‚suite de sanctuaires célébres, Roquepertuse, En- 
tremont, Orgon, Noves, Mouriès, Les Baux, Saint-Rémy de Pro- 
vence, etc, (37), Les Celtes qui ont dirigé la confédération Celto- 
Ligure des Salyens aux IV» et III» siècles, ont trouvé les thèmes, 


eo 


(34) P. Lambrechts, op, eit., p. 11 et 27; cf, le compte-rendu de 
M. Fernand Benoît, Dieuw-tétes ? in Latomus, XIV/2, 1955, p. 290- 
286 (cf, ici, p: 290); 


(85) F, Benoît, L'art primitif méditerranéen de la vdllée du Rhone, 
2: éd., Publication des Annales de la Faculté des Lettres d'Aix; 
Nouvelle Série, n° 9, Gap 1955, p. 7. 


(86) Cf, A, Foucher, Couple tutélaire dans la Güule et dans Vinde; 
in Revue Archéologique, 1912/IT, p, 241-249, qui montre que les mo- 
dèles de l’art du Gandfdra sont semblables à certaines sculptures 
hellénistiques de Gaule, faisant preuve ainsi d’une origine commune, 
celle de la koiné hellénistique élargie dans toutes les directions par 
les conquêtes d’Alexandre, ; 


(87) Cf, F, Benott, op, ait, p. 1, 


Ts 


sinon les techniques plastiques, tout constitués. Et ils n'étaient ni. 


assez nombreux, ni assez forts pour s'opposer utilement à la con- 


quête romaine par une unité tout: relative de direction politique, . 


de peuplement et de dialectes (38). Tout ce que nous pourrons 
ajouter au chapitre de l'histoire de l’art s’inscrira donc désormais 
suivant une règle de conséquence parfaitement logique dans tout ce 
que nous avons retracé plus haut. : , 


Et ceci marque, encore et toujours, l'éternelle et mouvante Op- 
position du Nord et du Sud, dont les Celtes de l’Antiquité ont voulu 
abandonner l’un pour l’autre, mais sans y parvenir totalement et 
sans en abolir aucun, préfigurant la France moderne partagée par 
la Loire en langue d’oc et langue d’oil, : à Se ee 


L'art celtique, en cornplet contraste avec l'art Classique, a né- 
gligé deux choses, la pierre et la figure humaine. L’homme appa- 
rait vraiment, et surtout ne s’humanise quelque peu dans l’art 
celtique qu’au fur et à mesure du développement et des progrès de 

‘l'influence romaine. Et quand il apparaît, au début particulièrment, 
c'est sous la forme de masques vus de face « à la chevelure aux 
stries régulières, à la bouche aux coins affaissés, tels qu’on les voit 
sur dé nombreux monuments celtiques, puis gallo-romains » (39). 
Le nombre des motifs reste limité, et tous sont basés sur la courbe 
et la répétition : triscèle, symbole en S, volutes dérivées .de la 
palmette classique. C’est un art d’artisan, linéaire, sur bois et sur 


— 


(38) La démonstration de M, Benoit est assez éloquénte pour que 
rien ne doive y être ajouté, op, cit., p. 9-10 : « Le pays qui for- 
‘mera la Narbonnaise ne connaît pas la cohésion de peuplement de 
la Celtique et de la Belgique, dont les tribus ont donné leur nom 
aux cités gallo-romaines. Les difficultés de la conquête de ces ré- 
gions par César contrastent avec la facilité de la domination du 
midi par ses prédécesseurs : en quelques années, la future Nar- 
bonnaise apparaît pacifiée par les victoires de Q. Opimus en 154 
sur les Oxybiens et les Déciates à l’ouest du Var, de F. "Fulvius 
Flaccus, en 125, et de Sextius Calvinus en 123 sur les Salyens, de 
Cn, Domitius Ahenobarbus et de Q. Fabius Maximus en 122-121 
sur les Allobroges et les Arvernes, dont.la coalition menacait l’oc- 
cupation romaine, Ces victoires qui avaient fait tomber si rapide- 
ment entre les mains de Rome, la voie des Alpes aux Pyrénées, 
avaient été suivies de la double fondation d’Aix et de Narbonne 
(122-118 a.C.) qui gardent désormais la route d'Espagne, devenue 
la « voie domitienne » et de l'occupation de Toulouse, le futur «cha- 
teau Narbonnais» du moyen âge, qui rattachait au midi méditerra- 
néen la vallée de la Garonne. Ce sont là les grandes étapes de l’u- 
nité romaine. Elles préparaient l'occupation et la conquête des 
Gaules par Marius et César, qui devait porter la civilisation de Rome 
jusqu’au Rhin par la vallée du Rhône et de la Saône >, 


(89) Cf, W. Deonna, Phalères celtiques et o-romdines, 
Revue Archéologique, 1950/1; p, 40-41, ,. - = ze = 
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Celtiques, t. VI/1, 1952 [1954], p. 186-187, i N 
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metal (40). La toreutique est l’art le plus représentatif des Celtes, 
et c’est elle qui a donné naissance à la miniature irlandaise, art 
expressionniste s’il en fut, et contraire absolu de l’impressionnisme 


classique (41). à 


(40) Un des dieux les plus importants du panthéon irlandais n’est- 
il pas Goibniu le forgeron ? dieu artisanal par definition. Cf. A, 
Even, L’« Htat-Major » des Tuatha Dé Danann, in Oyam IV/4 n° 
21, p. 241-242, Ne pourrait-on alléguer aussi, pour souligner l’im- 
portance symptômatique du metal dans la vie des Celies, la grande 
fréquence des anthroponymes et toponymes, tant celtiques que néo- 
celtiques, bâtis sur le nom du fer ? (Cf, Vocabulaire vieux-celtique, 
in Ogam, V/6, n° 30, s.v. Eisarnos), ou le röle joué par le chaudron 
de métal dans la mythologie (cf. notre article, Des chaudrons celti- 
ques, in Ogam, VII/1, n° 37. Nous ne croyons pas par ailleurs 
qu’on doive accepter une transposition systématique des thémes du 
métal dans ceux de la céramique, malgré certaines analogies. Cf. 
Raymond Lantier, Bulletin \des publications archéologiques, in Etudes 


om Ht 


(41). Nous adoptons la définition claire de l’impressionnisme et de 
l'expressionnigme donnée par M, Masai, Essai sur les origines de la 
miniature dite irlandaise, Bruxelles 1947, p. 19, Scriptorium I : 
« „.Nous conviendrons d’appeler «impressionnisme » ce courant 
artistique qui entend reproduire fidèlement l’objet connu et « ex- 
pressionnisme », l’art visant à exprimer, ou flatter, les états d’äme 
du sujet», Il est difficile autrement de définir l’art «irlandais», Sa 
nationalité est elle-même affaire d’appréciations très variables selon 
le point de vue auquel on se place. Les évidences historiques ne 
se dégagent que peu à peu et, « peu d’arts ont donné lieu à des 
affirmations plus contradictoires, à des enthousiasmes comme à 
des dénigrements plus violents qu2 celui qui s’est développé à l’abri 
des tourmentes qui balayaient le continent, dans l'Irlande du haut 
moyen-äge...» explique Mlle Frangoise Henry, Art Irlandais, Du- 
blin 1954, p, 13. Et il est clair qu’entre la thèse habituelle soutenue 

Mlle Henry dans son beau livre sur La sculpture irlandaise, et 
la thèse contradictoire d’un savant comme M, Masai, Essai sur la 
miniature dite irlandaise, les distances sont grandes (cf. Ogam, VI/1, 
n° 31), Mlle Henry défend avec le plus grand talent la thèse tra- 
ditionnelle, tandis que M. François Masai se demande si l’origine 
purement irlandaise, admise par cette thèse traditionnelle, est bien 
solidement établie, Il indique qu’au VIII: siècle, époque de l'apogée 
de la miniature, existait en Northumbrie une brillante civilisation 
anglo-saxonne ayant pu servir de modèle aux Irlandais. (L'église de 
Northumbrie est. restée très longtemps d'encadrement irlandais et a 
gardé les particularités de l’église d'Irlande jusqu’en 664, Cf, la 
thèse de doctorat de A.G. Van Hamel, De oudste keltische en an: 
gelsaksische geschiedbronnen, Middelburg 1911). Les objections de 
Mlle Francoise Henry, Irish Culture in the seventh Century, in 
Studies, Irish quarterly review, XXXVII, 147, septembre 1948, p, 
267-279 complétées par Sean O’Riordain. Note on the archeaological 
évidence, p. 279-282, qui portent sur l’ensernble de l'ouvrage de M, 
Masai, font surtout ressortir aux yeux du lecteur impartial l’ab- 
sence regrettable, dans le livre de M, Masai, d’un chapitre ré» 
set'vé à la toreutique, bieri que M, Masai ait fait à mainte reprise 
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Il en est de même dans le difficile problème de la céramique. La 


céramique de l’époque de l'indépendance est assez grossière et il 


— 


état de l’interference de la toreutique et de l’enluminure, Il n’en 
subsiste pas moins que l'enquête historique, amorcée par M. Masai, 
pose des problèmes, et qu’il faut étudier minutieusement la ques- 
tion des rapports de l’art irlandais et de l’art de Grande-Bretagne, 
Nous ne doutons pas que les spécialistes auront beaucoup de mal 
à se mettre d'accord, les motifs «irlandais» étant de toute prove- 
nance, aussi bien irlandaise, anglaise, grecque, latine, qu’orientale, 
copte ou wisigothique, Mais, là aussi, les critères sont certainement 
moins raciaux ou nationaux que chronologiques ou géographiques. 
Il est cependant possible de situer le problème de la miniature ir- 
landaise d’une façon suffisamment normale vis-à-vis de notre sujet 
en disant que l’art de la miniature est au moins d'essence purement 
insulaire et, en tant que tel, en fonction du peuplement des îles, 
nous pouvons le considérer comme ressortissant de l’art celtique 
en général, Pour définir cet art celtique du haut moyen âge, et le 
classer par rapport à l’art classique et à l’art germanique et oriental, 
il nous suffira d’ailleurs de citer in extenso, comme M. Masai, (p. 
26 et 27) quelques pages magistrales de Mlle Henry (La sculpture 
irlandaise, p, 193 sqq.) : «Il y a dans l’art celtique et l’art ger- 
manique anciens, quelques représentations naturalistes, Mais elles 
sont rares, et proviennent généralement d’une influence méditer- 
ranéenne, Les préférences des artistes septentrionaux vont à des 
motifs plus abstraits ou stylisés. Ils se rencontrent avec les Orien- 
taux dans ce goût d'employer l’ornement pour lui-même sans souci 
de sa signification plastique. De part et d'autre, on cherche à com- 
biner des systèmes de lignes dont l’ensemble soit agréable à l'œil, et 
‘satisfaisant pour l'esprit. S’il arrive d'emprunter des formes à la 
nature, c’est pour les plier tout de suite à des règles qui leur seront 
extérieures, Mais les Orientaux, Arméniens, Coptes, Syriens comme 
plus tard les Arabes, tendent à la géométrie, Les formes bien dé- 
finies et rigides, aux proportions fixes, les tentent, Les Celtes, au’ 
contraire, redoutent la logique trop impérieuse des figures géomé- 
triques, Ils en approchent et les esquivent aussitôt par. un subtil 
détour, Leur univers est plus complexe et comporte des solutions 


moins absolues, Ils aiment toutes les nuances qui sont voisines d’une: 


forme précise et l’&voquent sans la montrer tout à fait. Pendant 
des siècles, leur système de courbes oscille, hésite autour de la 
pure spirale géométrique, la suggère et ne se décide que lentement 
et à regret à la dégager complètement, Dans l'entrelacs, qui est 
pour les Arméniens un système de figures engrenées, que les Ara 
bes fractionnent en carrés et en triangles, les Irlandais varient le 
méandre d'un fil et des paraphrases de figures géométriques, Ils re- 
doutent de définir et préfèrent suggérer, Cependant, ils ont le goût 
de la cohérence, de la clarté, d’une logique interne des formes, En 
cela, ils s’écartent des Germains, L'art germanique tend volontaires 
ment vers la confusion, Il y voit un élément de beauté, Il tient à 


déconcerter l'esprit, à humilier tout ce qui, en nous, cherche à 


comprendre, Il méprise l’intelligible. La manière dont l'un et l’au- 


tre traitent les formes animales, montre bien ce contraste, Lars 


tiste irlandais n’emploie que des animaux dont il a combiné lui- 
même l'aspect, qu'il a créés, Il suscite une faune qui n'appartient 


qu'à lui, Mais elle a ses règles, auxquelles il ne faut déroger, 
Pour ne pas être du monde réel, cles n'en sont ‘pas moins impé- 


' 


Ti 
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n’est besoin que de considerer les quantités importantes de céramique 
grecque ou gréco-italique, retrouvées dans certains sites (42). Et quand 
la céramique est indigène, techniques de fabrication et thèmes por» 
tent le cachet méditerranéen (43), L’art celtique de la Gaule est 
une suite ininterrompue d’adaptations, de ‘transpositions d’emprunts 
multiples et inattendus. Il n’y a guère que la facture qui soit 
locale et tout ceci rejoint les données d’origine de la statuaire, 


La numismatique elle-même, l’art gaulois par excellence, n’a 
connu qu’une brève période de splendeur. Le seul contact ‚prolön- 
gé avec le monde romain a fait cesser l’enchantement (44), Quant 
au symbolisme des monnaies gauloisen, nous avons deja dit ce que 
nous en pensons (45), N 


Les reviviscences de thèmes celtiques dans l’art gaulois du “III 
siècle doivent donc être étudiées avec d’extrémes précautions, étant 


rieuses; fl pourrait ÿ avoir toute tine Boolögie de leritreides‘ anis 
mal irlandais, une botanique de son décor végétal. Le Germain, au 
contraire, lorsqu'il reçoit une bête bien constituée, s’applique à la 
détruire, Il veut effacer tout souvenir de structure, confondre tout 
effort pour. retrouver une forme organisée, L’Irlandais aime la 
complication, mais il tient à la faire naître de la combinaison d’élé- 
ments parfaitement clairs, Le Germain cherche l'obscurité, et par 
la, atteint souvent à la terreur, Chacun des arts que nous avons 
cité semble se retirer un peu plus loin que le précédent de l’imis 
tation des formes et de l’univers natureis, L'art arabe refuse son 
attention aux corps vivants pour ne s'attacher qu’aux formes réelles 
encore, mais déjà dépouillées de vie et soumises aux lois de-l’esprit, 
des figures géométriques. L’art celtique semble craindre même ce 
faible contact avec le monde matériel. Il s’en échappe pour n’obéir 
qu’à une logique qui lui est propre, L’Arabe n’admet qu'un aspect, 
le plus abstrait, du monde, Le Celte crée un univers à lui, en marge 
de la réalité, Le Germain cherche à s'évader de l’un et de l’autre, 
Il répudie la logique même, Il établit la désagrégation en loi esthé- 
tique». Est-il besoin de souligner qu’une telle définition de l'art 
celtique est parfaitement ae avec celles qui en” pile été 
données jusqu'ici. ‘Sy 


(42) Cf. en général, T. Davies, An Introduction to the study of 
terra sigillata, 1920, et P,-M, Duval, La vie quotidienne en Gaule, p 
159 sqq. Nous renvoyons également à tous les ouvrages de F', Oswald, 


(43) Conclusions auxquelles sont aussi parvenus M. Renard, Pos 
teries à masques prophylactiques, A propos des vases planétaires, 
in Latomus, t, XIV/2, 1955, p. 202-240. Cf, ici p. 240 : « Les thèmes 


traités ne sont pas locaux, nous leur avons trouvé de nombreux 


antécédents et de nombreux parallèles dans le répertoire classique: 
Ciassique aussi est le symbolisme de ces figurations, qu'il sas 
gisse en ordre principal du masque ou des autres éléments qui l'age 
compagnent, oiseau, portique, rouelles.,» et M, Amand, Les planés 


_taires rhénans, dans le même fascicule de tie Éd p. 191, ry 


(44) Cf, supra, note 22, 
(45) ct. note 22 et Notre compte-rendu du livre de M. Langeleh 


 Letigyel, in in Ogam, VI/2, n° 82, 1054, p, 200.200 ©. 
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donné le parallélismé fréquent des thèmes celtiques et classiques. 
Nous souscrivons à la conclusion d2 M. Emile Thévenot à propos 
du dieu-cavalier au géant anguipède : « Ainsi le culte du dieu cava- 
lier, à la fin du IIe et au III: siècle, apparaît-il comme une re- 
pris de conscience de la Gaule, comme un exemple du retour aux 
usages d'autrefois, dont on trouve tant de témoignages en des 
domaines autres que la religion» (46). Mais elle n’ébranle pas le 
principe dans sa généralité : tout art celtique autre que celui du 
métal est le résultat de l’influence gréco-romaine ': il lui doit son ex- 
pression et sa technique, tandis que l’art du métal n’a fait em- 
prunt que de thèmes divers repris avec une originalité et une 
technicité certaines. Les faits archéologiques — il serait infiniment 
plus simple de l’admettre — ont évolué parallèlement aux faits 
‘linguistiques, Les Ile et III: siècles sont également l’époque où les 
anthroponymes gaulois ont reçu une recrudescence d'emploi, mais 
le fait n’a nullement empêché la langue de disparaître lentement. 
Politiquement et tcultureilement, la Gaule s’est delibere- 
ment intégrée au monde romain provincial. Et quand elle 
S’est révoltée, elle n’avait à chaque fois pour but que de s’y tailler 
une meilleure place et un rôle prépondérant, — i 


Mais, peut-on parler d'art celtique à la vérité, sans effleurer la 
feligion celtique ? C’est pratiquement impossible, Dans un adden- 
dum faisant suite à un article de M. Fernand Benoît, maintenant 
devenu classique (47), nous émettions dès 1953 la suggestion qu’une 
étude d'ensemble d’un des principaux motifs gau!ois anthropomor- 
phes, celui des têtes coupées «let particulièrement de son évolution 
dans les monnaies gauloises constituerait une contribution précieuse 


dass Ben 


... (46) On a uf autre eXetiple, bien plus ret éricore de thème ceiti- 
de parallèle, attesté par la littérature insulaire, et sur lequel la 
tradition continentale n’a eu qu'à greffer des représentations cal- 
quées sur celles du mythe classique correspondant, C’est celui du 
earnassier androphage, Cf. H, Hubert, Le carnassier androphage et 
la représentation de l’ocean chez les Celtes, in Comptes rendus de la 
XIV: session du Congrès International d’ Anthropologie| et darchéolo- 
‘gia préhistorique, Genève 1912, p, 220-229; et Gweil-Gi, l’Océan, et 
‘le carnassier androphage, Notes d@’archéologie et de philologie celti- 
ques I, in Revue Celtique, t. 34, 1913, p, 1-13; ainsi que M. Renard, 
Des sculptures celtiques aux sculptures médiévales, Fauves andro- 
phages, in Hommages à J. Bidez et à Fr, Cumont (collection Lato- 
mus II), Bruxelles 1949, p. 277 sqq., et La louve androphage d’Arlon, 
in Latomus, t, VIII, 1949, p. 255 sqq, E, Thévenot, Le dieu-cavalier, 
Mithra et Apollon, in La Nouvelle Clio, 1950, p. 602-633, cf. le 
compte rendu, in Ogam, V/2, 1953, n° 27. : 


(47) L’Ogmios de Lucien, la « Tête coupée » et le cycle mytho- 
logique irlandais et gallois, in Ogam V/3, 1953, n° 28, p, 33-42, tra 
vail qui constitue une réédition, revue et considérablement aug- 
mentée, de deux articles précédents, Le thème hellénistique de 
Venchainement d'Ogmios et le cycle mythologique irlandais et gal- 
lois, in ORAI, 1952, p, 103-114, et L’Ogmios de Lucien et VHercule 
‚psychopompe, in Festchrift für Rudolf Egger. Beiträge zur älteren 
"europäischen Kulturgeschichte, Klagenfurt 1952, I, p. 144-158, 


ra 
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à nos connaissances du monde religieux des Celtes» (48).-Un livré 
de M. Pierre Lambrechts a apporté une réponse à notre suggestion. 
En tout cas, son titre, L’exaltation de la tete dans la mensée et dans 
Vart des Celtes (49) est significatif, à ces réserves près que, par 
pensée, M, Lambrechts veut nécessairement dire religion, et que .son 
analyse de l’art concerne essentiellement l’art plastique de basse- 
époque, à l'exception des monnaies. Il s’agit pour l’auteur de mon- 
trer que la tête humaine, séparée du tronc, revêt une importance 
toute spéciale dans la civilisation celtique, iet que les affirmations 
artistiques et religieuses de ce thème trahissent des formes et des 
courants religieux ou mythiques limités au monde veltique, , 


Nous avons déjà eu l’occasion, à plusieurs reprises, de définir 
quelle méthode de travail est à nos yeux la plus profitable et la 
plus fructueuse dans le domaine des études celtiques (50), Nous 
n’y reviendrons pas, et nous rendrons pleine justice à M. P, Lam- 
brechts que son livre ne prétend nullement être une étude exhaustive 
et complète, Son répertoire iconographique est un outil de travail 
précieux et utile, mais sa thèse d'ensemble peut paraître bien hardie, 
aventureuse même, dans un domaime où l'exploitation des docu- 
ments ne doit pas se faire au hasard d’une supposition, ni même en 


fonction d’une thèse, si justifiée, si séduisante soit-elle. Cette thèse 


conduit l’auteur à supposer une tradition plastique homogène, de 
La Tène à la fin de la période gallo-romaine, et à intégrer dans 
le terne décor gallo-romain la statuaire méditerranéenne, celto- 
ligure et pré-romaine de Roquepertuse et d’Entremont, laquelle n’a 
absolument rien & y faire, C’est une erreur de perspective trés grave 
relevant de la méconnaissance du critère spatial, et que M. Fernand 
Benoit a déja soulignée (52), Plus avant encore, la thése de M, Lam- 
brechts semble l’autoriser à fonder une très habile théorie de 
« dieux sans corps» qu'il avait déjà esquissée, mais dont les fon- 
dements nous paraissent fort instables. Une telle théorie supposerait, 
pour être valable, l’existence encore à démontrer d’une certaine 
forme d’anthropomorphisme, précoce et hybride, voisinant avec 


‘une tendance « magique » synchronique, Mais une telle éventualité 


est incompatible avec la vraisemblance et nous ne pouvons accepus« 
de voir ainsi remanier la chronologie, Tout dieu celtique de haute 
époque est zoomorphe. C'est une règle fixe, intangible. Là où il y a 
tête humaine, il y a culte funéraire ou culte du héros, et rien d’au- 
tre, Les têtes (ou les corps) isolés, sont des phénomènes apparte« 


(48) Ogaim, V/3, 1953, n° 58, NDLR, p, 44: 

(49) Bruges, éd, De Tempel, 1954, 128 p, 17 pl 

(50) Nous avons exposé nos vues méthodologiques en iñéroduiotioh À 
Des chaudrons celtiques à Varbre d’Esus, Lucain et les Scholies 


Bernoises, in Ogam VII/1, 1955, n° 37, p, 83-58 (cf, ici p. 33-36) et 
lie Cheval divin et le zoomorphisme cher les Celtes, in Ogam VII/2, 


1955, n° 38, p. 101-122 (cf. ici, p, 105-106), ; 


(51) Dieus-tétes ? in Latomus, XIV/2, 1955, p, 290, 


(52) Au IV: Congrès International des. Sciences Préhistoriques 
et Protohistoriques, Madrid, avril 1954, . 


ir 
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nant non pas à la religion ‘seule, mais äüssi au folklore, épique ou 
populaire (53), et il nous est impossible.de concevoir qu’une « tête 
coupée » quelconque ait été purement divine au sens plein du terme, 
L'« exaltation de la tête» est par conséquent une conception de la 
pensée ou de l’art celtique à laquelle nous ne pourrons jamais sous- 
crire que très partiellement, ne serait-ce, à titre provisoire, que 
parce que l'expression même de «tête coupée» qui domine la biblio- 
graphie du sujet est, si on y réfléchit bien, trop ambigüe, Il ne faut 
guère l’employer, quand on la saisit pleinement, qu’à titre d’abre- 
viation commode pour la pluralité de concepts qu’elle recouvre, Les 
«têtes coupées» à l'instar de tout rite ou mythe celtique ne sont 
pas qu’un motif plastique uniformément ou universellement répété et 
leur definition globale est certainement indépendante de la définition 
‘d'un motif ou d’une série de motifs déterminés, M, Lambrechts nous 
@xcusera en outre de lui faire Ie très léger reproche de ne pas avoir 
montré dès le début que le mythe qu'il s’est plus ou moins atta- 
ché à, rechercher (ce mythe est apparent dans la légende galloise de 
Bran, dont M. Lambrechts a dit quelques mots) est issu du rite 
selon la logique religieuse la plus simple, et que l’art en tant qu’art 
C'est-à-dire essence, sens et aspect technique et extérieur de la fi- 
‘guration n’est pas en lui-même la pensée religieuse mais un muy. 
Bu service de cette pensée, tout comme le langage qu'il imite, rem» 
place ou précède (54); : 


Nous eroyons donc qu'il faut inversér Gertäiries propositions 
qui tendent à devenir par trop traditionnelles relatives à l’icono- 
graphie religieuse celtique, donc à l’histoire de l’art, Il est néces- 
saire de rechercher à notre avis, non pas tant les «survivances cels 
tiques» dans la religion gällo-romaine, que les degrés successifs de 
romanisation de la religion celtique, Nous ne retirons pas à là res 
ligion de la Gaule romaine le nom de celtique, nous l’affirmons a: 
contraire, mais en précisant que nous le concédons à une religion 
celtique singulièrement fade, qui en est arrivée à perdre toute si- 
GNification pure. C'est un cadre dont le contenu a été remplacé 


nn | 


(58) Cf, Jean Marx, Quelques Feinängues Sur iin passaga dil 
Roman de Tristan en prose et sur ses analogies avec des récits 
celtiques, in Annuaire wiz l'Ecole Pratique des Hautes Etudes, Section 
des sciences religieuses, Paris 1954-1955, p, 9, où l’auteur mentionné 
Buibhne, devenu fou, errant dans la forét, et échappant aux atta- 
ques de fantômes, têtes sans corps et corps saris tête, Cf. M.J;G, 
ope Hear and modern Irish series, vol, I, Buile Shuibhne, 

u ’ + ' . 


- (64) Une fois cette réserve faite, qui n’est que l’exposé d'un 
principe, et non la condamnation d’une or de a autre — 
que la nôtre, nous recommandons la bonne documentation apportée 
bar M, Pierre Lambrechts, dans L’imagerie religieuse celtique, le 
fonds et la forme, in Annuaire de l’Institut de Philologie et d'Histoire 
Orientales et Slar/2s, XI, 1951, Mélanges H, Grégoire, t. III, Bruxellés 
1951, p. 195-212. Cf, aussi Marcel Renard, Sur quelques survivances 
da. l’époque celtique dans la Belgique romaine, in Annales du Congrès 
Archéologique et historique. de. Tournai 1949, p, 1-8, . RAR 24 
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pu modifié petit à petit et y aurait-il meilleure illustration que cette 
conclusion de M. Fernand Benoît : „, «la ligne de partage entre 
l'«art. de cour» et le style provincial, c'est-à-dire céltique, repose sur 
une base subjective : la technique provinciale due à la barbarie 
du. praticien, couvre trop souvent la transposition du prototype 
romain» (55), 


.. Soyons reconnaissants toutefois à M. Lambrechts de son pre- 
mier chapitre consacré à l'aniconisme celtique (56). Le savant belge, 
qui a tiré le meilleur parti possible de l'ouvrage de P, Jacobsthal, — 
ainsi que ceux de M. Albert Grenier, Les Gaulois et R, Lantiere 
J, Hubert, Les origines de l’art français — remarque au terme d'un 
raisonnement à proprement parler ab absurdo, qu'il est très difficile 
de parler d’aniconisme à propos des Celtes (57), et qu’il est même 
difficile de faire état de zoomorphisme exclusif puisque l’homme 
a aussi sa part, non négligeable, dans l'art celtique (58). Qui- 
conque aura lu la première partie du livre de M. Lambrechts se 
rendra compte que l’aniconisme est une notion erronée de l’art cel- 
tique, Les hasards de l’histoire ont voulu que l’art classique se soit 
imposé aux yeux de tous comme modèle et comme canon de la 
beauté artistique, mais il n’en est pas moins vrai que tous les his- 
toriens de l'art irlandais, jusque dans leurs oppositions et hypo- 
thèses contradictoires (59), concourent à faire ressortir que l'im- 
pressionnisme est à la vérité un phénomène isolé, en face de l’ac- 
cord complet des « Barbares» du Nord, Celtes et Germains, et des 
Orientaux installés tout naturell:ment dans la tendance commune 
d’un expressionnisme, traité selon des variantes personnelles, 


C’est que, dans l’Europe de l'Antiquité, le naturalisme gréco-romain 
méditerranéen, bénéficiait d’une expérience infiniment plus grande, 
plus étendue, plus humaine en un mot, parce qu’infiniment plus an- 
cienne, Et, au fond, les énormes faiblesses de l’art celtique ne sont 
imputables à personne, sinon à l’inévitabla part de fatalité qui 
règle tous les évènements de l’histoire. On ne peut logiquément 
rien reprocher aux Gréco-Romains qui n'ont fait qu’apporter des 
modèles, Et peut-on reprocher quelque chose aux Celtes, hormis 
leur manque de conscience nationale ? Qui songerait à les blâmer 
d’avoir cherché à s'adapter à une civilisation en avance sur la leur ? 
Bien d’autres peuples l'ont fait à leur suite, 


Mais la turbulente et capricieuse imagination celtique n’est pas 
faite pour se fixer, pour s’immobiliser, Il lui faut le merveilleux, le 
changeant, le coloré : seule la forme littéraire de l’épopée ou du 
conte lui convient parfaitement, , 


, Et en conclusion, nous aimerions insister sur cette définition 
que nous proposons des Celtes, On a vu trop longtemps en eux une 


= (55) Dieux-têtes ?, in Latomus, op, cit., p. 295, 
- (56) Chapitre I, L’aniconisme We l’art celtique, p. 9-33; 
: (57) Cf, note 12. ; 
- ° (68) Cf, note 41, 
(59) Ibid, 
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face au génie pur et puissant, mais la définition d’une race « cele 
tique» n'a jamais été donnée, et la preuve de son existence jamais 
apportée, Nous ne saurions admettre que le « génie» celtique, au 
sens étymologique du latin ingeniwmi, soit une conséquence, ou une 
preuve. un signe de l’appartenance des Celtes à un groupe de bio- 
logie différente de celles des autres hommes. Il est impossible de 
chercher & definir scientifiquement leur origine la plus lointaine, 
Mais nous devons souligner l’importance du phénomène historique 
dont ils ont été les agents : ce phénomène historique tient à des ha- 
bitudes de vie propres à leur groupe et à l'originalité de leurs 
langues. Et ne perdons pas de vue que ces langues ont été adoptées 
assez rapidement dans une partie de l’Europe occidentale dont les 
populations autochtones étaient d’origine différente. Ce qui permet 
d’avoir une vue synthétique du probléme : des populations celtisées 
auront gardé des habitudes, linguistiques ou autres, datant de leur 
état antérieur, non celtique, tandis que les Celtes eux-mêmes, déjà 
plus ou moins influencés par les substrats qu'ils assimilaient, em- 
pruntaient çà et là des éléments de culture et de civilisation, des 
techniques diverses, dont avec leur habituelle curiosité, ils ont 
su faire leur profit. C’est donc un tout très complexe qui se reflète 
fidèlement dans l’art celtique, et ce n’est, ni un fait ethnique, ni 
un fait politique puisqu'il n’y a jamais eu de fusion complète. C'est, 
répétons-le, un fait historique, linguistique et religieux, une tradi- 
tion guerrière au sens propre du tenme. Et cette tradition a été 
si forte, a duré si longtemps, avec des conséquences si importantes 
pour le monde occidental, qu’on ne s’efforcera jamais assez d’en 
faire connaitre et admirer l’apport civilisateur. 


Rennes, Août 1955, 


(60) La naiveté simple et touchante, et la rusticité des calvaires 
bretons, frappantes au premier coup d'œil pour quiconque a pu 
les voir, ne sont-elles pas, en pleine Renaissance, une preuve de 
plus de la répugnance et de l'inaptitude foncière des Celtes à 
sculpter le corps humain sur pierre ? Pierre-Marie Auzas, L’orfe- 
vrerie religieuse bretonne, Paris 1955, &d. Picard, 158 p., 28 pl, a 
montré par contre que cet art mineur, du métal, est un de ceux 
qui ont été les plus florissants dans la grande période artistique 
bretonne du XVI: siècle. Mais il faut ajouter qu’un certain nombre 
de ces piéces est importé, 
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u CRUG " et 4 LIA 1 
dans les toponymies brittoniques 


par 
Franeis GOURVIL, i 


Sam st 


I, — CRUG. 


La toponymie de la Bretagne présente un certain nombre de 
noms de lieux-dits formés à l’aide d’un radical CRUG- (dans la plupart 
des cas suivi d’un complément) ou de son dérivé Cruguel, parfois ams 
puté de son initiale. | 

Si l’on consulte, au sujet du premier, les différents lexiques ou 
dictionnaires bretons, on constate que ce terme n’y revét d’autre 
Sens que celui de « scorpion » (Dom Le Pelletier, col. 190 ; Grégoire 
de Rostrenen, p. 851, Le Gonidec, p. 122, art, kruk; Troude, 
Francais-Breton, p. 812; Ernault, Gerialurig, p. 331; le même, 
Breton-Francais du Dialecte de Vannes, p. 141, avec également 1a 
traduction «staphylin»; Vallée, Francais-Breton, p, 680) (1), ce 
qui ne correspond pratiquement à rien en ce qui concerne la com- 
position de noms de lieu, 

Par contre, les dictionnaires gallois traduisent tous le mot crug 


- par quelque terme se rapportant à l’idée de «tas», de « tertre », 


de «monceau de pierres» (heap, tump, hillock) et en font en dé- 
finitive l’équivalent de «tumulus» (barrow). Il en est de même 
pour les lexiques de la langue cornique et les ouvrages relatifs à la 
toponymie du Cornwall, touchant les formes crak, cruc, cryk, crig, 
cryk, qui correspondent, en ce pays, au breton et au gallois crug: 
(irlandais cruach) (2), 


(1) Le seul auteur qui le traduise par « serpent >» (probablement 
dans le sens plus large de bête venimeuse) est le Père Maunoir, 
dont je n’ai à portée que la traduction anglaise dans l’Archaeologia 
Britannica d'Edw. Lhuyd, 1707, 

(2) Cf. 1e toponyme de Grande-Bretagne Penno-crutio pour Pen- 
nocrucio, Itinéraire d’Antonin, 470, 1. actuellement Penkridge am 
Penk, dans le Staffordshire, irl, Cenn cruaich, gall. Pen Crug (d’a- 


pres Rhys «chief of the mound»), Pour les correspondances et appa- 


rentements, voir Vocabulaire vieux-celtique, in Ogam, t. V/1, n° 25/ 
26, 1953, p. 339, s.v. * krouka ; Stokes, Urkeltischer Sprachschatz, 
p. 99, sv. krouka ; A, Holder, Altceltischer Sprachschatz, t. I, col, 
1178, et II, col, 965; J, Loth, Chrestomathie Brefonne, p. 167: J, 
Pokorny, Etymologisches Indogermanisches Wörterbuch, p. 616-617, 
et accessoirement S. Feist, Htymologisches Wörterbuch der gotischen 


Sprache, (Leyde, 1939), p. 272a, 


M. 


m | pres comm 


Fin nous reportant, par delà les plus anciens en date de 108 
recueils lexicographiques bretons, à la charte CCXLVII du Oartu- 
laire de Rédon, pièce datée de l'an 871, nous y trouvons en inter- 
ligne les mots id est cruc placés au-dessus de ce membre de phrase ! 
siout vadih via publica ad accervum. Oruc traduit dans ce document 
je mot acervus, lequel, comme le crug gallois signifie « amas, mon- 
eeau, tas», et semble bien s'appliquer non point à un accident de 
terrain naturel, mais plutôt à une élévation artificielle due à la 
main de l’homme — ce qui rejoint, on le voit, le sens de « butte 
tumulaire » accordé aux crug, cruk, cryk d’outre-Manche. 


Si l’on observe que ni le gallois, ni le cornique, n'ont d'équi- 
valent pour le crug, krug breton dans le sens de « scorpion», de 
« staphylin » ou de quelque autre espèce animale, on est fondé à 
se demander si le Pére Maunoir ne serait pas le premier respon- 
sable de cette attribution, et si ses continuateurs des XVIII*, XIX® 
et XX* siècles ne se seraient pas contentés de broder « livresque- 
ment» sur le théme offert par le pieux missionnaire & la suite 
d’une simple méprise aussi facile & comprendre que la confusion 
du Pirée avec un être humain, 


Un composé huill-crug traduit le français « scorpion» dans le 
Dictionnaire François-Breton du dialecte de Vannes, par Monsieur 
L’A.., (MDCCXLTV), et n’a été repris par aucun autre lexicographe, 
Il est à interpréter littéralement «scarabée de tertre», tout comme 
c’houil dero, que l’on trouve par contre dans tous les dictionnaires, 
veut dire, mot pour mot, « hanneton de chêne » ; mais le scorpion 
étant inconnu en Bretagne, il est de toute façon vraisemblable que 
ni le cruc de Maunoir, ni le huill-crug de L’A(rmerye) ne pouvaient 
s'appliquer strictement à cette espèce venimeuse d’arachnides, 


Huill-crug a néanmoins dû exister et désigner, quelque insecte du 
genre termite, logeant à l’intérieur d’un tertre artificiel, Ne serait- 
ce pas lui qui, amputé de son élément principal hwill (c’houil), et 
réduit fautivement à crug, aurait permis à ce simple complément 
de revêtir en Bretagne une acception inattendue, acceptée les 
yeux fermés par Emile Ernault (Glossaire Moyen-Breton, p. 136) et 
par Victor Henry lui-même (Lexique Etymologique du Breton moderne, 
De 33) 7 


Faute d’un dictionnaire historique de la langue bretonne aux 
exemples puisés antérieurement à la seconde moitié du XVII: siècle, 
il est difficile de se prononcer là-dessus ; mais je ne suis pas éloi- 
gné de croire que, dans le cas qui nous intéresse, le nom de la 
demeure est passé à son hôte, sans qu'aucun spécialiste s’en soit 
jusqu'ici aperçu, On verra d’ailleurs plus loin qu’il ne s’agit pas là 
d'un phénomène isolé dans les langues brittoniques, et même dans 
les attributions du mot crug, 


' 


' Mais, comme cela est indiqué au début de la présente étude, ce 
mot lui-méme se rencontre au sens propre dans des noms de lieux- 
dits disséminés sur le territoire linguistique du breton armoricain, 


* En 836, il apparaît dans Cruc Ardon, cité au Cartulaire de Redon, 


u ET, 
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charte IX de l'Appehdice, où il représente un toponyme aujours 
d'hui disparu de la commune d’Argon, dans la presqu'ile de Rhuys 
(Morbihan). De nos jours, il se montre encore dans Orucuno, en 
Erdeven et Plouharnel (id;), dans Crucuny en Carnac ua); dans 
Cruquerrow en Plouguerneau (Finistère) (3), ; 

Au pluriel, on le trouve sous les graphies Crugo, en Guérande 
et Saint-Lyphard (Loire-Inférieure), et Crugow en Plovan (Fin,), On 
peut aussi en noter le diminutif Orugan en Naizin (Morb,), 


“Un dérivé Oruguel, avec ou sans article, est en commun à trois 
departements “= | 

Côtes-du-Nord : en Lanfains, Saint-Gilles-du-Vieux-Marché, 
Saint-Martin-des-Prés (pour ce dernier : Le Oruyel) et Brélevénez 
(Cruguil). 

Finistére : en Saint-Pierre-Quilbignon, Landunvez, Lanrivoaré, 
Milizac, Plabennec, Plouguin, Combrit, 


Morbihan : une commune du même nom, canton de Josselin, et 
un lieu-dit en Guidel, 

Le diminutif Cruguellic existe à Lanrivoaré, où il s'applique sans 
doute à un village voisin du Cruguel mentionné dans la même 
localité, et le pluriel Cruguello en: Trézény (Cötes-du-Nord), 

La forme Ruguel, due à la difficulté de prononciation du groupe 
C’hr- après l’article ar-, se montre à Cléder, Collorec, Landéda, 
Landrévarzec, Plabennec, Plouider, Roscoff (Fin.) et à Pleubian 
(C-du-N,). On connaît aussi ses pluriels Ruguello en Trégrom, 
Ruguelo en Pleubian (C.-du-N.) à côté du singulier dans cette der- 
niere commune ; Ruguelou en La Feuillée et Saint-Jean-Trolimon 
(Fin.), ( 


“ou 


En nous transportant au Pays de Galles, commençons par si 
gnaler que, dans l’usage courant, le mot crug a été, dans ce pays, 
victime d’un accident du même genre que celui, grâce auquel crug 
a pris, en Bretagne, (du moins dans certains vocabulaires) le sens 
de «serpent», de «scorpion» ou de « staphylin ». 


Les plus récents, parmi les dictionnaires de la langue galloise, 
rendent l’anglais ant «fourmi» par morgrug ou celui-ci par l’an- 
glais ant. Or, morgrug signifie en réalité « fourmilière » (ant hill), 
étant formé d’un collectif mor antéposé, radical de notre breton 
merien «fourmis », du gallois myrion, du cornique murion, même 
sens, plus un complément crug normalement : grug par suite de la 
mutation ; soit littéralement : « tertre à fourmis », C’est d’ailleurs le 
sens que lui donne le Dictionnaire de W. Owen, t. II, (1803) 


(3) Je laisse sciemment de côté un Crubelz à cause d’une variante 
Kerbelz (en Belz, eye au XVIIIe RS dont ce RE être 
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€ A hill of ants, or ant hillock », celui de «fourmis» n'y apparais- 
sant qu’en dernier lieu, suivi du singulatif morgrugyn «a pismire>, 


Donc, outre-Manche également, on a fini par donner à Vhabis 
tant le nom de sa résidence. ; 


Les Lives of the Oambro-British Saints contiennent des noms de 
lieu qui sont, de toute évidence, des composés anciens de Crug : 
Gruglas (= Crug glas « le tertre vert ») p, 392; Crucinan et Orucpiliq 
p. 390 ; Crucin, p, 387; Crucmetil, p. 319 ; Oruc Ochideint, p, 877, 
qui tous intéressent la Vie de saint Cadoc. Sauf le Cruglas, dont 
un pendant existe en Cardiganshire, ils sont d’une localisation assez 
aléatoire, le dernier d’entre eux (= « le Crug d'Occident ») semblant 
devoir étre attribué 4 la Bretagne armoricaine, 


De son côté, le conte de Pérédur ab Evrawc (Mabinogion, Edit, J. 
Loth, t. II, p. 91) cite un Crue galarus purement légendaire, N 


La toponymie actuelle du pays offre en plus de Crugnant en 
Montgomery et en Cardiganshire, un Criccieth en Carnarvonshire, 
un Crikhowel et un Crickadarn en Brecknoshire, un Crig Twrch en 
Carmarthenshire dont l’élément initial s’identifie à Crug, Le diminutif 
Orugan, relevé plus haut en Bretagne, (Naizin, Morb.) existe &gale- 
ment en Carmarthenshire : y Grugan, entrd Llanbedrog et Pwllheli, 
ainsi que prés de Croeslon, et le pluriel Crugiau, & rapprocher du 
Crugou de Plovan (Fin.) se rencontre dans le méme comté entre 
Bryncroes et Aberdaron, 


Un pendant de nos Cruguel, Cruguil se manifeste en Anglesey 
sous la forme Crugyll, * | 


eee 
“ 


En Cornouaille britannique, Lyson’s History of Cornwall men- 
tionne un Crugmeer (= Crug-meur) en Padstow et un Crugsillack 
en Veryan. Un Crugantarran, manoir en St-Columb Minor, est 
sans doute à décomposer en Crugan-Tarran, 


Les Cornish Names de F.T. Dexter mentionnent, en outre, sans 
les localiser : Creeg Braws, Cruglase (en 1302 Crugglas) et Crugmeer 
(en 1350 Crukmur), ce dernier étant probablement) celui de Padstow 
cité plus haut, , 


Nous avons vu que le sens reconnu de crug, crugyll, cruguell est 
« tas, monceau », qui s'applique aux tertres artificiels en terre ou en 
pierres sèches que sont les tumuli et les barrows. 


En Bretagne, ces monuments sont souvent désignés par bien d’autres 
noms : Tassen, dans Tossen ar C’honiflet, en Lanmeur, Tossennou ar 
C’herdi, près de Barnénéz, en Plouézoc’h, Parc an Dossen, en Scrignac; 
Koguel, dans Coguel Ru Naor, en Plomeur, Koguel ar Gloanec, à la 
limite de Plomeur et de Penmarc’h, Koguel ar Menhir, en St-Jean-Tro- 
limon; Run, dans Tachen ar Run en Plouyé, Run ar Vugalé en 
Plougasnou, Reuniou Morvan, groupe de six tumulus à Quiniou- 
alc’h, en La Feuillée ; Turumel, dans an Durumel vras, en Plomeur ; 
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Torguen, dans an Dorguen, & Pen-ar-Ménez, en Cast, Goarem an 
Dorguen en Kersaint-Plabennec.., Et il est probable que l’examen 
minutieux des matrices cadastrales, en relation avec des vérifica- 
tions sur le terrain, permettrait de recueillir mainte autre désigna- 
tion intéressant ce genre de monuments, 

Partant des mots crug, cruguel, de leurs dérivés et variantes, si 
on veut contrôler sur place l’exactitude de leur interprétation par 
« tumulus », en cherchant ces monuments dans les lieux ainsi dé- 
signés, il est vraisemblable que les enquêtes ‘entreprises réserve- 
raient quelques déceptions, car, si les tumuli sont encore nombreux 
en Bretagne, plus nombreux encore sont ceux qui ont disparu sans 
laisser la moindre trace, & cause de la géne que certains d’entre 
eux constituaient pour les cultures. (Ces derniers mois, je suis 
heureusement intervenu en temps utile pour ‘empécher l’un des 
plus importants de ce pays, d’être entiérement supprimé à coups 
de bull-dozer et de pelleteuses, les milliers de tonnes de pierrés dont 
il était fait, devant servir à l’empierrement d'une nouvelle route 
dans le canton de Lanmeur). 

Toutefois, l’exactitude d’une telle interprétation n’en est pas 
moins prouvée par des cas témoins : Le Cruc Ardon du Cartulaire . 
de Redon, ne saurait être autre chose que la fameuse butte de 
Tumiac, dite « butte de César », qui dresse sa masse imposante en 
Arzon, dans la presqu'île de Rhuys, Goarem ar Cruguel désigne une 
pièce de terre en Plouguin, où existe bien une motte tumulaire ; An 
Crugou, en Plovan, où existe une allée couverte autrefois 
coiffés d’un tumulus ; Kerugou (pour Kergrugou) en Beuzec Cap- 
Caval, où furent découvertes des chambres sépulcrales: le 
Ruguellou de La Feuillée est tout voisin d'un autre monument du 
même genre, seul survivant d’un ensemble peut-être considérable. 

Mais quelles surprises réserverait sans doute un dépouillement 
exhaustif — hélas impossible à réaliser vu le petit nombre de cher- 
cheurs dans ce domaine — des matrices dans chaque commune 
située sur le territoire ancien ou le territoire actuel de la langue 
bretonne } , 


II. — LIA; LIA VEAN. 


Le terme Dia est moins répandu que Crug dans les toponymies 
des pays de langue brittonique, | 

Outre-Manche je l’ai seulement relevé — sans toutefois pretendre 
que mes trouvailles aient quoi que ce soit de limitatif, — dans 
Maen-Llia, en Brecknockshire, près de la rivière Liiæ, et dans Leah 
ou Leha, en Buryan, Cornwall. N 

En Basse-Bretagne, on le rencontre deux fois isolément : Le Lia, 
lieux-dits en Tonquédec (Cötes-du-Nord), et en Sibiril (Finistère). 
En composition, il apparait : ; 

a) Placé en téte dans les toponymes suivants : Liaven, en Plomo- 
diern, Leaven, en Plouédern, (Lan-)' Liavéan, pièce de terre à Coat- 
forn, en Pluguffan, (Liors) Liavéan, id, en Argol (Fin.), Liavin, 
en Plougrescant (C-du-N.), Liavéne en Priziac (Morb.), 

b) Comme complément dans Lezlid en Quéménéven, Lilia (— Lez- 
lia),.en Plouguerneau (Fin.), Crec’h-lia en mai (C.-du-N,), Goarem 
gl Lia, en Plomodiern (Fin.), 
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En plus de ces indications recueillies personnellement, je trouve 
dans le Glossaire Moyen-Breton, d'Emile Ernault, (p, 365), mention 
de En-lia, convenant, et Parc an Lda, situés dans les Côtes-du Nord, 
sans autre précision. Le même ouvrage, étudiant le mot Liac'h, cite 
d'abord dom Le Pelletier, qui écrit, col. 534 de son Dictionnaire : : 

« LIACH, liah, pl, liac’hou, liahou, synonyme de lec’h, second, 
placé ci-devant (4). M. Roussel croyoit que ce n'était que certaines 
pierres brutes, posées les unes sur les autres, en forme de petites 
loges : & que c’étoient des temples d’idolätres. Il remarque encore 
que l'on dit couramment Liac’h ven, et au pluriel Liac’hou ven (...)>. 


Il y a certainement lieu de s'arrêter aux précisions fournies par 

le Bénédictin en ce qui concerne le sens de Liac’h, dont notre lia 
représente une forme faible (cf. kra pour créac’h, créc’h, ancienne- 
ment knec’h, quenech, et le gallois lle, dont l'équivalent breton est 
lec’h, etc..). x | PR 
. En effet, la présence d'un dolmen est facilement observable dans 
plusieurs lieux dont les noms contiennent l'élément lia, par exemp'e à 
Crec’h-lia en Servel, à Lan-Liavéan en Pluguffan, à Liors-Liavéan 
en Telgruc, à Ménéz-Liavéan en Argol, à Leah, jen Cornwall. Les 
autres toponymes cités peuvent designer des lieux à proximité des- 
quels se trouve un tel monument, mais les répertoires dont je 
dispose, qui sont d’ailleurs tous incomplets, ainsi que j'ai pu m’en 
convaincre, n’en font point mention, soit que le monument n'ait pas 
été répéré, soit qu'il ait disparu, ‘ 
“ Les composés Liaven, Liavéan; Men-Lia, encore en usage, sont appli- 
qués à tel ou tel dolmen. C’est ainsi que celui du Mougau, en Commana 
(Fin,), l’un des plus importants du Léon, est nommé al liavean par les 
habitants du village. Et c’est d’autant plus significatif que le nom 
Lougau lui-méme s’explique par l’existence de ce dolmen. (On le 
prononce ar Vougo, comme pour le Vougot & Plouguerneau, et c’est 
à l’origine un nom commun apparenté étymologiquement au corni- 
que fougou «allée couverte» et au gallois gogo « grotte»). Men liéa 
d’apres La Pylaie, désigne un, dolmen situé prés du village de Pen- 
hoat en Telgruc (Finistére) ; et cet auteur ajoute que le nom est 
commun à beaucoup d’autres monuments mégalithiques du même 
ordre. 


Liavéan, Liaven est len réalité un composé tautologique formé de 
liac’h, répondant au génitif gaélique liac «pierre» et de méan, maen, 
Signifiant également «pierre», mais dans un sens plus général, Il est 
probable que lia a désigné en vieux-breton des constructions méga- 
lithiques en pierres plates (à l’exclusion des menhirs, pierres levées, 
des bétyles improprement appelés lec’h depuis quelques décades) et 
que, ce sens restrietif n’étant plus perçu par les usagers, on a 
pourvu le mot d’un complément qui, lui, était parfaitement- com- 
pris, d’où : Lia-vean, « lia de pierre ». 


—— 


(4) A l’article LECH (2), col. 521 du Dictionnaire, on lit : <LEC’H 
et lac’h, Pierre. En Haut-Léon, on donne ce nom par excellence, ä 
certaines grandes pierres plates un peu élevées de terre, et sous 
lesquelles ‘on peut être à couvert : & qui donnent lieu à des fables 
parmi les paysans », (USS RT 2 FE 3 


J. LOTH, Chrestomathie Bretonne, Vol. in-8°, Paris 1890, .- 
F, VALLÉE, Grand Dictionnaire Frangais-Breton, Vol. in-8°, Rennes 
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dans la toponymie Bretonne 


— ADDENDUM -: 


Une fiche momentanément égarée a causé l’omission dans la 
liste des toponymes en -ty, objet d’une récente étude, n° 28 d’Ogam, 
d'un nom assez répandu de cette catégorie, 


Tl s’agit de PENITY, qui aurait dû prendre place, avec le n° 
XX, entre NEZERDY et POPTY. , 


Penity renferme le mot pened (d’un latin * poenitio) évineé de 
la langue courante par pinijen «punition, pénitence» + ty = «mai- 
son de mortification, ermitage», La langue galloise possède égale- 
ment penyd «atonement ; expiation, penance» ; le cornique a penys 
«penance», mais le composé ci-dessus semble étranger à la topo- 
nymie d’Outre-Manche, Il est traduit poenitentus domus dans la vie 
de saint Goulven publiée par La Borderie (Société d’éniulation des 
Cötes-du-Nord, t, XXIX, p. 219), et est latinisé peniticium dans la 
Legenda sancti Goeznovei, dont un fragment a été reproduit par le 
méme La Borderie dans le Bulletin de la Société Archéologique du 
Finistere, t, IX, p. 232, F 


On trouve des Pönity en Briec, Ploaré, Penmarc’h, 3 en Landes 
leau (Finistère) : Pénity saint Laurent, Penity-Pont-Trifen et P& 
nity-Raoul ; en Bourbriac, Carnoët, Duault, Minihy-Tréguier, Runan 
(Cötes-du-Nord) ; en Gourin (Morbihan), ; 


. i 


Le Père Grégoire de Rostrenen (Dictionnaire, p. 710, à PENI. 
TENCE) cite deux Pénity, «lieu, ou maison de pénitence» : Penity 
sant Guido et Penity sant Goësnou, Le premier doit correspondre 
au Pénity de Penmarc’h (Finistère), un saint Quido ou Guido ayant 
été honoré dans le Cap-Caval (ef. Languidou en Plovan et Tregüi- 
do en Loctudy, etc..), f 


Le second, disparu devait se trouver én Gotesnou, près de 
Brest (Finistöre), ‘ee | 


Finish aovinvlh 


— LÉ. 
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Notules de Numismatique Celtique VII 
par 
J.-B. COLBERT DE BEAULIEU 


17. — Le type du lion et du sanglier superposés, 


Le type du lion et du sanglier à droite superposés n’est pas com- 
mun en numismatique de la Gaule, A ma connaissance, il a donné 
lieu à l’emission d’une seule variété de monnaie, en argent. Il 


‘Serait donc intéressant de pouvoir attribuer à ses responsables un 


numéraire aussi rare sans crainte de se tromper, mais tel n’est pas 


le cas; en effet, Muret et Chabouillet ont signalé sous l'étiquette 


d'incertaine une petite pièce d'argent (BN! 10359), pesant 1,82 g (1) 
et sous la rubrique des Calètes une réplique, à la vérité de condi- 
tion médiocre, pesant 1,80 g (BN 7220) (2), Une troisième pièce, 
fort belle, a été étudiée par Barthélemy et pèse 1,75 g (8), Enfin, 
une quatrième a été récemment offerte dans le commerce; elle 
pèse 1,86 g, ses droits et revers sont des mêmes coins que BN 10359, 


a 


(1) Muret et Chabouillet, Catalogup..., Paris 1889, p. 251, — Cette 
pièce a fait successivement partie des collections du marquis de 


Lagoy et du duc de Luynes, i 


(2) Muret et Chabouillet, op, cit., p. 166. — La Tour, Atlas... 
Paris 1892, pl, XXIX. — Cette pièce provient de la collection Saulcy. 


(3) Cf, Revue Numismatique, 1846, p. 261, pl, XIV, 1, Le poida 
indiqué est de 33 grains, 


rin, - 
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caractérisés par des accidents signalétiques (4), et vraisemblable- 
merit des mêmes coins que les deux autres (5). 


1. BN 10359. — 2, L’exemplaire nouvellement connu (dessins 
au trait, grandeur naturelle), : r 


Ce type comporte, au droit, entourée d’une bordure festonnée 
contigüe à une ligne perlée extérieure, une tête humaine tournée à 
droite, très stylisée, dont la chevelure est schématisée par des dé- 
cors linéaires; au revers, entouré d’une bordure en dents de Scie, 
on voit un lion & gauche, gueule ouverte, visiblement inspirée du 
lion de Marseille et curieusement surmontée d’un sanglier plus 
petit et de méme direction, dont les membres s’appuient sur le dos 
et la queue du fauve, ' 


On doit déplorer l'ignorance du lieu de trouvaille de chacune de 
ces monnaies. Leur attribution est donc affaire de comparaison, Le 
style n'est pas un moyen de grande valeur pour classer un monu- 
ment numismatique, et tout au plus autorise-t-il ici la remarque, 
si justement notée par Barthélemy, qu'il s’agit d’un «type émi- 
nemment étranger et massaliote », a" 


Nous aimerions pouvoir comparer cette monnaie d'argent à d'au: 
tres monnaies d'argent, mais les rapprochements sont suggérés par 
des monnaies de bronze. En premier lieu, c'est une forte analogie 
du droit et du lion avec le type de la pièce BN 8093, trouvée à 
Paris, et 8094, actuellement cataloguées aux Rèmes (6), tal 


(4) Au droit. le coin est détérioré au niveau de l'œil ; au révets, 
on voit une cassure allant du mufle du lion à la tranche de la pièce, 


.. (5) On ne peut conclure absolument du dessin de l’exemplaire 
de Barthélemy dans la Revue Numismatique à l'identité characte- 
roscopique avec les autres piéces; quant à BN 7220, sa condition 
ne le permet pas davaritage, 


+ 
(6) BN 8093 (2,80 g) et BN 8094 (2,72) Soft de bronze, On a 
'eru y lire la légende CORIARCOS au droit, Le revers porte A 
HIR IMP, — Voir Lelewel, Atlds, Bruxelles 1840, pl, VI, 86, — 
«La Tour, pl, XXX, — A. Blanchet, Traité des monridies gailoises, 
Paris 1905, p, 388, fig, 380, rat SS shy des Ébaibat 


[3 
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Le lion, que les Gaulois du nord du bassin de la Seine avaiaiit 
peu de chances de connaître réellement, se rencontre assez souvent 
chez eux, emprunté au monnayage de Marseille, d’un caractére 
assez analogug au lion de la monnaie au sanglier superposé (7), Ce 
numéraire doit provenir de cette région septentrionale de la Gaule. 


Pour apporter quelque précision à cette localisation vague, il 
conviendrait de relever la provenance de tout nouvel exemplaire; 
Les collectionneurs gagneraient à recueillir et à faire connaître 
“ees sortes ‘d'indications, car elles sont indispensables pour: établir 
avec sérieux les classements dont ils se servent. Ils sont tributaires 
en cela de la recherche historique autant que les Dee sont 
tributaires de ic. utile née er | ) 


Paris, Juillet 1955, 


is er =; 


(7) On voit cet emprüfit notammerit : sur le bronze BN 7105, a 
la légende PIXTILLOS, trouvé à Evreux (Eure) ; sur le bronze 
BN 6361. à la légende TEVTOBOCIO-ATEPILOS, attribué aux 
Carnutes, dont les répliques ont été trouvées, en particulier, dans 
l'Aisne et dans l'Oise; sur le bronze BN 7357, à la légende 
SVTICOS, attribué aux Véliocasses, dont on a trouvé des répliques 
en Normandie, et sur les bronzes BN 8779-8791, à la légende 
IOVERC, dont on a trouvé des exemplaires dans les départements 
de l'Eure, du Nord et de la Marne, 

Le type du sanglier à gauche sous un tion à droite s’observe . 
‘sur: des monnaies de bronze attribuées aux Carnutes : BN- 6331- 
6336 (cf. La Tour, pl, XIX. — Blanchet, Traite, p, 328, fig, 253). — 
On voit aussi un sanglier finement gravé en exergue, comme un 
différent, sous un lion à droite, au reste très analogue à celui du 
type étudié, sur le bronze déjà signalé : BN 5357, à la légende 
SVTICOS, classé aux Véllocasses (La Tour, pl, XXIX, — Blanchet, 
p. 340, fig. 289). enr 


(8) Les amateurs rendraient à eux-mêmes et aux chercheurs un 
signalé service en invitant fermement les marchands à rechercher 
et à conserver les indications de provenance dûment vérifiées, qui 
confèrent à une monnaie un maximum d'intérêt, Un jour viendra 
ot la cote commerciale d'une pièce sera fortement influencée pa 
_ son origine certaine, 


tr 
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PRIX ACTUEL DES MONNAIES GAULOISES ET DES 


LIVRES DE NUMISMATIQUE CELTIQUE III 


Un événement : la vente d’un statère d’or à la légende VER 
{ CINGETORIXS ], ; 


Il s’agit de l’exemplaire ayant appartenu jadis à la collection 
Blancard, de Marseille, signalé par Camille Jullian (Vercingétorix, 
Paris 1903, p. 354, n, 4). Vendu, le 20 mars 1953, à la salle Drouot, 
à Paris, 195.000 fr., il vient d’être à nouveau adjugé pour 202.000 fr. 
(+ 21,20 % de frais = 244,824 fr.), Or, c’est jun statère assez dis- 
gracié, puisqu'on ne voit que deux lettres et demie de sa légende. 
Un très beau statère, avec légende complète, vaudrait largement 
le doubla et, dans ces conditions, il est certain qu'aujourd'hui l’uni- 
que statère connu du commerce, au type du personnage casqué 
(VERCINGETORIXIS), se payerait près de 1,500.000 fr. 


Vente publique du 7 décembre 1954, Hôtel Drouot, M, Emile 
Bourgey expert à Paris : Arvernds, Statére d'or au type à la tête 
hue, légende tr&s incompléte : 202,000 fr, Bronze (LT 3952) 2.600 
fr, — Pétrocores, bronze (LIT 4353) 500 fr, — Pictons, statére d’élec- 
trum (LT 4395), 3500 fr, — Carnutes, bronze ANDECOM (LT 6342) 
3000 fr. — Osismes, statére de billon (LT 6541) et statére de billon 
das Redons (LT 6782), ensemble 1200 fr, — Aulergties Cériomäns, 
statére d'or (LT 6827) 15.000 fr,, Statère d’or (LT 6852). — Auler- 
ques Eburovices, demi-statére d’or (LT 7018), 11.500 fr, — Volques 
Tectosages, 16 monnaies d’argent, ensemble 5100 fr, 


‘ 
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par 
Paul QUENTEL 


Le prétendu Gaulois * MARDÖS 


M, le Chanoine François Falc’hun, maintenant professeur & 14 
Faculté des Lettres de Rennes, a consacré sa thèse principale à 
l'Histoire de la langue bretonne d’apräs la géographie linguistique, 
publiée à Rennes, en 1951, D’après l’auteur, la petite ville de Carhaix 
(Finistère), aurait joué un rôle prépondérant dans l’histoire de la 
langue bretonne, analogue sur le plan breton à celui qu’a joué Paris 
sur le plan français, Son instrument essentiel de travail a été l’Atlas 
linguistique: de Basse-Bretagne, dont il compare les enseignements 
avec les données de deux dictionnaires anciens, le Catholicon, qui 
date de 1464, tet le Dictionnaire français-breton, de Grégoire de Ros- 
trenen, publié pour la première fois en 1732, Cette thèse a suscité 
un intérêt exceptionnel, et non seulement dans les milieux scientifi- 
ques, qui lui ont réservé des comptes rendus très élogieux, mais 
dang leg milteux de l'information qui lui ont consacré les honneurs 
de la presse et de la radio, bien qu'elle soit fondamentalement er- 
ronée, comme je crois nécessaire à la vérité de le démontrer pro- 
ehainement en détail. En attendant, voici un exemple caractéristi- 
que des abus de méthode qui ont entraîné l’auteur à des erreurs 
souvent énormes, Tr | 


La carte 330 de l'Atlas linguistique, qui porte sur 18 nom dé la suie, 
a particulièrement attiré l'attention de M, le Chanoine F, Fale’hun 
qui lui consacre un paragraphe (op, cité, p. 206), Voici comment elle 
86 présente, Dans toutes les localités, sauf deux, l’auteur de l'Atlas 
a relevé l'emploi du mot huzel, dont il existe en vannetais, une vas 
riante très courante, hueler (notée : hwilir, etc..). Dans les deux 
localités restantes, én sa sert d’un mot différent, mardos, Toutefois, 
ce même mot (qui apparaît sous les Variantes : mordos, marzas, 
#vwandes) figure également, en méme temps que Mueel, dans trois 
autres localités. Cela fait donc, en tout, cinq emplois de mardos et 
les cing localités qui ont donné ce mot lors de l'enquête se trouvent 
être situées sur la périphérie du domaine breton. Dans une note, 
qui figure sur la carte même, 1l est expressément précisé que « les 
mots mareas, mardos, etc. désignent la suie durcie, en croûte >. 


Be volt comment l'auteur interpréte cette dualité de 
hotns : « Marios >, nous dit-il, «se présente comme un archaisme 
par rapport à hueel, et ce dernier comme identique au gallois 
huddygis. Ti conelut ; «on peut se demander sl mardos n'est pag va 


| 


mot armoricain pré-breton évincé par un mot d’origine insulaire» (op. 
cité, p. 206). Autrement dit, mardos serait gaulois. Plus loin, P. 207, - 
et selon un procédé constant de l’auteur qui consiste à émettre 
une hypothèse, puis, en revenant sur le meme sujet, à considérer le fait 
comme démontré, cette origine de mardos apparaît comme acquise, et, 

_à la p. 44 de PAddendum : (&Figures»),: M, le Chanoine Fale’hun 
consacre une isoglosse à ce curieux mot gaulois, marilos. En réalité, 
il ne s’agit pas d'autre chose que.., du charmant petit mot français 
que vous avez deviné. A défaut d'un peu de flair, différentes in- 
dications lexicographiques‘ou âutres;sde même que l'emploi courant 
de ce mot avec un sens autre que celui de la swie, auraient dû mettre 
en garde l’auteur contre une explication aussi insolite. 


Avant d'étudier mardos lui-même, une remarque à propos de 
huzel, Il va de soi que ce mot, comme l’indiquent Victor Henry, 
| (Levique étymologique du breton moderne, s.v.), Pedersen (Verglei- 
© chende Grammatik der keltischen Sprachen, t, I, 71, 125; II, 83), 
ete. répond au gallois huddygl. Mais ld vannetais hueler donne lieu 
> & une observation qui n'est pas sans intérêt, Le + intervocalique a 
© disparu et le mot a pris un suffixe -er. D'après M, le Chanoine Fa!c’hun, 
: qui s'est occupé par ailleurs de cette finale (op. cité, p, 183 et 190-191), 
“er serait une désinence de pluriel. Il s'agit en fait- d’une- desinence 
‘collective, et dont le caractère collectif est si bien marqué que les 
“mots en -ier, qui comportent ce même -er, s'opposent au point-de 
“Vue du‘sens aux pluriels en -ou : botez, soulier, a pour pluriel botouw 
‘ et pour collectif boteier. On la trouve ici parce qu’il est courant d’a- 
'-jouter: & ces mots qu'Otto! Jespersen appelle des « mass-words » ‘une 
“désinence collective, L'erreur de M, le Chanoine - F, - Fal- 
“@hun, en os “qui concerne la nature de la »desinence “er 
“‘ge-“double d’une : autre, quand il écrit (notamment, :0p,: cite, 
‘-p. 193) et que c'est en vannetais que l’emplor de -er est le moins cou- 
“rant: c'est très exactement l'inverse qui est vrai, Je développerai ce 
* point dans’ la critique d'ensemble de l'œuvre de“ M. le Chanoine 
Falc'hun, Qu'il me suffise de noter ici que c'est“en vannetaisseu- 
lément que husel a pris une désinence «er, ‘ £ 


Et veñiohs-en À Notre mardos, Le français connaît différents des 
- Hivés du mot merde. Parini ceux-ci, Godefroy cite merdas et repro- 
. duit le passage suivant d’un, auteur ancien : = 


Mint & l'estabie, ses Mena à un tas 
"36 clloreverserit le flen et iq merdas, : 


"SR 


“Merdats-est eläirement'forme à l'aide de la] désinence «ts, remontant 
"Alb latin saciwm. Le français utilise assed couramment cette-désinen- 
éé,squt a donné des collectifs. masculins, comme :merdas;-ainsi;-que 
“is (dce, dsse), du latin -acia, qui a servi aussi à former des collec- 
» bifs féminins, souverit péjoratifs. Exemples : vx français torchas, - 
. Masc., Bros bouction de paille ; chenevas, masc. “grosse toile ‘écrue 
oHe chanvre .ou de lin (vx..fr, chenevd = chanvre) ; fr. mod, lavaisse, 
efém,, etc. On. notera, en passaiit, Que sas, Hals ceux de ces mots 
“fui font masculitis, à un Senÿ très proche dé œlul de er hi le 
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vannetais Aueler, Cette: désinence: »us. est plus: ‚partieulieremente enr : 
player dans les patois ue Aa de: la Franc; ve 9h, S 


‘C'est un fait connu que ‘te breton . a fait de larges emprunts au. 
francais, On retrouve ces dérivés en. -as dans un mot fouacc, que 
donne l'édition in-4 du Catholicon, au mot: goastell : il s'agit dun | 
emprunt au fr, fouace, fouasse, galette de froment cuite sous 14 
cendre ou au four, mot dérivé du latin focus, foyer (focdcia, pasta, 
étant sous-entendu), Le fr. merdas, en breton, est devenu d'abord 
par assimilation mardas (cf. fr, merlan devenu marlan, V. Henry, 
Lexique étymologique, s.v.), puis margas, forme relevée par l'Atlas, 
La finale -os de mardos, mordos, n'a rien de surprenant, cette dee 
sinence étant post-tonique en dehors du vannetais (cf, : moreed et 
morzad, cuisse, etc...), Quant à la forme nwardes, de Quiberon, elle 
s'explique par la phonétique spéciale de la petite presqu'ile, où 
l'on dit, par exemple, Zouogodiann, souris, au lieu de logodenn (J, ‘> 
Loth, Le breton de Quiberon, in Revue Celtique, t. XVI, p, 323). 


L'emploi d'un mot tel que celui-ci, pour désigner la suie, n’est 
pas pour surprendre, En français vulgaire, merde est couramment 
employé dans le sens de saleté, d’immondices, Il en va de même du 
breton kaoc’h, qui a le sens du fr, merde. En gallois cachlyd (cach = 
breton kaoc’h + yd, suffixe marquant l’état) veut dire sale (Gei- 
riadur Prifysgol Cymru). En irlandais, Dinneen relève cac iarainn 
(cac = breton kaoc’h + iarann, iarainn, fer) ‘qui a le sens de «sorte 
de minerai de fer que l’on trouve dans les sols humides». L’irlan- 
dais smior, gallois mer, moelle, dérive de l'européen * smeru, graisse, 
qui a donné aussi le gotique smarna, ordure, excrément (Cf. S. Feist, 
Wörterbuch der Gotischen Sprache, Leiden 1939, p. 439 b). Inutile 
d’insister. ; ; 


On est déjà surpris de ce que l’auteur ait pu, à !l'en- 
contre de telles évidences, voir dans mardos un mot gaulois, : 
mais on est encore plus surpris de ce qu’un celtisant ait pu passer 
outre à des évidences encore plus éloquentes, Dans le Diction- 
naire français-breton de Grégoire de Rostrenen (édition de 1834) — 
c'est à dire dans un des deux dictionnaires que M. Falc’hun a le 
plus particulièrement utilisé pour sa thèse — on lit : au mot saleté : 
« Saleté que la pluie fait couler le long d’un parois blanchi : mar- 
dos» ‘et le lexicographe renvoie là-dessus au mot merde. Voici ce : 
qu’il note s.v. : « ..marndos, saleté d’argile qui, au temps de pluie, 
coule le long d’un parois blanchi»; et il ajoute : « fouilh-mard, 
escarbot ou fouille-merde...; salir de merde : mardosi». Ce mot, 
qui est bien connu, est relevé du reste par la généralité des lexico- 
graphes. J. Moal, dans son Dictionnaire (Landerneau 1890), donne 
sv. merde : « Salir les souliers : mardozi ar botou». Le Grand 
Dictionnaire de F. Vallée donne au mot saleté le substantif mardoz 
et s.v. merde, le verbe mardozi, R. Hémon note également verbe et 
substantif dans son dictionnaire breton-français. f 


Eh bien ! Tout ceci n’a pas, comme on l’a vu, empéché M. le Cha-- 
noine F. Falc’hun de donner à mardos le sens restreint de swie, parce ~ 
qu’il figure en quelque sorte de façon complémentaire, sur la carte - 
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830 de l'Atlas linguistique \de Basse-Bretagne ; de hausser le mot 
à la dignité de mot gaulois ; et de lui accorder une isoglosse pour 
pouvoir retirer de sa situation géographique dans l'Atlas des con- 
clusions propres à étayer sa thèse sur la prédominance de Carhaix. 
On pouvait difficilement, n'est-il pas vrai ?, établir l'influence de Ja, 
ville en question sur des preuves de moins de consistance, 


(St Servan, Juillet 1055 
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Chronique Anthropologique 


PierreRoland GIOT 


IH. — L'avenir est deyant nous 


Dans nos deux premières chroniques, tour à tour sous des 
aspects sévères et généraux (1), puis des airs plaisants et 
particuliers (2), nous avons montré qu’au fond cette vieille et 
jeune science qu'est l'anthropologie physique est en trait 
de traverser une crise de croissance radicale. Seulement lé 
grand public, et même beaucoup de personnes qui se croient 
«versées dans la question», ont du mal à s'adapter au «new 
look», par manque d'information comme par incapacité d’as- 
similer les notions mathématiques assez complexes de la 
génétique de population. Trop de «spécialistes» ne moderni- 
sent leur facon de penser que d’une maniére superficielle et 
illusoire, se contentant de se travestir au goüt du jour, En 
toute honnêteté, un examen de conscience intégral est néces- 
saire; il ne conduit pas fatalement à rejeter en bloc la docu- 
mentation amassée jusqu'ici, mais plutôt à la revaloriser en 
la repensant, en exorcisant nombre de préjugés inconscients. 


Parmi les voies qui paraissent susceptibles d'apporter des 
conclusions de premier plan, s'inscrivent les études très dé- 
taillées de populations locales, dans le cadre des isolats qui 


(1) Ogam, VI/5, p. 241-244. A la liste des manuels de généti- 
que humaine, ajouter : A. Touraine, L’hérédité en médecine, Paris 
1955, eb surtout le bon livre de J. V, Neel et W. J. Schull, Human 
Herdäity, Chicago 1954. Pour beaucoup de données classiques d’An- 
thropologie et d’Ethnologie, on peut consultér la nouvelle édition 
du manuel dirigé par R. Biasutti, Le Razze ei Popoli della Terra, 
Turin, I 1953, II 1954, III 1955, IV encore à paraltre. 4 


- (2) Ogam, VII/1, p. 85-88. Au sujet de la couleur des cheveux, il 


vient de paraître un intéressant mémoire d: P. F. Ceccaldi, Bull, 
et Mém. Soc, Anthropologie, Paris (10), V, 1954, p. 87 


peuvent subsister, ou qui ont éclaté assez récemment. En ef- 
fet entre deux isolats voisins, et dans n'importe quelles pare 
ties du monde, on peut observer des différences statistiques 
ment signifleatives dans des fréquences de gènes ou de sim» 
ples caractères phénotypiques, deseriptifs ou métriques. L'ac- 
quisition de ces différences est: dans nos régions du moins, 
nécessairement très récente, mais son analyse est; suscepti- 
ble de nous aider à comprendre les processus fondamentaux 
de la biologie des populations, et le mécanisme de la diffé 
rentiation des «types» oy des. «races» humaines. 


- Les pays celtophones actuels, entre autres, du fait de leur 

condition géographique de péninsules écartées et cloison- 

nées, aux populations particularistes, se prêtent favorable- 

ment à de telles recherches. D'ailleurs le phénomène d’écla- 

tement des isolats y a été très tardif (3). C’est ainsi que dans 

le: Pays de Galles, I.M.»Watkin, après une enquête des plus 

détaillées. sur la -répartition des groupes sanguins ABO. à - 
trouvé des écarts sensationnels d’un coin à l’autre dans quel- 

ques secteurs (4). Malheureusement cet auteur a un peu trop 

cherché à interpréter ces faits en invoquant, à l'ancienne 

mode, des persistances locales (et miraculeuses) de stocks 

d'anciennes populations. qui auraient préservé en bloc, au 

long des siècles, leurs caractères spécifiques et «archaiques». 

On reconnaît là l'influence pernicieuse de H.J. Fleure, géogra-. 

phe qui n’a visiblement jamais rien compris à la biologie, et 

qui ayant fait des enquêtes anthropologiques (avec au sur-. 
plus des. méthodes non standardisées) au Pays de Galles.et 

à l'Ile de Man (5), a noté des particularismes morphologiques. : 
locaux ‘très accentués -(et qui seraient dignes d'une étude - 
vraiment scientifique), et les.g interprêtés  systéma‘ique-.. 
ment de cette manière. | 


(3) J. Sutter et L. Tabah, Eugenics Quartely, New York, I, 1954, 
p. 148. Articles déja cités des mémes auteurs dans Population de 
1948 & 1955, Sur la génétique de population théorique, voir aussi P.- 
L'Héritier, Traité \de Génétique, II La Génétique des Populations, 
Paris 1954, et G, Malecot, Population, X, 1955, p. 239. 


(4) A. E. Mourant et I. M. Watkin, Heredity, London, VI, 1952, : 
p.13; I. M. Watkin, Man, London,: 1952, p. 83. ER 


: (6) H. J. Fleure et T. C, James, Journal of the Royal Anthropolo- 
gical Institute, 46, 1916, p. 35: H. J. Fleure, Ibid,, 50, 1920, p. 12; 
Eu a es . Fleure, -Ibid,, 66, ee, 129 ;.H.J. Fleure, The 

aces of: Eng and Wales, London 1923; et : A Natural History.., 
of Man in Britain, London 1954,, . . Bi 
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"En.Bretagne, les.passionnantes enquêtes démographiques: 
et. génétiques:.de J. Sutter.(3):ouvrent.la voie &-une nouvelle . 
série: de..regherches anthropologiques (6). Par exemple..dans - 
le. Finistère, get auteur a trouvé que l'éclatement des isolats 
n'est pas un phénomène en marche depuis le début du XIX 
sièele,. comme on le eroit pour l'ensemble de l'Hurope, mais | 
s'est déclenché. il y a environ une génération. à} la suite de la... 
première guerre mondiale. La fréquence des mariages cons 
sanguins y «est tombé de 5,6 % en 1919 à 0,6 % en 1946. Les 
communes les plus endogames se situent dang le Cap Sizun 
et le Cap Caval. accessoirement. dans Ja presqu'île de: Crozon. . 
(où les. isolats étaient. plutôt. à l'échelle des sections). Le; 
calcul de la dimension des isolats, que J. Sutter..effectue :à : 
partir du pourcentage. des mariages du.sixième. degré -(cou- 
sins issus de germains). au lieu de ceux du quatrième degré. 
comme G: Dahlberg, donne comme dimension moyenne dans, 
le Finistère en 1919, 1565 personnes, parmi lesquelles les épou- 
ses pouvaient être choisies, et pour 1951-1953, 4000 personnes 
(pour la période 1926-1945, cette dimension est seulement de 940 
dans la Loire-Inferieure, et se situe entre 1000 et. 1600 pour - 
les autres départements bretons). Pour les communes endo- 
games du Cap Sizun ou du Pays Bigoudenn. on passe dans 
l’ensemble de 1061 en 1919 à 2122 en 1951-1953, mais avec des - 
variations très. marquées à Plozévet (896..et 2688), Plouhinec - 
(1090: et- 8064...), Penmarc’h (1301 et 3360), et par contre des 
rapetissements à Plogoff, Beuzec-Cap-Sizun, Esquibien, Mei-. 
lars et Mahalon. Pour qui connaît bien ces localités, ces cons- 
tatations (ne pas prendre à la lettre des données numériques 
théoriques de ce genre toutefois) sont bien révélatrices. Ce- 
pendant dans d'autres paroisses bigoudenn (et nous avons 
personnellement étudié un peu le cas, très particulier.a .vrai. 
dire, de Tréguennec, où la plupart des fermes n’appartien- 
nent pas aux cultivateurs, de sorte qu'il y a une lente mu- 
tation des locataires) il y a eu des apports extérieurs. plus 
notables, quoique toujours limités à la bigoudénie. 


Des travaux d'anthropologie locale ont d'ailleurs été très 
poussés dans divers pays germaniques, scandinaves ou slaves, 
pour ne citer que des exemples européens, mais n’ont pas 
encore été analysés à la lumière des données récentes de la 
génétique de population. . 


Tl est des variations locales qui ont frappé de tous temps 


(6). Le gros: problème: est d'arriver à vaincre les. réticences, des 
¢ clients» à .se.-laisser (examiner, mesurer et: photogaphier, ete, 
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te sens populaire, ear aisément visibles sur la partie du corps 
toujours accessible aux regards, le visage. On a donc remaf- 
qué que souvent les habitants d'une localité, paroisse ou lieu- 
dit, semblaient, du moins pour beaucoup d’entre eux: avoir 
des traits communs, leur donnant un «air de famille», De 
fait. un isolat est une grande famille, et comme certaines as- 
gociations de caractères, en principe génétiquement indé- 
pendants, ont tendance à se présenter plus souvent que le 
hasard ne voudrait (il s'agit pas de vrais linkages, mais 
d'un phénomène inexpliqué), à l’intérieur des familles, il est 
naturel d'en retrouver quelque chose à l'échelon au-dessus. 
Mais, bien entendu, il faut soigneusement faire la part des 
influences mésologiques : coiffe ou costume provoquent une 
manière de les porter similaire pour tous les membres d’un 
groupe, des phénomènes de psychologie collective provoquent 
des similitudes de comportement, de démarche, de rictus ou 
de jeux de physionomie (phénomène poussé à l'extrême dans 
le cas de deux vieux conjoints, ou de vieux domestiques à leur 
service. qui tendent à adopter tous la même mimique). Ces 
réserves mises à part, il y a là une question qui mérite d’être 
étudiée de très près. Malheureusement une grande partie des 
traits du visage échappe aux techniques anthropométriques 
standardisées. En dépit des difficultés d'une typologie 
descriptive basée sur la photographie, le dépouillement de 
grandes séries localisées de clichés d'identité peut être très 
précieux (7). | | 


Certains auteurs ont été plus loin. et voulu reconnaître des 
visages caractéristiques de toute une région, sinon d’une na- 
tion. En particulier le philosophe allemand W. Hellpach a 
publié de nombreuses études de «physiognomique» (8), inté- 
ressantes, mais où une généralisation trop rapide le conduit 
à des vues aventurées. Du moins, par bonheur, il n'a pas été 
conduit à définir un «visage celtique»... ' 


Réduites & leur portée veritable, qui est celle des dimen- 
sions des zones d’endogamie, qu’il s’agisse de véritables pe- 
tits isolats, ou de «pays» un peu plus vastes, ces notions nou- 
velles et variées seront fertiles. Le travail ne manque pas 
pour les anthropologistes courageux. f 


Rennes, Juillet 1955. 


(7) F. Bourdier avait fait une tentative sur les Savoyards de 
Varrondissement d'Annecy, Revue de Morpho-Physiologie humaine, 
n° 6, 1950, p. 29, ' 


_ (8) ‘W, Hellpach, Deutsche Phystognomik, Berlin 1949; Studien 


eur Ethnophysiognomik ung Ethnopsychognomik, Heidelberg ‘1951, 
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Sur quelques mots et toponymes 


Bretons et Celtiques 1x 


par 
Poul QUENTEL 


23. — QUELQUES NOMS CORNIQUES : LE HUNDRED 
DE KIRRIER, STICKER, BRYER. 


Les noms corniques Kirrier, Sticker, Bryer sont restés jus- 
qu'ici inexpliqués ou bien ont été mal interprétés, et souvent 
de la façon la plus fantaisiste, En voici les formes anciennes, 
d'après Gover (Manuscrit). .. 


1. — Le «hundred» de Kirrier était Kerier en 1201. 1284, 
1302. 1309, 1316, 1362, Kerior en 1201, Kariel en 1215, Keryer 
circa 1250, 1302, circa 1410, 1484, Karier 1284, Kaerier 1284.- 
Carier 1284, Kerryer 1284, Carjer 1291, Kerrier 1303. 1306, 1346, 
circa 1400, Kyriel 1357, Kerriel 1352, Kaeriar 1387, Kiryel 1398. 


2. — Sticker, dans la paroisse de St Mewan: était Stekyer 
en 1319, 1398, 1416, Stykker en, 1389, Stekker 1390 Stykker 
1441. 


3. — Bryer, dans le groupe des Sorlingues (Scilly). était 
Braer en 1319, Brayer en 1337, Brehar en 1570. 


Voici les explications diverses du premier de ces mots, 
Kiirrier, telles qu’elles sont relevées par Bannister (A glossary 
of Cornish names, Truro 1871. p. 76) : « Carew, speaking of 
this hundred, says : «kery, in Cornish, signifieth «bearing» ; 
and yet you must beare with me, if I forbeare to derive Kerier 
herefrom until I sea some reason for my warrant ». Hals says : 
«kerrier = a lover». Pryce : «the coast or border of the coun- 
try» (Kur-urian) ; Whitaker. from «carhar», «a prison» »- 
Mais Bannister n’accepte aucune de ces explications et consi- 
dere que la forme véritable du mot est goror, avec le sens de 
«côte élevée». Gover, enfin, ne veut pas se compromettre. Il 
écrit que «the meaning is obscure and caer is not sure 
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in spite of one or two early spellings. The diffeulty is that 
we do not know the site to which the name orignally referred, 
whether actual place or tribal area». De méme, & propos de 
Sticker, Gover hésite : il note «Difficult; perhaps : shelter 
for hens »..L’unanimité se fait; toutefois, pour considérer que 
Bryer est un dérivé de bre, colline. Dans un -livre: récent: sur 
les Sorlingues (The Scilly islands, London 1948, par Geoffrey 
Grigson) on trouve cette explication classique (p:: 40). Quant 
au deuxième élément, l’auteur y voit le cornique yer, poules 
(comme Gover dans Sticker), ou,.« peut-être, ce même suffixe 
ear que l'ont trouve dans le nom de la rivière Tamar », 


bein mr t= 


Il existe en cornique un suffixe -er, -fer, -yer. Il sert en 
particulier--& former-le»pluriel.de pren(n), arbre,.morceau -de 
bois, qui est prenner, prenyer-- prennyer--Dans le manuscrit. + 
cornique nouvellement découvert (Tregear MS), ce suffixe ap- 
paraît sous la forme -ar dans sydhar, pluriel de sagh. sac (cf. 
Old Cornwall, IV, n° mn 434). Cette terminaison est evidem- 
ment celle que l’on retrouve en breton sous la forme -er, -ier, 
(yer) et dans des mots comme prennyer corn «étains ou. corniè= 
res de navires » (Grégoire de Rostrenen, à l’article : navire), 
Bellier, sacs, dont . singulier est sach 

Ce suffixe -er, ae le latin -arium (Loth, ‚Revue Cel- 
tique, t. XIV, p. 320-321; E. _Ernault, Zeitschrift für ‚Celtisöhe 
Philologie, t. Ip. 236; Pedersen, Vergleichende Grammatik 
der keltischen Sprachen, t. II, p. 52). Il a conservé clairement: 
son aneien sens collectif en breton : voir ci-dessus, p. 232. 


- C'est manifestement ce suffixe que l’on-a dans Je: Pore 
kirrier, sticker, bryer. i a [a5 

- Le radical de kirrier-.est-bien caer. La. monophtongaison- de 
caer .en car, sobserve.en cornique lorsque. le mot .est.en. com 
position et. au. singulier : Carburrow (à Warleggan) “atteste. 
la réduction de. caer en car.dés le XIII siécle (Carbura, 1256) ; 
Cargloth,.à St Germans, est Carglodan en. 1375. etc... La. forme... 
ker que l'on observe dans Kirrier-entre le XIII et XVe. siècle - 
est l'effet d’une infection première, due à li final; -et Je.mo- 
derne -Kirrier, résulte .d’une seconde infection. Le Sens de 
Kirrier est. «région fortifiée ».-Il y a de nombreux « caer-»~ 
dans le. « hundred.» .. de Kirrier. : Carvedras.. (Constantine). 
Carlidnack...(Mawnan) . Carwinnack (Mylor), Carveldra „St. 
Anthony-in-Meneage), Carsullan (St Keyerne)... j Sad 


“Sibi fOroNvades shenOne de aaa tx 3 


“De meme, Sticker est a collectif de stok,-en vieux: cornique 
ss ~ stoc; ‘souche et désigne une « place pleine de souches ». Le mot 
ke = lui aussi, “subi “une double’ infection vocalique tstokler fl 

'stekier / stiker = sticker). ' 


! 


“Bryer; dont le radical est- bien bre, est «un HAS de 
‘ collines ». pil 5 ' 


“ Ces noms en -er, -ier se retrouvent dans différents autres 
noms de lieux, Les exemples donnés suffisent pour montrer 
qu'ils sont bien attestés en cornique. Ils montrent aussi ce 
qu'il faut . penser de la théorie de M. le Chanoine 

François  Falc’hun sur les désinences en -er, (voir à 

ce sujet, François Falc’hun, Histoire de la langue bre- 
tonne, p. 183). Depuis la publication de ce travail, M. lé Cha- 


"noine Falc’'hun a: du reste, quelque peu modifié sa façon de 


voir. Lors d'une’ soutenance de thèse, il a exprimé l'opinion 
que les collectifs bretons en -ier étaient tout simplement em- 
‘*pruntés....au français : ce qui né-fait qu'aggraver sa- théorie 
première puisqu'elle laisse de côté, non plus*seulement les 
collectifs corniques en -ier, mais également les collectifs en 
-(y)awr du moyen gallois qui, eux du moins; étaient mention- 
nés dans sa thèse. Il serait intéressant de savoir main- 
tenant comment, M. le Chanoine Falhun concilie sa: nou- 
velle théorie avec celle qui était sienne auparavant sur le 
point particulier de la. prédominance des formes en -er en 
dehors du vannetais, étant donné que c’est précisément en 
vannetais due les eniprünts français sont nombreux. ' 


24, — Breton PENNTI, PENITI, LETI. 


Les lecteurs d’Ogam auront apprécié l'étude documentée 
de M: F. Gourvil sur les composés de ti, parue dans le n° 38. 
p. 147-164. La plupart de ces noms sont d’une grande. utilité 
pour l'historien, puisque beaucoup de ces composés ne sont 
plus employés depuis longtemps. A la liste qu’a donnée M: 
Gourvil, on peut ajouter pennti (penn) extrémité + ti), « ferme 
maison sans dépendance », mot qui est d’un emploi courant, 
et dont on se sert même en français de Bretagne. Il figure 
dans la toponymie du Finistère, Peniti (penet» peine + ti), 
«maison de pénitence », largement représenté en toponymie, 
serait aussi à indiquer. Quant à leti, letti, ja ne crois pas que 
ce mot avait le sens d’auberge et qu'il est différent du gallois 
llety (led + ty). C'est de laez + ti qu'il s’agit, autrement 
dit d'une «laiterie», , | ee LU 


Dans un Artiele publié datis le Bulletin de ia Société arches 
logique du Finistère eh 1942 (tottie LXIX), Largillière suivait 
Latouehe dans | l'identification du nom An laedty de la charte 
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XIV du Cartulaire de Landévennec avec le nom de lieu Le Lety 
de Langolen. Dans le méme article. il se montrait disposé & 
voir dans un, des Laedti de la charte XXXVIII du méme car- 
tulaire le Letti de Plounéventer. RER ET EEE 


C'est avec raison. Il n’y a pas trace d’une forme bretonne 
correspondant au gallois Ilety en moyen-breton. En breton 
moderne, laedty a très bien pu donner leti. Laez représente le 
latin lactis, et un -z issu d’un t latin disparaît devant une 
dentale, même dans un composé aussi lâche que malloz Doue 
prononcé souvent : malladoué. L'absence de diphtongaison. 
dans des régions où la diphtongue se prononce dans le mot 
laez n’a pas lieu de surprendre dans le composé. ,, ~ 


Il y a en cornique 7 exemples de lety, « laiterie », mais au- 
cun exemple connu d'une forme cornique correspondant au 
gallois llety. Voici trois de ces 7 exemples : ) 


1. — à Gunwalloe : Laity (en 1333 Leyty; en 1399. ibid; 
circa 1420 Layty): is 


2. — à Phillack : Laity (en 1706 Laiety), | 
3. — à Redruth : Laity (Laty en 1327), ’ 


Ni les formes laedty du moyen breton, nt les forties corni- 
ques relevées ne peuvent répondre au gallois Ilety. 


St Servan, Août 1955. 


Vocabulaire Vieux-Celtique (e) 


(suite) 


GLENOS, -I, (5) m., « vallée », v. irl, glenn, gén. glinne, irl. et éc. gleann, 
manx glion; gall. glyn, gl. « vallicula », corn. giyn, m. br. glen, br. mou. gıoa 
« vallée » (repris par la langue littéraire), toponyme Glen-bihan (P, Quentel, 
Ogam VI, 206), peut-étre anthroponyme fem. Glene dans CIL II 6321 (Barce- 
lone) et Glenno(n), Mon. Germ., ep. III, 468, 22 (748-751); hydronyme de 
Grande-Bretagne, Béde, h.e., 2, 14 : in fluvio Gleni, actuellement « The Glen », 
Dans les Mabmogion il est, question d’un certain nombre d’autres hydronymes 
(nos références sont celles de»J. Loth 1913) Glynn Cuch, (I, 83, n. 2); la Cuch 
ou Cych coule entre les comtés de Pembroke et de Carmarthen et se jette 
dans la Tewi entre Cenarth et Llechydd ; Glynn Dallwyr, en Kernyw (II, 271); 
Glyn Dyvrdwy, dans le « cantrew dg Barwn » (II, 376); Glyn Ieithon (II, 358), 
et Glyn Erthon (Powel, Hist. XII); Glynn Nyver, à l'extrémité des Presselly 
Mountains, act, la Nevern (I, 338); Glyn Ogwr «cantrew de Gorwenydd » et 
Gaynn Khoddni «cantrew de Pennychen» (II, 363). Glynn Ystu, peut être 
pour Clyn Ystyn, Clyn Ystyn nom d’une ferme entre Carmarthen et le con- 
tiuent de l’Amman et du Llychwr: (I, 340, 1); Le sens exact est celui de vallon, 
étroit et profond, traversé par un cours d’eau. Il est presque aussi net en m. 
bret. où glen s'oppose à «ciel» avec la sens de «terre, monde, vallée de larmes». 
Etroitement apparenté à GLANNA; même racine et mêmes correspondances ; 
on est passé du sens de rive à celui de vallée, k 


* GLÉSOS, -A, -ON (= * GLEISOS), adj. (5-1-6) «blanc», « brillant», apparaît 
dans le composé gaulois glisso-marga « marne blinche», Pline n.h. 17, 46, v. 
irl, gléas «ornatus», gall. glwys «beau, pur, agréable», v. br. gloes, glois 
(cf. * GLEIVOS), Ne semble pas attesté en cornique et a disparu du breton 
dès l'époque moyenne. Du gaulois provient directement v. fr. gleise, gloise, 
dial, morm. glise, fr. mod. glaise (par chute du second composant et élargis- 
sement du sens), Cf. v. norr. glis «lueur», norv. et suéd. glisa] « briller, luire », 
v. fris. glisia «luire», angl, sax. glisian, glisnian «briller, luire» et avec 
nasale mha. glinsten « briller », glinster «éclat », Correspondances celtiques 
et germaniques, mais dépendantes de. la racine ind, europ: * ghel, d'où pro“ 
vient aussi le lat. glus, gluten (La glu est de couleur généralement verdâtre 
et l’argile colle en séchant). Voir les mots ci-dessus, 


* GLINEMI «je reste accroché, J’adhère », v, irl. glenim, irl. mod. glenaim, V: 
gall, m. gajll. et ‘gall. glynu, gl. haerere, adhaerere « coller, adherer »; m. br. 
en-glenaff « adherere»; irl. fordiuclainn «engloutit», par * for-dipuks-gien = 
* glenaid et * gl-na-+ti ainsi que le br, geot « herbe» (de * geltta d’après Mars: 
trander, Pres: nas. inf.) p. 31) sont loinbainement apparentés. Cf. v. norr: 
klina -«enduire », vha. klenan. D’une racine pan-indo-européenne * GLEI- avec 
de très nombreux développements par suffixation en -n-, -bh-, m; -s-; eb 
:ts, A l’exception des formes verbales citées ci-dessus, elle est malaisement 
identifiable dans les mots néo-celtiques où elle ne garde que le sens de «salive» : 
gall, glafoer, glyfoer, m. br. glawren, glaouren(n) (Pelletier et Greg. de Ros- 
trenen) « bave, salive, pituite »; br. mod. glapur « bave, salive, glaire », verbe 
glawri, glaoura, br. mod. glaourañ, dial. corn. glaounasenni, semblent remon: 
ter à un prototype ajtéré * glibh, non attesté en gaélique « visqueux, gras » 
(Aucune parenté avec le fr., glaire) correspondances très nombreuses, mais par 
ticulièrement fournies en germanique : cf. gr. gloios «glu, gomme, crasse 
huileuse», glikkomai «je me ‘colle à», adj. gliskkros «gluant», glitton, gleion 
«gluant» (Hesych., populaire) ; lat, glus, gluten «colle», glis, glittis « humus 
tenax » (et avec suffixations différentes gleba, et glomus, Meillet 409), Le 
gaulois de basse-époque a tiré du laf. gleba, glebra «arator lingua gallica» 
S gl. 5 364 a (Weisgerber, Die Spr. der Fest, Keltpn), En germanique outre 


a vodanti.kıne viuxceLiads ) 


vha. klenan, vha. chliban, mha. et all. mod. kleben « coller », Kleber « gluten, 
gomme », angl. sax. clifian, cleofian, neerl. et bas-all. kleven, dan. kloebe ; 
lit. gléju « j'anduis, je colle»; v. slav. * gliji, russe glej «argije» à côté de 
v. slav. glininu «d’argile», russe glina et glenu «salive, mucus». Le sens de 


«coller, agglutiner» est -voisin de celui de «balle; boule, pelote », du lat. gleba 


et glomus. Cf. m. irl. glao, glau «balle» dans glo-snathe, glao-snathe, gl. 
linea, norma, cf. sskr. glau, vha. bliuwa, angl. sax. clyven, angl. clew «pelote, 
boule ». ; 


*GLOMAROS, -I, (5), m. «mors, museliöre», v. irl., m. irl. et irl. glomar, 
gen. glomair « mors »; n’est pas attesté en brittonique; cf. lat. glomus «pelote, 
peloton » et gleba « boule, boulette, morceau»; mha. klammer, gl. tenaculum, 
all, mod. Klammer «crampon, crochet », all. mod. klemmen «serrer, pres- 
ser»; lit. glebiu, globiu «j’embrasse», glaboju «je conserve», pol. globie «j’as- 
“gpemble, je presse ». Cf. les mots ci-dessus et surtouÿ GLINEMI. : 


* GLOVOS, -I, (5) m., « charbon », N’est pas attesté en gaélique, m. gall. glo, 
singul. gloyn, carbo, pruna, anthrax, gall: mod. glo «charbon », corn. glow; 
m. ° br. ‘glou, singul. glouenn, ‘bret. mod.  glaou(enn). La ‘racine 
est GLO-, en relation avec tous les mots indo-européens exprimant une idée 
de chaleur et de lumière (ou de couleur). C'est ce qui apparait dans-une 
expression notée par Ernault, Glossaire moyen-breton, à Quimper-Guezennec : 
- evit an disterañ spont e sko ar c’hlaouenn em c’halon « à la moindre alarme, 
je suis frappé comme d'un coup au cœur », et qui rappelle l'emploi figuré 
- de l’all, glühen; dial. léon. ruz-glaou «rouge comme du charbon», vann. 
-- goed-gleu « ensanglanté ». A: servi d’anthroponyme, m. br, (Le)Glouher, -ÆV® 
** siècle « charbonnier », Grégoire de Rostrenen, Gleuaere, L’Armerye, glowar, 
br. mod. glaouaer; irl. gluair (= * ghleu-ri) « clair, pur», gall. eglur, v. br. 


glur «à l’aspect brillant», m. br. gleur «lueur» supposent une racine voisine — 


* GHLEV-; L’étymologie proposée par J. Loth Mots latins, 173, par le lat. 

~~ glorius est impossible étant donné les nombreuses corr es germani 

‘ queg : cf: celles indiquées à GLEIVOS, GLEIKKOS et particuliérement ici 
v. norr. gloeggr «clair, soigneux », gluggi « ouverture, fenêtre», angl. sax. 
gleaw, v. sax. glau, vha. glau « clairvoyant, sage». 4 ' 


‘ @GLYNOS, -t, (5) m. «Betlou», v. ifl, ii. irl, itl et éc. “gid, dé 
* glounas pour * gülnos «genou », manx glioon, v. gall., m. gajl. et gall. glint, 
v. corn. elin, m. corn. et corn. glyn; m. br. et br. glin, pl. duel daoulin: 
Anthroponymes irl. Glunmar, v. gall. Glin-maur (de * Gluno-maros), mi. br. 
_(Le)Glinee “XVII et XVIII, équiv. ~ gall. ~ gliniog, gaél. gluineaeh, 
‘surnom du personnage mythique irl. Amairgen, fils de Mile, Glungel 


«aux genoux blancs» “(Book of © Leinster 12b). D'un ~indo-européen _ 


'*gneu, mais les differences nombreuses de ' vocalisme ne “permettent 
bas d’operer des rapprochements très précis, et tel qu'il apparait, le ‘celtique 
provient d’une forme dérivée. Cf. sskr. janu «genou», véd. jnu-badh « qui 
presse les genoux », pra.jnu « qui a les genoux en avant», av. znu, acc. zum, 
pehl. zanuk, pers, zanu; arm. cunr, tokh. A kanwe-m (duel), tokh. B keni, gr. 
gonu, lat. genu « genou », d’où le dérivé genuinus « légitimé par le père qui 
a pris l'enfant venant de naître sur ses genoux », hitt, genu « genoux, giron », 


Vv. norr. kne, ang], sax, oneo, v. frie. kniu, kni, kne, v. sax. kneo, knio, got. — 


kniu, vha, chniu, all. mod. Knie, alb, gu, gun-i, Meillet se dem .nde & si le 
nom genu du «genou» ne devrait pas être rapporté à la racine de gigno et 
même si son vocalisme e de lat. genu ne serait pas dû à une influence de 
- Beno» (Dict, étym. lat. 402), Il existe en irlandais le même rapport de parenté 
qu’en latin mais beaucoup plus précis, Glun à genou» a aussi le sens de 
« génération » et ce sens est resté en irl. mod. (Keating) : glun ar ghlun « gé- 
nération après génération », gluinighim « j’engendre, je descends de... », glun- 
gheinim, même sens; étant donné qu’on peut admettre en celtique une dissi- 
- milation * glunos .€  * gnunos «il y a entre gnun «genou» et gnun «gé- 
nération » un rapport phonétique analogue à celui qui existe entre genu et 
- benys » (Loth, R.C, 37, 66). Le sens commun ayant provoqué la Confusion aus 
- fait été celui de «næud, jointure» gluinieaeh «full of knees or knots», gluinighim 
-.«1-separate into branches», gluinighadh «a separating into branches of 
degrées », glun «the joint of a reed» (angl. knee), glun-tacibhe «the side 
& en of. e pr rat mene on Calin ont pauioure 4 ‘passionnés de généalo. 
tie pt «il se qu'en celtique, à une époque indéterminée, la généalogie 
sat été considérée comme un. arbre, dont. leg. rose Ons sont les branches » 
(both, id.), Cf, v, bulg. zveno, pour * genvo « membre, jante de Toué », - us 
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Divinité Gallo - Romaine 
au Cucullus 
par 


Waldemar DEONNA 


M. L. Lerät a reproduit et Comimente une statuette en bronze 
du Musée de Besancon, trouvée en 1849, dans cette ville, avec deux 
autres figurines de divinités (1), qui toutes, auraient appartenu a 
un petit sanctuaire, «une chapelle domestique sans doute» (2). Trois 
autres exemplaires répétent le méme type : de Strasbourg, au mu- 
see de Gotha (3) ; de Nisme dans la province de Namur, au mu: 
sée de Bruxelles (4) ; de provenance inconnue (ancienne collection 
Oppermann), au musée de Saint-Germain-en-Laye (5). Le dieu, vétu 
d'une tunique longue, et d’une pélerine à cucullus qui retombe sur 
la nuque, est assis dans un fauteuil d’osier ; la tête que l’exemplaire 
de Gotha a seul conservée, barbue, et les bras, avaient été insérés 
dans des cavités préparées à cette intention, , 


+. 


= u Sar 


Ce thème figuré a été d'abord attribué au chiristianisiie ja 
Ht. Behn y voyait Saint Pierre ; Forrer, Saint ‚Jean; Grenier, un 


. dés 


(1) Lerät, Petits bronzes püllb-romains du musée de Bestingon, 
in Gallia, t, VIII, 1950, p, 95; Fasti archaeologici, 1953, n° 5343 ; 
la statuette, Lerat, p. 95, fig. 1; 103, #8 

(2) Lerat, loc, cit., p: 103, | 

(3) Behn, Frühchristliche Broneestatuette aus Strasbourg, in 
Germania; t, 18, 1934, p. 284, pl, XXXI ; Deonna, Revue des études 
anciennés, t: XXXVIII, 1986, p, 191; A. Grenier, Revue des Etudes 
Anciennes, t, XXXVII, 1935, P.. 344 ; : ds Bulletin de la Faculté 
des Lettres de Strasbourg, 1935, p. 158; Forrer, Cahiers d’archéolé: 

gie et d'histoire d'Alsace, t, XXIX, 1938, p. 231, 235, pl, LIT ; Lerat, 
ag cit., p . 95, n° 1. 

(4) an, Un cabinet d ‘amateur, Liége, 1863, p, 396 ; For- 
rer, loc, eit,, pl, LIT; Breuer, Bulletin des Musées royaux. wart et 


d'histoire, 1938, p, 92; W. Deonna, Revue des Etudes Anciennes, t. 


XXXVIII,. 1936, p. 192, n, 1; Lerat, loc. cit,, p. 95, n°2 
sc À 8. Le Bronees ag Sra p. 214, n° 201 ; Forrer, loc, cit,, 
Deonna, Revue des Btudes Anciennes, 1936, p. 191 N 


.— 
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saint indéterminé, «omnibuss, qué pouvait modifier le changement 
de la tête et des bras avec leurs attributs. Breuer, Lantier (6), Le- 
rat, ont reconnu en lui avec raison une divinité gallo-romaine, et, 
dans la. derhière étude qui lui a été consacrée, Lérat conclut : «Je 
pense que le caractère de dieu celtique représenté par nos -Statuet- 
tes ne sera pius méconnu désormais» (7). 


Je me penmets de rappeler, puisqu’aucün de ces auteurs h’en a 
fait mention, que, dès la publication de Behn en 1934, j'en avais 
montré le caractère gallo-romain (8). «En résumé, disais-je, il s’agit 
moins d'un saint chrétien, et d’une œuvre chrétienne des IV-V* sx : 
cle, que d’une divinité gallo-romaine,. peut-être du IIT° siècle de 
notre ère, Ce petit bronze était destiné, moins à un «laraire chré- 
tien primitif qu’à un laraire païen» (9) ; je citais d’autres exemples 
d’une pareille confusion chronologique entre des œuvres gallo-ro- 
maines et des œuvres du christianisme primitif (10), Je renvoie à 
cet article, où j'ai prouvé cette attribution par l’examen de la tête 
au style indigène (11), du socle de la statuette: ‘de. Gotha (12), du 
fauteuil en osier si fréquent sur leg monuments gallo-romains (13), 
comme $S. Reinach l'avait déjà noté, des bottines (14), du cucullus 
gaulois (15), qui est porté, non: seulement par les mortels, mais aus 
‘si par les divinités, On en trouvera des exemples dans mon étude 
récente sur les dieux, génies et démons encapuchonnés: (16) ; parmi 


rn 


(6) Gallia, t. I, 1943, p. 201. | Fr 

(7) Lerat, Loc, cit., p, 104, ie 

(8) W, Deonna, Saint Pierre oy, divinité gallo-romaine ? in Re 
vue des Etudes Anciennes, t. XXXVIII, 1934, p. 191-194 ; ibid, «J'ai 
soumis mes doutes et mon opinion à M. Lantier, ,, qui, de son cé- 
té, m’a-t-il écrit, était parvenu à la même conclusion», 

(9) Ibid,, p. 194. : ; 


(10) Ibid, p. 194, et n. 6, 7; W. Deonna, Du miracle grec au 
miracle chrétien, III, 1948, p. 178, n, 1-2. 

(11) Zbid., p, 194, ‘ 

(12) Ibid,, p. 192. ; u 

(13) Ibid., p. 193; Lerat, loc. eit,, p, 103, f 

. (14) Ibid., p, 193, a 
(15) Ibid., p. 193, Lerat loc. cit., p. 103, ' - 
. (16) W. Deonna, De Télesphore au «moine bourruy. Dieux; 

nies et démons encapuchonnes, (Collection Latomus, vol, Site ia 
‚chem-Bruxelles 1955), p. 58, n° 2. Le «genius cucullatus» celtique ; 
‘p. 69, n° 3, Mercure (forêt de Compiègne) ; p. 70, n° 4, Hpona ; p, 
‘71, n° 5, Nehalennia ; etc... — Ajouter à la liste que j'ai donnee . 
‘une statuette en pierre de Joux-la-Ville (Yonne, Villa des Bouchies), 
personnage masculin vêtu du cucullus, tenant de la main gauche 
une corne d’abondance (?) ; «le genius cucullatus était peut-être 
le «lar familiaria» (hujus familiae, pour parler comme Piaute) », 
Gallia, t, XI, 1953, p. 165, fig, 14, — Un manche de couteau en os, 
trouvé à Mandeure (Doubs), en forme de personnage vétu- du cu- 
cullus; Gallia, t, XII, 1954/2, p.471, fig. 5, — D'autre part, je ne 
suis pas certain que la statue de bois, trouvée dans le port romain 
de Genève; porte le cucullus, De Télesphore..., P, 64, n. 4, réf.; Lerat; 
foo. cit, pP 108, : Stay: eas 4 PATES AR #4 \ 406 7 


ay 
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des. cucullati assis (17), Yun, figurine en terre cuite d'époque. Lois 
ne, de Sousse, est assis, comme les statuettes gallo-romaines, daris 
un fauteuil eee et tient une lampe entre ses genoux. 


% 


. Un détail a intrigué et intrigue encore les erudits:+:ia tete et 
‚les .membres supérieurs étaient rapportés et mobiles (18),’ Il n’est 
pas unique parmi les figurines gallo-romaines, Kriiger (19) a publié 
deux statuettes en terre cuite, d’un taureau et d’un cerf, trouvées 
dans un tombe de Kreuznach, de la fin de la Tène III, dont les 
têtes n’ont pas été modelées avec le corps, mais séparément, la 
partie inférieure portant. un prolongement qui permettait de les 
insérer dans le corps. Le même auteur mentionne des oiseaux en 
terre cuite, avec pareil détail (20), un ours en terre cuite d’une tom- 
be de Ritsch (Kr, Stade), du III: siècle après J.C, ; sa tête manqué 
mais deux trous dans le cou de l’animal prouvent qu’elle était fixée 


et maintenue à l’aide d'une mince tige (21), } 


Gite explicatioñ peut-on en dönder 3 & 

a) .La plus simple, mais qui n’est peut-étre pas la plus juste, 
est de y voir, avec certains auteurs, qu’un procédé technique; 
pour ajuster au corps les parties préparées indépendamment ÿ-< Je 
me demande, dit M: Lerat, s’il ne faut _pas plutôt considérer cette 
insertion _ de la tête et des membres dans un corps entièrement 
creux comme un ‘simple procédé technique destiné à simplifier 14 
fonte du bronze. Mais, s’il en est ainsi, pourquei n’en pourrait-on 


(17) De Télesphore.., p. 80, n° 9, Cucuilati assis ; à 84, nd. 1 
Cucullati grotesque, assis, 


(18) bi, p, 84, etn. ré > 7 
- (19) Krüger, Stier und Hirsch in einem frühromischen Brandgrab 


von ‚Kreuznach, in Germania, t. 23, 1939, p, 251, pl, 26 ; W. Deonnä, 


Genava, t. XIX, 1941, p, 155. Le taureau et le cerf, fig, "41-42 : Lame 
brechts, L’ewaltation de la tete dans la pensée et dans l'art des 


Celtes, Brugge, 1954 (Dissertationes Archaeologicae es vol: 
iI), p. 102, fig, 55, -. 


(20) -Krüger, loc, cit, ; Lambrechts, loc. cit, p. 102, 
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pas citer de plus nombreux exemples ? Tl y a là un problème que 
je ne puis résoudre» (22). | 


Dès les temps les plus anciens, ce procédé est fréquent, dans la 
p'astique en pierre, en terre cuite, en bronze, Des figurines subnéoli- 
thiques de Thessalié emboîtent sur un corps en terre cuite une 
tête mobile en pierre peinte (23). Il est utilisé pour des statuettes 
primitives de l'Egypte (24), des Cyclades (25), de Malte (26), dans 
l’art créto-mycénien (27), en Grèce hellénique, dans la plastique 
de l’archaisme (28), et des temps ultérieurs, et surtout à l’époque 


(22) Lerat, loc, cit., p, 104... re 


(23) Tumulus de Rachmani, subnéolithique, Wace-Thompsofi, 
Prehistoric Thessaly, p, 41, fig. 25; p. 43, 52, fig. 28; Revue Archéo- 
logique, 1910/1, p. 430 ; J.S., 1911, p. 416, J.H.S., 1910, p. 359. 


(24) Revue Archéologique, 1910/1, py 246, n, 6; terre cuite, « Le 
tronçon qu'on aperçoit au lieu de la tête portait autrefois sans 
doute, une tête travaillée séparément, tout comme la statuette 
d’Hiéraconpolis », fig 10, 12, 12a, 12b, — La statue faite de pièces 
rajustées est du reste une technique égyptienne, comme le dit déjà 
Diodore, Maspero, Guide du visiteur au musée du Caire (3), 1914, 
p. 176; Revue de l'Histoire des Religions, t, 44, 1901, p, 351. 


(25): Hoernes, Urgeschichte der bildenden Kunst in Europa, 1898, 
p. 186 : « Der Kopf fehlt, er scheint separat gearbeitet und mittels 
eines Stiftes angesetzt gewesen zu sein, Ein einzelner Kopf zeigt 
am Halse zwei Stiftlöcher zur Befestigung an einem flachen Torso >. 


(26) Hoernes, loc. cit., p. 191 : « Die Köpfe fehlen ; sie waren, 
nach den ausgehöhlten Ansatzstellen zu schliessen, besonders gear- 
beitet », + 


(27) Figurines en terre cuite de Petsofs ; statuette de cerf mycé- 
nien en or, S. Reinach, Bulletin de Correspondance helle 
nique, t, XXI, 1897, p. 9, pl. I; la tête, travaillée sépas 
rément, est emboitée sur le corps au moyen de languettes qui 
le prolongent ; les têtes des lionnes de Mycénes étaient sans doute 
rapportées et fixées par des tenons, Daremberg et Saglio, Diction- 
naire,., sv. Sculptura, p, 1187. : Se ; ; 

(28) Lechat, La sculpture attique avant Phidias, p, 61, 66 
(pierre tendre) ; id,, Au musée de l’Acropole, p. 17 (hydriophore), p, 
89, n. 1 (Zeus) ; 351, nı 2 (Koré) ; statues de Milet, de Délos, têtes 
rapportées dans une cavité À gr ve sans tenons métalliques, Ch. 
Picard, Revue d'art ancien et moderne, t. XLV, 1924, p. 91-92 ; Da- 
gerüberg et Saglio, Dictionndire,. sv, Sculptura, p. 1143, ex, 
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hellénistique (29) ; la tête des statuettes d'argile peut être pour. 
vue d’un tenon qui. les prolonge pour leur insertion, Cette technic 
que se rencontre partout, jusque dans l'art gréco-bouddhique (30), 
On ne peut donc, a priori, rejeter cette explication, ( 


eo | 


> ° 


b) Behn, Forrer, qui attribuaient ces statuettes au christianis. 
me primitif, supposaient que la téte et les bras étaient rapportés 
pour qu’on puisse les changer et les modifier, suivant la féte du 
jour; Forrer pensait que l’exemplaire de Strasbourg pouvait pro- 
venir d'une chapelle attestée au XII: siècle, «Kapelle zu den beiden 
Johannes», et représenter alternativement l'un et l’autre St Jean 
(31). Pour A, Grenier, ce saint « omnibus» recevait sa personnalité 
par l’adjonction d’une tête déterminée et d’un bras tenant un at- 
tribut spécial (32). Lambrechts pense que les têtes des statuettes 
animales de Kreuznach étaient interchangeables (33). Lerat éli- 
mine cette interprétation, et ne pense pas que cette «curieuse techni- 
que d'insertion de la tête et des membres supérieurs qui, avec quel- 
ques variantes des détails, est commune aux quatre statuettes... 
avait pour but de permettre. au corps de représenter successivement 
plusieurs personnalités divines » (34). 

. Ce procédé n’est cependant pas inusité, Des bustes funéraires hel- 
lénistiques (35), des statues cuirassées romaines (36), préparés d’a- 


(29) Daremberg et Saglio, s.v, Sculptura, p. 1144, ex. ; Collignon, 
eng m Antiquaires de France, Centenaire, Recueil de Mémoires, 
p. 85, ; Revue Archéologique, 1911/2, p, 94 et n. 5-6, réf, — 
Revue onu 1897/2, p. 25 ; 1898/1, p. 16; Monuments et 
Mémoires Piot, t. IX, 1902, p, 46-47; Bulletin de Corres- 
pondance hellenique, IV, 1880, p. 39 (tête de femme voilée, 
Délos était «emboitee dans une cavité ménagée exprès, que l’on 

voit assez souvent entre les épaules des statues antiques»), — 
Le masque du visage était parfois travaillé à part, et rapporté sur 
le reste de la tête, Marcadé, Bulletin ds Correspondance hellénique, 
LXXVI, 1952, p. 121, ex. (« routine d'atelier ? >), etc. 


(30) Reliefs, Foucher, Journal asiatique, 1903/2, p, 189, nl. 
(31) Forrer, loc. cit., p. 240 sq. ; Lerat, loc; cit,, p. 97. 
: (32) Bulletin de la Faculté des lettres de Strasbourg, 1935, p. 158 ; 
Lerat, loc. cit., p. 98. 


(33) P. Lambrechts, loc, cit., Dp. 102 : « « Ces têtes pouvaient donc 
être séparées du tronc et elles étaient interchangeables ». 


(34) Lerat, loc. cit, p. 103. 

(35) Collignon, Les statues funéraires, p. 281, 303. 

(36) Courbaud, Le ee” romain ‘a TED Oren aHORE Neorg, 
p. 55, ' : iE : : 
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vance, ‘récevalent ultérieurement leurs têtes, selon les nécessités ; 
des municipalités romaines achetaient des bustes impériaux, qu’elles 
complétaient avec la tête du prince régnant ; quand il mourait, en 
la remplaçait par celle du nouvel élu (37), Cette méthode servait 
aussi pour les images divines, Une statuette en marbre de Cybéle, 
de Tomi, disposait de deux têtes interchangeables, l’une AT 
l'autre avec couronne murale (38). ” ; 


LE OR 


‘’e) Faut-il rapprocher des statuettes en question certaines figu- 
rines en bronze gallo-romaines vêtues du cucullus qui, mobile, peut 
être enlevé ou rabattu sur une charnière et découvre un phallus ? 
(39). Le cucullus et les êtres qui en sont revétus ont souvent un 
gens phallique (40), et sont des symboles de fécondité et de fertilité: 


4er 


|“ à) Serait-ce l'expression d’un rite religieux ? Dans son bel ou- 
vrage, si suggestif et si bien documenté, sur « l’Exaltation de la 
tête dans la pensée et dans l’art des Celtes » (1954), Lambrechts a 
montré, par des exemples littéraires et artistiques, son importance 
dans les croyancés celtiques et dans leurs survivances gallo-romai- 
nes, la tête humaine ou animale, mortelle ou divine, étant même 
figurée isolément, comme partie pour le tout, et se suffisant à elle- 
mêmie. Krüger pensait que les animaux en terre cuite, de Kreuz- 
nach et d’ailleurs, aux têtes mobiles, ne sont pas, comme on l’a dit, 
des jouets d'enfants, mais qu’elles ont un sens religieux, que certi- 
fie le rôle sacré des animaux représentés, cerf, taureau, ours, et 
Lambrechts, qui les mentionne, admet que les têtes, pouvant être 
détachées’ du corps, leur donne «en quelque sorte une ‘signification 
par elles-mêmes» (41). , 


: Peut-on supposer a rapport avec le rite primitit et géné- 


(37) Revue Archéologique, 1890, XVI. p. 429. 


_ (38) Soutzo, Le culte We C'ybèle et la patère d'or du trésor de 
Pétrossa, in Dacia, t. VII-VIII, 1937-1940, p. 28, rapproche cette. 
statuette de la patère aved Cybèle juvénile assise, dont He fond était 
mobile, peut-être pour pouvoir être changé. 


(39) W. Deonna, De Télesphore..., 111, n° 17, a uc de 
couvrant le phallos. s ca P chon 


, 40). Ibid., p. 32, 4, le manteau et le phallos ; P.. 151, na HP sat A 
(a) L’ewaltation de la tete, loc, cit., p. 103, 8 38 
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ral du démembrement du cadavre et de sa decollation (42), la tete 
étant ensevelie à côté de lui, ou sur lui, mais non pas à sa place 
normale ? Cette décapitation «post mortem» est pratiquée en Eu- 
rope depuis le néolithique, et on en a des exemples encore au 
second âge du fer (43), à l’époque gallo-romaine (44), et méroyin- 


- (42). Quelques références : Pons, Le rite funéraire de la décolla- 
tion, in Revue anthropologique, t, 47, 1937, p. 219 ; Benninger, Die 
Leichenverstückelung als vor-und friihgeschichtliche Bestattungssitte, 
in Anthropos, t. XXVI, 1931, p. 769; Metzger, La mutilation des 
morts, Contributions à étude des croyances et das rites funéraires 
des. Germains, in Mélanges Andler, 1924; Frazer, The Fear of the 
Dead ; trad, La crainte des.morts.; éd. diverses ;-id, La tâche de 
Psyché, p, 250; E. Reclus, Les croyances populaires, t. I, p. 36. — 
En Egypte, en rapport avec la légende osirienne du démembrement 
du dieu; dans cette légende, Horus reconstitue le corps d’Osiris 
démembré par Set, Horus décapite sa mère Isis; Vandier, La reli- 
gion égyptienne, 1944, p, 48; Budge, Aegyptian Ideas on the after 
Life, 1900; cf, Année Sociologique, t. V, 1900-1901, p. 244 ;--Moret,- 
Le rituel du culte journalier en Hgypte, 1902. p. 73, 213-214, 222; 
De Morgan, Recherches sur les origines de l’Egynte, t. II, p. 206, 
209 ; Ed. Naville,.Les têtes de pierre déposées ‘dans. les.tombes égyp- 
tiennes, 1909, p. 6; A.J, Reinach, L'Egypte préhistorique, 1908, -p, 
13; Id., Egypte préhistorique et histoire des religions, in Revue de 
Synthèse historique, 1913, p. 36 (du t, à p.) ; id, Revue d’ethnogra- 
phie et: de sociologie, t. IV, p. 218; Tombes égyptiennes d'époque 
romaine, avec corps sans têtes ni pieds, Covington, Annales du 
Service Ant., IX; 1908, p. 97; cf, Revue da l’Histoire des Religions, 
1913,: p. 21: — En Grèce prémycénienne, Revue d’Hthnographie et 
de Sociologie, t. IV, 1913, p. 218; Survivances dans les mythes de 
Pélops, d’Orphée, etc, S. Reinach, La mort W’Orphée, in Revue- 
Archéologique, 1902/2, p. 242 ; id., Cultes, Mythes et Religions, t. II, 
p. 85, — Chez les peuples primitifs, cf. les références précédentes ; 
Virschow, Zeitschrift für Ethnologie, 1882, p. 244; Matériaux pour 
l’histoire primitive et naturelle de l’homme, t. 22, 1888, p. 191 (Aus- 
tralie) ; L’Anthropologie, t. 23, 1912, p, 499, réf. (Indiens du Chaco, 
on brise la tête à coups de bâton) ; etc. La pratique était sans doute 
déterminée, comme Wiedemann et Naville le pensent pour l'Egypte, 
par la croyance qu'il fallait briser l'être ou l’objet pour le faire 
pénétrer dans l’autre monde, afin que son double fut ainsi obligé 
de quitter la terre lui aussi, Naville, Les tétes de pierre, loc: cit.s p, 
7: Le bris des mobiliers funéraires est universel. ı 


(43) Cimetière gaulois des Grandes Loges (Marne), 2° âge du fer, 
€un cadavre a été inhumé après décapitation. et la tête déposée 
sur une banquette ménagée le long de l’un des côtés de la fosse», 
Bulletin Archeologique du Comité \des Travaux Historiques, 1936- 
1937, p. 369 ; Gallia, t. I, 1943, p. 253. RTS 


(44) Cimetière gallo-romain de Pompey, la tête était posée, tantôt 
au milieu, tantôt aux’ pieds du corps. Saintyves. En marge de Ia lé- 
gende dorée, 1931, p. 220; Cimetiére gallo-romain de- Lorraine, 
« decapitation sans doute .«post mort=m» d’adolescents. de. l’un et 
l'autre sexe», Gallia; %, II, 1944,-p. 290, | 
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gienne (45), Comme l'image participe à ia vie et à la personnalité 
du modèle, on lui. fait subir le même traitement qu'au cadavre (46), 
En Egypte, quand la momification remplaga le démembrement, on 
en garda le souvenir, le simulant sur la momie ou sur la statue 
(47), On connait des statutes funéraires, dont la tête a été inten- 
tionnellement séparée du corps, puis replacée (48), Dans une tombe 
des V-VIe dynasties, à Matmar, au sud d’Assiout, la statue en cale 
caire d'un homme assis avait été décapitée, et les éclats repeints 
aprés sa mise en place. «Le fait est particuliérement intéressant, 
car il implique la coutume ancienne de décapiter la statue lors de 
la mise au tombeau et de remettre la tête à sa place au cours de 
la cérémonie» (49). Au musée de Boston, quatre statues acéphales 
de la tombe de Khnoum-ba-f présentent cette particularité, «On 
peut reconnaitre que le sectionnement de la téte n’a pas été le ré- 
sultat d’une section brutale, d’un acte de fanatisme ou de vanda- 
lisme, mais bien d’une opération pratiquée prudemment et par une 
main habile» (50). \ 


Une statue de Ranofir avait eu sa téte enlevée et remise en pla- 
ce (51), Une autre statue «fournit un bon exemple de la décapita- 


— | 


(45) Revue Archéologique de l'Est et du. Ceñtre-Est, t. IV/4,. 
1953, p. 313, crâne placé sur le bassin, bras gauche détaché et. 
placé à côté du droit; p. 348, 


(46) Rapprocher la décapitation des statues ennemies ; ex. à Suse, 
Ch. Picard, La sculpture antique, t, I, p. 138 ; etc, 


LI 


. (47) Moret, Revue de l'Histoire des Religions, t. 57, 1908, p. 
83-84, La momification a un but contraire à celui du:démembre- 
- ment : il faut conserver le corps intact pour que son double puisse 

subsister. Mais la tradition du démembrement. persista sous une 
forme symbolique. Il faut, par les rites, reconstituer le corps du 
nouvel Osiris. comme Horus avait reconstitué celui de son pére 
Osiris ; cette opération est mentionnée dans les textes religieux, dés 
l'époque des pyramides, où il est dit qu’on pose la tête sur le sque- 
lette, Un chapitre du-Livre des Morts a pour titre « le chapitre de 
redresser le corps, de lui donner des yeux, de lui faire avoir des 
oreilles,. de fixer sa tête, etc». Un autre est intitulé : « le chapitre 
qui empêche que l’on coupe la tête du défunt dans le Khermeter » 
(V’Au-Dela), Anubis prononce les formules magiques sur le défunt, 
qui lui assurent l'existence future, et toutes ses paroles ne concer- 
nent que la tête, dont chaque partie est placée sous la protection 
d'un dieu special; ce «chapitre de la tête mystérieuse ou: cachée» 
est accompagné dans le papyrus d’une vignette représentant une 
tête de sarcophage. Naville, Les tées de pierre, loc. cit, p, 8-10. 
Ainsi reconstitué comme Osiris, le défunt a une existence assurée, 


(48) Capart, Statues décapitées, Chronique d'Egypte, 1943, p, 278. 
(49) Ibid, 

(50). Ibid, | | 

(51), Ibid; Borchardt, Catalogue. du Caire, n° 18, , 
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tion de l'effigie du défunt ; le-coup de ciseau qui a détaché la.téte 
est très net sur la poitrine ; il se retrouve à peu près identique sur 
les. statues décapitées de Khnoum-ba-f au musée de Boston» (52), 
C'est. « un épisode curieux de la mise au tombeau, épisode auquel les 
textes religieux ont continué longtemps A faire allusion» (53), 


- On a trouvé, dans des tombes égyptiennes de l'Ancien Empire, 
des têtes de pierre qui n'ont pas été détachées de statues, car elles 
n’offrent point de cassures, mais une surface polie, Naville les & 
mises en relation avec le rite du démembrement du corps et de sa 
reconstitution symbolique, mentionné plus haut, Peut-être aussi, 
suppose-t-il, puisque chaque partie du corps est assimilée à Osiris, 
est divine, et que la tête en est la partie la plus importante, à elle 
seule, elle suffisait comme support du double, jouait le même rôle 
que la statue entière, pouvait la remplacer (54), 


À Ces usages ont laissé des souvenirs dans les traditions populaires. 
Dans un conte égyptien, un magicien sait remettre en place une 
tête coupée, et il en fait l'expérience, non sur un homme, ce qu’il 
he veut pas. mais sur une oie, un bœuf, en prononçant des formules 
magiques (55). A propos des figurines de Kreuznach, Lambrechts se 
demande si elles n’ont pas quelques relations avec un trait fréquent 
dans les littératures irlandaises et médiévales, ot le héros, qui a 
eu la téte tranchée en combat singulier, la replace sur son tronc et 
recommence la lutte, comme si rien ne lui était arrivé (56). 


On a donné diverses explications sur la formation des légendes 
hagiographiques des saints céphalophores qui. ayant eu leur téte 
tranchée, la portent dans leurs bras, marchant jusqu’au lieu de 
leur sépulture, et sont ainsi représentés dans l’iconographie (57). 
Saintyves ne croit pas que la céphalophorie soit l’«exégèse d’un ri- 
te», celui de la décapitation funéraire gallo-romaine, bien qu’il ad- 
mette, avec M. Hébert, qu'il a pu contribuer à la diffusion de ce 
thème. On remarquera que, tels les héros irlandais cités par Lam- 
brechts, ces martyrs parfois prennent leur tête, la replacent sur 


(52) Capart, Ibid. 1944, p. 232; Junker, Gtea, VI, Berichte, 
1943, p. 70-71, pl. VIL; en 
(53) Ibid,, 1943, p, 278 (voir note 48). 
(54) Naville; op. cit., p. A cat; 


(55) G. Lefebvre, Romans et contes égyptiens de l’époque phara- 
onique, 1949, p. 81, 83, x 

(56) Lambrechts, op. cit., p. 103. Er 

(57) Cf, surtout Saintyves, Les saints céphalophores, Etude de 
folklore hagiographique, in Revue de l'Histoire des Religions, t. XCIX, 
1929, p. 158; Id, En marge de la légende dorée, 1931, p. 219, Les 
saints céphalophores, L’auteur énumére les diverses hypothéses sur 
l’origine de cette croyance, entre autres, p. 220 a, « Exégèse d’un 
rite» ; 222, b.. «Exegese d’une image», etc. ; Gessler, Die Heiligen 
Cephalophoren, in Revue- Belge d'archéologie et d'histoire de l’art, 
II, 1941, p..193 ; Moratus: Plantin, Les passions de saint Lucien et. 
leurs dérivés céphalophoriques,. Namur, 1954 ; Cf. Latomus, t, XII, 
1954, p. 236; etc, en ri £ 
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ges épaules, et continuent à parler, à agir (58). Les saints eépha- 
lophores sont surtout nombreux dans le Nord de la Gauw, qui eh 
donne aussi les plus anciennes représentations (59). Comme déjà 
A, J. Reinach, Lambrechts songe pour eux à la tradition celtique 
de la tête coupée et de la représentation divine sous forme de tête 
isolée (60). Le groupe deg statuettes à têtes détachées provient pré: 
cisément de cette région, et cette provenance peut être invo: 
quée comme un argument en faveur d’une relation avec les pratis 
ques indiquées et leurs survivances, 


En résumé, les exemples que nous avons donnés attestent que le 
procédé des têtes rapportées et mobiles était pratiqué en Gaule 
romaine. Des explications que nous avons rappelées, laquelle choi- 
sir ? Peut-on y reconnaître un rite, dont il est difficile de préciser 
le sens, peut-être chtonien (61), et une survivance celtique funéraire 


Genève, Août 1955, 


(58) Saintyves, En marge de la légende dorée, p, 257, 
Ste Haude, vierge armoricaine, qui, ensuite, fait des reproches à 
ses bourreaux ; p, 257, St Cadoc, évêque de Bénévent, en Irlande, 
qui prononce un discours ; p. 259, St Milford, décapité alors qu'il 
labourait, et qui reprend son labour. Toe be ve 


(59) Saintyves, loc, cit. ; Moretus Plantin, Joc, cit, : 

(60) Lrewaltation de la tête, p, 109, n, 2; p. 122. 

(61) Le dieu porte le cucullus, Sur le caractère chtonien, füne- 
raire, de fécondité, des divinités qui en sont revétues, cf. De Teles- 


phorß..., p.. 24, II, Symbolisme du manteau à capuchon ; p, 149, IV, 
Caractères généraux \des cucullati, et passim, . 


‘ 


(62) Forrer, partisan des tétes multiples et interchangeables, en 
voyait peut-être l’origine dans la coutume de quelque sanctuaire de 
la Gaule où l’on vénérait le tricéphale. Lerat, loc, cit,,, p. 104, re- 
marque avec raison que « tricéphalie et téte de rechange sont deux’ 
notions: différentes». Quant à la divinité représentée par les sta-. 
tuettes de bronze, il n’est pas possible dela dénommer, et d'en défi- 
nir la fonction, en l’absence de tout attribut caractérisfique,- “~~ - 
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M, Edgar Polomé a consacré dans la revue belge, Lie Flambeau, 
1954, n° 4, p. 437-463, un article consacré & La religion germanique 
primitive, reflet d'une structure sociale, et dans lequel il s’efforce 
de donner à grands traits quelques définitions simples et claires. 
Article de vulgarisation, certes, mais dans le bon sens du terme, 
car la dédicace à M, Georges Dumézil est significative. La propre 
érudition de l’auteur lui permet, d’ailleurs, de dégager assez bien 
les rapports probables des conquérants indo-européens et des popula- 
tions substratiques et agricoles qu’ils ont assimilées, M, Polomé 
pense qu’il faut reculer la date de cette assimilation jusqu’au deu- 
xième millénaire A,C., ce qui Nous semble toutefois un peu hypo- 
thétique. L’indo-européanisation des Germains ne semble pas avoir 
été très poussée à aucune époque, ét la structure assez floue, vague, 
de leur religion, mise en lumière par M. Dumézil (Mythes et dieux 
des Germains), l’appauvrissement du germanique par rapport à 
l’indo-européen, les modifications très profondes des types linguisti- 
ques, rendues ‘évidentes par A, Meillet (Caractères. généraux. des 
langues germaniques) et: S, Feist . (Kultur, Ausbreitung und Her- 
kurift der Indogermanen) ne font qu'éveiller les soupçons: Henri 
Hubert a assez longuement montré qu’il n’était pas illogique: d'en 
avoir (Les Germains, et cf. le CR. d’Ogam, n° 23). Il est assez cu- 
rieux de remarquer avec M, Polomé que la religion germanique est 
presqu’autant agricole que guerriére, Elle accorde aux divinités de 
troisiéme fonction un caractére essenticllement phallique et « pro- 
ductif» au contraire des divinites celtiques (cf. Marie-Louise Sjoestedt, 
Dieux et héros des Celtes), chez lesquelles domine le caractére ma- 
gico-médical et artisanal, comme par exemple Goibniu le forgeron, 
et Credne le Charpentier. | ou mieux encore Diancecht le médecin ir- 
Iandais- et ses enfants. ‘Sans ‘être plus vertueux que les autres, les 
Geities nt évité les ‘Confusions de fonction ef n’ont=pds de divinité 
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comparable à Njördhr ou Nerthus, Les divinités marines des Celtes, 
Manannan, Manawyddan, Liyr, Ler (contra, J. Vendryès, Manannan 
Mac Lir, in Etudes Oeltiques, t. VI/2. 1958-1954 [1965], v. 239-254). 
sont chtoniennes, le Poseidon des Grecs l'est aussi (cf, Fritz Sch4- 
chermeyr, Poseidon und die entstehung des Griechischen Götterglau- 
pens). Hlles ne ressortent pas de la fonction la plus basse de Ja tris 
partition, ou si l’on veut, — sans qu'il faille parler de structure indo- 
européenne là ot il n'y en a pas toujours — du rôle de fécondité 
qui devait être À peu près le seu] chez] les divinités mal définissables 
des populations pré-indo-européennes. Avant, en effet, d’être dieu 
de la mer, le Niördhr des populations scandinaves a été dieu de la 
pêche, En cela, il s’assimile à la déesse agraire protectrice des 
récoltes, sur laquelle Tacite nous renseigne partiellement, (Germanie, 
40), Nerthus, et la masculinisation n’est qu’un signe de plus de la 
prépondérance de la troisième fonction dans la religion germanique, 
prépondérance qu’elle n’a nulle part ailleurs à un tel degré, C’est 
ce que M. Polomé lui-même a contribué à souligner dans un tra- 
vail récent, A propos de la déesse Nerthus, in Latomus, t. XIII/2, 
1954, p. 167-200. La tripartition indo-européenne est trop altérée 
pour être facilement reconnaissable, au contraire de ce qu'elle est 
à Rome, en Grèce, dans l’Inde et chez les Celtes, La concordance 
linguistique du nom de Nerthus et; de Virlandais nert, gallois nerth, 
breton nerzh, basée sur une racine pan-indo-européenne ner (cf. 
Julius Pokorny, Indo-germanisches étymologisches Wörterbuch, 8, 
765 ; et G, Dumézil, in Revue des Etudes Latines, t, XXXI, 1953, p. 
175 sqq.), n’etablit que la manière caractéristique dont les Germains 
l'ont traitée et comprise, Ce sont autant d’indices qui séparent les 
Germains et leur religion du monde indo-européen. Les limites de 
toutes leurs divinités sont imprécises et leurs rapports mutuels sont 
souvent indéfinissables. Elles ne sont même pas toujours identifiables 
ainsi que l’a montré M. Jan de Vries. dans Ueber das Verhältnis von 
Odhr und Odhinn, in Philologie, vol, 73/4, p, 337-353, { 


Tl faut aussi distinguer ce qui, dans une religion donnée, lui 
appartient en propre, et ce qui peut être issu d’un emprunt ou 
d'une influence étrangère. La question ne se pose pas pour Njérdhr- 
Nerthus, mais elle peut se poser par ailleurs, et M. Jan de Vries a 
enrichi d’un nouveau titre la littérature déja riche des rapports des 
Celtes et des Germains, Ueber keltisch-germanische Beziehungen 
auf dem Gebiette der Heldensage, in Paul und Braunes Beiträge, 1953, 
p. 229-247. Les concordances sont-elles le résultat d’emprunts reci- 
proques ou d’une parenté initiale ? | é 


Eu 


Nous avons écrit,.et nous en sommes fermement persuadés,. que 
sur le plan religieux, aucune concordance d'ensemble n’existe, parce 
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que, tout simplemeht, le caractère indo-européen — dont le critère 
est le classement des dieux par fonction — de la religion germa- 
nique, est trop effacé, Mais üne infinité de cas peut se présenter 
dans le détail, et ce ne sont plus des problèmes de structure ou 
d'origine qui doivent être examinés, mais le problème d’une méthode 
de travail assez solide pour résister à toutes les éventualités, En 
somme, Vhistorien qui veut s’occuper à la fois des Celtes et des 
Germains a besoin d’une forte dose d’esprit critique, et c’est ce que 
M, de Vries a compris : on a trop souvent oublié que certains 
phénoménes avaient pu se produire indépendamment en Germanic 
et chez les Celtes, Des traditions paralléles ont pu exister sans que 
l’une doive obligatoirement son existence à l’autre, ainsi le motif 
de Vépée, dont le tranchant coupe un cheveu (dans les textes ir- 
landais) et un flocon de laine (dans l’Edda). Pourquoi ce motif 
serait-il emprunté par les Germains du Nord, puisqu’on le retrouve 
dans la vieille épopée allemande de Siegfried ? Or, il n’y a pas eu 
semble-t-il de contact direct, de courants d’échange entre les rédac- 
teurs du Togail Bruidne Da Derga, de L’Acallamh na Senorach et 
ceux du Nibelungenlied. Par contre, dans l’histoire de Sigur, devenu 
si vieux qu’on devait tenir Ses yeux ouverts. par des crochets de 
laiton, on avait un rapprochement évident à opérer avec le géant 
irlandais Balor et le gallois Yspaddaden Penkawr du Mabinogi de 
Kulhweh et Olwen. Balor fait penser à Odhinn explique M, de Vries, 
qui admet là une tradition commune celto-germanique, Mais Balor 
est-il bien Odhinn ? Dans la hiérarchie mythologique celtique, ce 
h'est pag une divinité de premier rang, Et c'est encore un des meil« 
leurs exemples, On voit donc la difficulté: Comment expliquer aussi 
le barditus de Tacite ? M. de Vries ne croit pas au hasard, Nous 
non plus, nous n’y croyons pas. Mais on n’a, en germanique, aucun 
autre mot qui se rapproche du celtique * Bandes et on ne pourrait 
guère penser, s’il ne s’agit pas d’un lapsus calami de Tacite ou d’un 
copiste (cf, Holder, Altceltischer Sprachschatz, s:v.; Stokes, Urkel- 
tischer Sprachschatz ; et Vocabulaire vieux-celtique, in Ogam IV/2, n° 
19), qu’a une influence celtique, influence qui a dû aussi être quelque 
peu agissante au moyen-âge, sous la forme de la littérature arthu- 


rienne,. sur l'épopée du Nibelungenlied, rédigée à basse-époque, Sous 


leur déguisement de chevaliers féodaux, les bersekir dans le genre 
de Siegfried ou Hagen ne sont pas sans ressembler à Cuchulainn, 
Arthur ou leurs congénères (pour l'Irlande en particulier aux héros 
de la Branche Rouge, Männerbunde de Stig Wikander). Il ne faut 
pas trop prêter aux Celtes, mais faut-il, pour autant, leur enlever 
tout ou partie de leur prestige dans un des domaines où ils aient 
été vraiment brillants, celui de la littérature épique et mythologi- 


que ? Nous savons gré à M. de Vries de souligner que l'épopée du 


Nibelungenlied a pris naissance dans la vallée du Rhin, justement 


à un endroit où Celtes et Germains ont longuement cohabité, 


"ny est toujours agréable de rendre compte d'un ouvrage qui wel: 


force d’apporter une contribution solide aw précieux, mais fragile 
édifice de la critique des textes littéraires celtiques, La matiére est 
si vaste et si confuse que, seuls, de rares spécialistes peuvent s’y 
mouvoir a l’aise, La littérature arthurienne est, elle aussi, une de 
ces matières auxquelles il est difficile d'accéder, La sagesse popü- 
laire dit que les arbres empêchent de voir la forêt ef c’est bien là 
encore le cas, Sur un plan différent de celui d'ouvrages comme ceux 
de Loomis, Faral, Micha, Brown, et en dernier de M, Jean Marx, 
une plaquette, publiée par M. Daniel de Séchelles, L'origine du Graal, 
les Presses Bretonnes, St-Brieuc 1954, 49 p., apportera au grand 
public quelques idées d'ensemble sur la littérature arthurienne, La 
présentation est simple, le plan du livre est clair, et l'appareil 
critique sobrement réduit au nécessaire, 


Mais encore faudrait-il due le lecteur novice ne lise pas que ce 
‘livre et ne soit pas dangereusement tenté par la simplicité des for- 
mules, Nous espérons que, sans trop tarder, un érudit arthurianisant 
fera la critique de détail du travail de M, de Séchelles. En ce qui 
nous concerne, nous esquisserons quelques réserves sur la thèse 
présentée. Nous craignons, en effet, que M. de Séchelles n'ait cédé 
à trop de confiance envers les auteurs principaux des romans ar- 
thuriens, Chrétien de Troyes, Robert de Boron et leurs continua 
teurs, et trop de défiance envers leurs sources  galloises (ou irlan- 
‘daises), A-t-on le droit de confondre l’origine du Graal, l'esprit des 
sources, et l'esprit de la littérature arthurienne, c'est-à-dire de ceux 
qui les ont utilisées ? , 


! 


. Dès l’avant-propos du livre de M, de Séchelles, nous sohimes en 
désaccord sur deux points : Si, en effet, nous en croyons l’auteur, 
«il faut avouer qu'il serait surprenant, pour expliquer un thème 
qui apparaît pour la première fois au XII* siècle, que l’on soit obligé 
de remonter si loin dans le passe»... et «les faits historiques sont 
déterminants par les réactions qu’ils provoquent, et qui peuvent 
‘aboutir à des croyances fort différentes de ce qu’ont été les évène- 


‚ments eux-mêmes ».. : 


4 


En résumé, M, de Séchelies nous présente üne intérprétation pus 
rement chrétienne et historicisante de la légende du Graal, qui 
serait l'adaptation en mode celtique de la notion de pêché originel 
sous l'influence des perturbations profondes causées à peu de dis- 
tance chronologique par la conquête saxonne et l’hérésie pélagienne, 


‚ M. de Séchelles & puisé sa doctiméntation à d’excelletites rété 
fences et ses arguments sont dy e pas assez toutefois pour 
nous convaincre ; ' 


CA 


1. Ma parfaitement raison. d'insister. sur ip câractère. protondés 
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ment ehrétien de la littérature arthurienne, Tl est indiscutable que, 
pour tous les auditeurs contemporains de ces épopées chevaleres- 
ques, le symbolisme du Graal n’éveillait, et ne pouvait éveiller, 
aucune .réminiscence religieuse paienne. Mais les historiens mo- 
dernes peuvent-ils être aussi confiants sans être en contradiction 
avec leurs principes d’études ? Doit-on toujours faire comme Mi- 
chelet et se « replonger dans l’époque », se pénétrer de la psycho- 
logie des personnages pour expliquer leurs réactions ? «Le fonds 
de l’ésprit critique est de croire les Anciens », écrivait Fustel de Cou- 
langes, et il était dans le vrai. Mais que faut-il sacrifier à ce vrai 
et que faut-il entendre par Anciens ? Ceux qui ont fourni, ou ceux 
qui ont utilisé ? Tout roule sur une question de date, et, précisons 
une fois de ‘plus, non pas sur la date de transcription du récit, mais 
‘sur la date de la formation de la légende, La littérature du Saint 
‘Graal commence ‘au XII- siècle, c’est un fait patent, mais il nous 
est pénible de croire qué les sources soient aussi récentes, M. de 
Séchelles admet la «survivance d'éléments d'origine mythique », 
C'est une preuve de son grand bon sens. Mais à quoi avons nous 
‘affaire avant tout ? A des interpolations chretiennes ou paiennes, 
à des éléments, ou à un cadre peu à peu évidé de sa substance 
‘première ? Le thème n’a pu être échafaudé ex nihilo par ses in- 
venteurs, et les sources, les Mabinogion gallois, n’ont pas l’age de 
leur langue, ils sont infiniment plus antiques, Les Tain Bo Cualnge 
irlandais, Togail Bruidne da Derga, Stel mucci mic Datho, Compert 
Cuchulainn, Cath Mhige Tuireadh, etc.., nous dépeignent une Irlande 
archaïque qui s’attarde à l’époque de La Tène, C’est autant et plus 
la Gaule de César, qu’un pays missionnaire et pépiniére de saints 
évangélisateurs. Et pourtant, tous ces récits sont médiévaux, trans- 
erits par des moines, certainement chrétiens, sincéres dans l’en- 
‚semble... Ce n’est pas parce que le nom du Christ est interpol& une 
fois dans la version Egerton 2 du Compert Cuchulainn, que le récit 
‚est chretien, et nous ne croyons pas qu’on cherchera jamais & 
l'expliquer autrement que par la mythologie celtique, 


Et en ést-il, par hasard, autrement dans la littérature épique du 
moyen-gallois ? Les Miabinogion, où les interpolations chrétiennes 
ne sont pas rares, ne sont-ils pas à peu près uniquement le cadre 
imparfait et imprécis d’une très vieille théogonie brittonique ? Car 
quelle autre explication pourrait-on en donner ? Le Mabinogi de 
Kulhwch et Olwen n’est-il pas tout aussi mythologique qu’un au: 
tre ? Pourquoi alors, ne pas ramener au christianisme les Edda ou 
la légende de Siegfried ? Un thème religieux est en fait toujours 
pars pre toto, L’analyser hers de son cadre, c’est disséquer une cel: 
lule morte. Les Celtes ont toujours eu l’esprit de curiosité, d’imita- 
tion, de changement, d’adaptation. C'est en cela qu'ils sont origi- 
naux, ils n’ont jamais eu l’esprit de création et d’innovation, Chan- 
‘Ber n’est pas leur fait, ils adaptent à leurs goûts et leurs tendances, 
‘Or, tes tendances n'ont jamais beaucoup varié, Le Pape 
h l'é-t-il pas dû lutter pendant des siècles, pour que la christianisa- 
‘tion gagne en profondeur, en sérieux, et pour que les chrétientés 
celtiques abdiquent leur tenace particularisme ? L'âge d'or de 
és chrétientés celtiques. est justement, entre le VI: et le X: siècle, 
celui où les légendes insulaires se sont approximativement formées 
fous la forme que nous leur connaissons, Que les Mabinogion, aient 


Ss 
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été christianisés de forme (et non de fonds), qu’on les ait transfor- 
més en roman de chevalerie au goût du jour, n’altère en rien le 
caractère mythique primitif des personnages, Gwydion, Llew, Ludd 
Llawereint ou autres, qui y jouent ‘es principaux rôles. Pour que 
M. de Séchelles ait raison, il faudrait admettre que les Mabinogion 
ont été inventés vers le XI-XII* siècle, et cela, aucun celtisant ne 
l’admettra. Quand M. J, Vendryés a rendu compte du livre de M, 
J. Marx, (La légende arthurienne et le Graal), il a formulé quelques 
réserves trés secondaires et fait le point de quelques étymologies 
Bibliographie, in Etudes Celtiques, t. VI/2, p, 356-366), mais il 
s’est bien gardé de mettre en cause, de quelque facon que ce soit, 
la thése de l’auteur sur l’origine paienne du Graal, La notion de 
péché était parfaitement étrangére aux religions anciennes, La 
notion en cause, est celle de Souveraineté, mystique ou temporelle, 
mais rien d’autre, et le chaudron du Graal est tout aussi celtique 
que ceux qui le manient ou le cherchent, Pourquoi faire dire au 
déguisement plus qu’il ne dit ? L’habit du merveilleux celtique est 
bariolé comme le tartan écossais : il a une couleur pour chaque ciel 
et pour chaque climat. En religion, comme en politique, l’histoire 
des Celtes est un perpétuel recommencement. L’histoire s’y est in- 
corporée sans peine; Arthur, roi historique mythisé est insépa- 
rable de son chaudron, symbole de souveraineté, et c’est pour 
cette raison que les Celtes du Moyen Age, faisant face & grand 
peine à l’envahisseur, ont toujours eu un besoin. nostalgique de 
l'un et de l’autre, ni 


M. de Séchelies s'est-il bien réfidu Gotipte de la imestire dans 
laquelle ses conclusions vont contre l’évidence ? Ou bien ces vieilles 


‘divinités celtiques, si vagues, si imprécises, si mal connues, sont- 
“elles encore si dangereuses qu’il faille christianiser à toute force le 


peu qu'elles possèdent. encora ? Les arthurianisants, à l’erudition en 
général si sûre, et dont l'esprit critique est si pénétrant, s’arréteront- 
ils à une telle intention superflue ? Nous nous permettons d'en 
douter, 


Les vies dé saitits forment tt chapitre important des Sourcës 
d'études celtiques, Nous ne dirons pas la plus importante, car il 
est trop évident que la priorité absolue doit être accordée aux textes 
insulaires gaéliques ou brittoniques dont le fotids prouve l'ancieri- 
heté. Mais là encore, l'importance est affaire de degré, et aussi de 
la recherche entreprise. Si les Vies de sairits, et 14 masse imposarite 
de la littérature ecclésiastique médiévale ressortent du domaine or: 
‘dinaire de l'hagiographe, personne ne peut se dispenser d'y avoir 
recours, pas plus l’archéologtie que le lingüiste, que l'historien des 
‘Yeligions, Ce sont Ih des Bötistalitäs qu'il n'est pas nécésiäire de 


a 
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développer plus longuement pour faire comprendie notre pensée. 
Mais un fait est remarquable : laccession du latin au rang de’ 
langue internationale, commune, de la chrétienté, a permis, sinon 
favorisé, l’éclosion d’une littérature, la constitution de documents 
d'archives. On préférerait souvent qu’ils aient été rédigés en langue 
vulgaire, Un Cartulaire de Redon en vieux-breton aurait enchanté 
les Celtisants, mais ces documents ont au moins l'immense mérite 
d'exister, et tels quels, sont précieux à tous les égards. ; 


, On n’a peut-être jamais fait remarquer que les textes hagiogrä- 
phiques, ou ecclésiastiques, rédigés en latin, sont une forme de 
littérature commune à tous les Celtes, continentaux et insulaires, 
et que c'est. la seule forme de littérature gauloise que nous connaissons. 
L’expression n'est pas impropre, la littérature hagiographique de 
basse époque commence à la fin de l'Empire romain, à peu près 
certainement avant la disparition complète du gaulois aux IV:-V:-VI: 
siècles, et donne encore un pâle reflet de la culture. ceitique qui 
avait réussi à survivre péniblement pendant toute la période gallo- 
romaine, avant la fusion avec les éléments importés laissés 
pour compte par les Völkerwanderungen, | 


i) 


La littérature hagiographigiie formé donc üre tidsse de docile 
ments non négligeable ct qui — en Gaule surtout — ne -nous 
samble pas avoir été exploitée à fond, Al quiconque veut se doriner 
la peitie de les consulter, iméthodiquenient, les fragments consis 
gnés dans l’Altceltischer Sprachschitz de A, Holder réservent bien 
des surprises, Nous avons eu nous-mêmes l'occasion d’en faire l’ex- 
périence, et Holder comporté bien des läcuries ! Nous pensons aussi 
aux Fortes Religionis Celticae dé Zwicker, Les travaux fondés sur 
les textes Vieillissent bien moins vite que les articles d’interpreta- 
tiöh pure, et on ng consulte jamais assez ces sortes d'ouvrages « en« 
cyclopédiques». C'est le grand honneur de la science allemande que 
d'avoir contribué à beaucoup d’entre eux. Ai 


Nous tie pouvVoris done que félicitér très sincdrement M. Biota 
Lambrechts d'avoir beñsé à de telles soürces daris sa Note suf 
un passage de Gregöire de Tours, relatif à la ‘religion gduloise; 
in LAtomus, t, XiIf, 1854, p. 207-217, Et rious le faisons d'autant 
lus volofitiers; dus hos opinions personnelles s’écartent souvent 
a sefisiblement de celles du savant belge, ef matière de eülted 


celtiques. er ‘ engi 


M, Pierre Lambrechts à fetrouvé dans Grégoire de ours, &erls 
Vain bien connu et retiommé à plüs d’tin titre, un passage extréme- 
imefit interessant, qui éoncèrfe Saint Julien, évangélisateur de 
l'AuVergne, martyrisé dang les premières années du IV* siècle; 


A là luinière de. ce passage Monumentae Germaniae, Scriptum Rerum 


Meroving. à, 564, 8 et 566, 27 sqq,, Zwicker, Fontes Religions Geliis 
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cae, II, 177, ii apparait : « 1°. qu'à Brioude existait un grand 
sanctuaire avec une colonne élevée portant l’image de Mars et de 
Mercure ; 2°, qu'on y célébrait une fête païenne qui consistait en 
un combat à mort que se livraisnt deux jeunes gens armés d’un 
glaive», Pour plus de clarté, M, Lambrechts nous excusera de re- 
produire le texte latin à sa suite : « Erat autem haud procul a 
cellula, quam supra sepulchrum martyris haec matrona construxe- 
rat, grande delubrum, ubi in colomnam altissimam simulachrum 
Martis Mercuriique co’ebatur, Cumque delubri illius festa a gen- 
tilibus agerentur, ac mortui mortuis thura deferrent, medio e vulgo 
cammoventur pueri duo in scandalum, nudatoque unus gladio, al- 
terum appetit trucidandum». | 


La deuxième donnée n'a pas été étudiée par M. Lambrechis, 
peut-être à tort, car nous ne connaissons, abstraction faite de l’ou- 
vrage bien connu de M, Piganiol (Recherches sur les jeux romains), 
mais qui ne traite que de Rome, ou ceux de Franz Cumont, aucune 
étude systématique de ce sujet qui transpose brutalement sur le 
plan humain l'opposition tragiques et inusable de la vie et de la 
mort, Il n’est pas dit que les deux éléments mentionnés par Gré- 
goire de Tours, sont sans rapport l’un avec l’autre, les cultes lo- 
caux, Quelle que soit leur origine, étant toujours de fond et de 
forme extrêmement simples. Mais M. Lambrechts, qui se cantonne 
surtout dans l'étude de la statuaire gallo-romaine, n'a étudié que 
la prémière donnée, et jusqu’à nouvel ordre, nous ne lui en ferons 
pas grief, 


L 


Le imonument de Brioude n'est pas ie seul de son getire efi 
Gaule, M, Lambrechts en note des traces dans quelques autres tex- 
tes hagiographiques, et, somme toute, le cas de l’Irminsul germa- 
hique est assez connu pour qu'on puisse esquisser immédiatement 
tin rapprochement, (cf, Jan de Vries, La valeur religieuse du mot 
germanique Irmin, in Cahiers du Sud, n° 314, 1952, et CR. dans 
Ogam, t, V/1, n° 25/26). Le mot simulachrum est aussi le même 
terme que César a utilisé pour désigner les images religieuses gau- 
loises à l'époque de la conquête. Plus tard, Lucain en a donné une 
description aussi brève que peu flatteusq dans sa Pharsale, III, 412- 
413 : simulacraque maesta deorum / arte carent caesisque extant 
infonmia truncis, —, 


Peu importe aii fond que le simulacrum était en pierre ou en 
bois, le texte he précisant pas, Si la pierre avait remplacé le bois, 
et c’est possible, sans être vérifiable, à l’époque de Grégoire de 
Tours, la description de l'évêque £gaülois tend toutefois à montrer 
que l'intention religieuse n’a pas changé, | 


| 


On pourrait même dire qu'ellé mänifeste un archäisme assez 
inhabituel en Gaule romaine, Cet archaisme semble avoir embar- 
passé M, Lambrechts dans son interprétation, Il a pensé = et qui 
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ne l’aurait pas fait ? — aux Monuments du dieu-cavalier au géant 
anguipéde, mais élimine cette hypothèse qüi se heurte, nous dit-il, à 
«deux objections majeures», lesquelles sont : «1°) ‘il est impossible” 
d'interpréter le dieu-cavalier et le géant anguipéde comme Mercure 
et Mars; 2°) Les colonnes du dieu-cavalier sont connues surtout’ 
dans le Nord-Est de la Gaule : l'Auvergne n’a fourni jusqu'ici 


qu’un seul exemplaire >», ; 


Et M, Lambrechts est nécessairement amené, par les restrictioris 
qu’il s’impose, à traiter le monument de Brioude comme celui d'un 
dieu janiforme, analogue aux hermès bicéphales ou tricéphales 
assez fréquents en Gaule du sud et du nord-est. Mais comme le: 
mot bifrems manque malheureusement dans la rédaction de Gré-' 
goire de-Tours, il étaye sa démonstration par une comparaison avec 
les Dioscures, en notant au passage le rôle solaire du janus latin, 
prédécesseur de Jupiter: «celui qui marche», c’est-à-dire l’astre du’ 
jour. Tout cela est loin d’être fondamentalement or et forme 
un tout suffisamment instructif et cohérent, ' 


Mais, fallait-il potissér si join Yinterpretation ? M. Lambrechts 
et est arrivé à écrire, sdns y prendre gaide; une phrase malheuteusé ! 
« C'est la vue de ces «hermès» celtiques — dont la plupart, évi- 
demment, étaient monocéphales — qui a dû faire croire à César que: 
le dieu principal des Gaulois était Mercüre >. D’après lé contexte 
explicatif de M. Lambrechts, si le simulachrum de Brioude est à 
relier aux simulacra de César, ce qui est certain, ce dieu principal 
des Gaulois serait.,. Janus, Or, c'est une impossibilité absolue, 


Mt bicéphalie où tricéphalié sont uti Autre adbest 4 du. 
problème, à disjoindre, pour qué notre explication aille du mee sims 
ple au plus compliqué, ' à 


Ce sont les proprés sérupu'es scientifiques de M, Lambrechts au 
l'ont induit eri erreur dès le départ, 


Ba deuxième objection à l'assimilätion du suildchrini dü dieüs 
éavalier gaulois est secondaire. Le vieil adage juridique testus Unus; 
testus nüllus ñ'est pas valable en archéologie, où seule ia preuve n& 
gative absolue est concluante. Le monde antique transportäit sed 
monnaies ou ses statuettes, mais non pas ges monuments de 
pierre de grande dimension, ; 


- 


‚ La premiére den est plus Brave datis sori inconséquence ! 
nous ne voyons en effet nullement pourquoi Mercure et Mars doi« 
Yeni étre récusés dans le cas qui nous occupe, Ils ne le sont que si, 


En RE en À à 


l'on suit fidèlement Vinterpretatio romana, — terme pour terme — 
et ily a bien longtemps que les historiens des religions celtiques ont 
renoncé à suivre ce fil conducteur qui ne conduit nulle part, M. 
Lambrechts n’a pu sacrifier à cette mode surannée. Mais peut-être 
at-il hésité devant la hardiesse de la solution un instant entrevue ? 


Nous insisterons donc une nouvelle fois sur le fait déjà signalé 
(cf, sur Mercure nos articles précédents dans Ogam, t; IV; n° 23-et 
n° 24) que le Mercure Gaulois a pu être assimilé facilement au 
Mercure latin, parce que la structure économique de la Gaule était 
assez. évoluée et avait atteint un certain stade « industriel > - in- 
connu de l'Irlande, Les présomptions sont assez fortes et assez 
logiques, assez nombreuses aussi, pour que le « Mercure» Gaulois, 
(et non latin, César n'ayant pêché que par excès de simplification 
et non d'inexactitude) soit étroitement rapproché du «Mercure» 
irlandais, Lug, si heureusement identifiable avec les Lugudunum de 
Gaule, parallèlement rapprochables des très nombreux Mercurii Mons 
de Gaule romaine, 


Or; c'est id que nölis Voulofis en vehñir, des traväux de deux de 
hos collaborateurs, MM, Francis Gourvil et Paul Quentel, il ressort 
(u’en toponymie brittonique, Brangolo, Brengoulou, ete.., (cf. 
Ogam, t, VI, n°* 82, 33 et 35) sont les cörrespondants stricts du 
motis lucilus du G'ossaire d’Endlicher et des «Clermont» français, 
D'autre part, l'étymologie (cf. le lux latin) et la qualification de: 
frian ainech « visage de soleil». appliquée à Lug en mythologie irs 
landaiss, confirment explicitement le caractère lumineux de la di- 
vinité. Le « Mercure » Gaulois se range donc dans la première fonc- 
tion, C'est le dieu lumineux, le dieu du ciel, homologue du Ziu ger- 
manique, du Zeus Grec, et du Jupiter latin, dont les ‘attributs quel- 
quefois ab2rrants ne doivent pas faire perdre de vue le caractère 
essentiel, Cf, P. Monceaux, Le granki temple du Puy-de-Dôme: Le 
Mercure gaulois et Vhistoire des Arvernes, in Revue Historique, Paris 
1888, t. A p., p. 82 : « On s’explique de même la variété des fonc« 
tions du Mercure gallo-romain, Lia protection des chemins et des 
Marchands, voilà qui est commun à tous les Mercure de l’emipire 
romain, Mais la guérison des maladies, Is surveillance des villes 
d'eaux, l'intendance des récoltes, la destruction des monstres, I’hu« 
meur batailleuse d'un dieu qui a toujours bâton en main, le goût 
farouche des victimes humaines, voilà des traits de physionomie et 
des fonctions qu'on chercherait en vain chez le Mercure d'Italie, de 
Grèce ou d'Afrique, C'est ce qui, dans le dieu gallo-romain, à sure 
vécu du dieu gaulois», © fied 


LA 


Et j'objéétiôn de M. Lambrechts tombe d'elle-même, N'a-t-of 
as corstamimetit &tab}i üñé liaison qui s'impose à l'esprit, entre 
es monuments du cavalier à l’Angüipède et Jupiter ? Nous pensons 
par exemple à une étude récénté de À. Jéañ Gricourt, Mamprtin et 
i Jupiter à l'Anguipède, in Latomus, 1953, t; Kit, é 316-322, et a 
delle” de M, Emile Thévenot, ou de M, Pierre Lambrechts jui 


| pme | 


an 
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même, Le cas du monument dispary de Brioude n'est-il pas infinle 


Mars, de son côté, ne fait pas tellement difficulté, £1 n'est -pag 
indispensable, pensons-nous, de faire un parallélisme rigoureux | 
si le géant à l'anguipède n'est pas Mars, en quoi cela empéche-t«il 
le yupiter latin de correspondre grosso modo au Mercure gaulois ? 
Car, pourquoi des monuments gallo-romains devraient-ils toujours 
calquer exactement des thémes religieux celtiques ? Pour en reyenir 
toujours à Brioude, nous ne sentons pas, comme M, Lambrechts, la 
nécessité d’y voir un simulacrum bifrons, Est-il si nécessaire, si oblic 
gatoire de compléter Grégoire de Tours ? Et, pour étre bref, ou 
Janus, ou bifrons, ou hermés, quelle que soit la dénomination à 
laquelle on s'attache, quelle que soit la forme plastique sous laquelle 
on évoque le simulacrum de bois ou de pierre, le vénérable et érudit 
évêque de Tours n’a-t-i] pas su heureusement retenir l'essentiel ? : : 


l'association de Mars et de Mercure sur un même monument et 


dans un méme culte, | 


‘La religion gauloise s’en trouve notablement éclairée, On a au 


moins une confirmation nette de l’association, courante sans aucun 
doute, du dieu du ciel et du dieu de la guerre, On pouvait déjà 


la soupconner dans les contradictions internes et le désordre trop 
visible des Scholies Bernoises, dans le Mars Latobius du Magdalens- 
berg, qui n’est qu'un Hermès classique, dans ‘le Rudiobos hippomor- 
phe de Neuvy-en-Sullias (peut-être Le Ddgda gaulois ?), trouvé 
dans un sanctuaire de Mars. Tout ce!a se confirme ici, et n'est-il pas 
facile de conclure dès lors, en prenant pour appui ces confusions 
elles-mêmes, puisqu'elles datent de basse-époque, à la prééminence 
normale du dieu de la guerre chez les Gaulois ?, ou, au moins, à 
une « fonctionnalité » guerrière plus ou moins gran- 
de de chaque divinité, sans qu’il soit question de les con- 
fondre ou de mal interpréter le mot polyvalence ? Doit-on s’en 
étonner de la part de conquérants ? 


Mais cette prééminence suppose alors une mise «hors cadre» du 
dieu «lumineux», polytechnicien chez les Gaëls et « économiste » 
par spécialisation chez les Gaulois. 


Et par delà Grégoire de Tours et les témoignages gaulois, n’a- 
vons-nous pas cette même «mise hors-cadre», dans le Cath Maige 
Tuireadh, de Lug arrivant à Tara devant les cing dieux chefs des 
Tuatha De Danann — dont le principal, le roi Nuada Airgetlam 
est assimilable au Mars bellator de deuxiéme fonction — qu’il aide- 
ra à vaincre irrésistiblement et magiquement la tribu «noire» et 
«malfaisante» des Fomoire, 
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Le Tite décrit par J'écclésiastique gaulois y regagne Pes son 
sens : qu’il concerne le culte des morts, la succession des saisons, 
la lutte de la lumiére et des ténébres, selon les éventualités rapi- 
dement mentionnées par M. Lambrechts, et qu’il faudra un jour 
tirer au clair, il n'y a, de toute évidence, aucune incompatibilité, 
Il n’y a pas jusqu’à la comparaison instaurée par M, Lambrechts 
avec les Dioscures gaulois, proches parents de Mars, comme Cu- 
‘chulainn fils de Lug, Divannos «fils de Jupiter», et Dinomogetimaros 
«fils de Mars» (cf, les travaux de M. Krüger) qui ne s’insere elle- 
même sans à coup dans le cadre que nous venons de bâtir rapide. 
‘ment, i 


Une fois de plus, nous tirerons une conclusion familiére & nos 
lecteurs, leit-motiv inévitable, mais dont on nous accordera qu’il se 
justifie pleinement : le fait de ne pas utiliser à titre minimum de 
vérification ou de comparaison, la mythologie des Celtes insulaires, 
comporte des risques lourds de conséquence que, pour notre part, 
nous nous refusons à courir, Nous dirons même plus : ce fait en- 
-traine dans 75 % des cas, à des erreurs d’interprétation qui font 
inverser les termes, ou prendre l’accessoire pour l’essentiel. 


Nous ne craindrons pas d'écrire que ce passage de Grégoire de 
Tours est un témoignage extrêmement important, fondamental, es- 
sentiel, sur la religion gauloise, Il devra être lu et étudié très at- 
. tentivement, et M. Lambrechts s’est acquis un titre rare à la re- 
. connaissance des Celtisants en le mettant en lumière, Il reste à sou- 
haiter que l’on persévérera désormais dans l’examen et l'inventaire 
systématique de la littérature latine du haut moeyn âge- dans tout 
> deine et vaste domaine des Celtes continentaux, 
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Sur quelques mots et toponymes 
Bretons et Celtiques x 


par - 


Paul QUENTHL ) 


2 95. — Les noms de CANCALE et de deux localités, WINIAU 


et TOMEN (aujourd’hui submergée). 


La petite ville de Cancale est située sur la côte nord de la 
Bretagne, à l’est de Saint Malo, et, comme cette dernière, 
dans la région du «Poulet». Les anciens textes font men- 
tion de deux autres localités, Winiau et Tomen, avoisinant 
Cancale, et dont je me propose d’étudier ici ces différents 
noms. Le nom de Winiau a disparu. Tomen, ancienne paroisse, 
n'est plus qu'un ilöt rocheux dans la baie de Cancale. . 


/ 
a. 


Voici quelques formes anciennes de ces noms: «Villa quae 
vocatur Cancavena»( 1030), Archives de la Loire Inferieure, E 86; 
© Chancavre (1032), Cartulaire du Mont Saint Michel: «In 
 parrochia Sancti Mevenni de Cancanne » (1183), B.N., ms: mir: 
© 22337, f° 88: «Elemosina quae dicitur Cancauna » (1182), BN, 
-ms.-fr. 22357; « Praedium de Cancalla » (1251), BN, ms. latins, 
11818, f° 25. 


Winiau est mentionné dans la première vie de Saint Sam- 


son (Acta ss. O.B- Sacul 1”), où on lit : «Portus Winiau qui 


“= Quant ‘4 Tomen} en voici quelques formes “ahciennes : 


gt, 
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, 7 wa 


est in flumine Gubioli ». 
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«Ecclesia de Toumain» (1213), BN, ms. latins 5476, f° 48; 
« Parrochia de Thoomen » (1214), ibid. f° 41; « Parrochia de 
Tosmen » (1252), BN ms. fr, 22369, f° 240. oy 


Les diverses interprétations de ces noms sont les suivantes 
(je laisse de côté les explications fantaisistes, comme celle 
de l'auteur d'un livre de toponymie bretonne qui, dans Can» 
cale, voit le breton Gall, «la France » |). D'après Saint Mieux 
(De Ia formation des noms de lieux du Poulet, L’Hermine 
1905, p. 82), Cantale serait un nom scandinave contenant le 
norois hafn, port, J. Loth a montré qu'il n'admettait aucu- 
nement la theorie de Saint Mleux dans son ensemble (cf. 
Ogam, t. VI/2, p. 71), mais n'a pas réfuté de façon particu- 
lière son explication du nom de Cancale. Winiau a été diver- 
sement interprété. Selon Bouleuc (Cancale, son orgine et son 
histoire, Rennes 1886, p. 10), ce port aurait été situé dans le 
voisinage de Cancale, dans l’anse dite de «Du Guesclin ÿ. 
Chevremont, dans son travail sur «Les mouvements du sol », 
estime qu'il s’agit de la paroisse actuelle de Saint Guinoux, 
bien que celle-ci soit présentement à 6 kilomètres dans les 
terres. Tomen enfin, serait, d'après J. Loth, (Noms des saints 
bretons, Addenda, p. 148), le nom d’un saint. Il note : « Tomin 
(Saint) : ilöt près de Cancale, prononcé Tominn (Sébillot) », 


Cancale est un nom bréton. 


Le vieux-breton connaissait un mot cone qui avait le sens 
de «coin» et que l'on trouve dans le Cartulaire de Redon : 
«campus nuncunpantem uncono» (Cf. J. Loth, Chrestomathie 
Bretonne, p. 120). J. Loth considère ce mot comme un em- 
prunt au latin concus (Les mots latins... p. 152). 


Mais l’emprunt au latin parait peu probable. Ce mot, en 
effet, apparait non seulement en toponymie bretonne, mais 
aussi en toponymie gaélique. ' 


Les .exemples bretons sont trés nombreux. En voici .quel- 
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qués-uns ! Conguel, pointe et fort sur l'Océan, commune de 
Quiberon, Couqueranton (= cone Keranton), à Beuzec Cap 
Bizun (ef, Annales de Bretagne, 1900, p, 393); Beuzec Se 
en 1325 Buezec Cone (n° 203 du Cartulaire de Quimper) ; 
carneau, en breton Konk Kernev ou simplement ne A 
Le Conquet, en breton donk Leon ow Konk. Le 
nom apparait anciennement en anthraponymie : 
cf. «obitus Yvonis Cone», Cartulaire de Quimper, n° 197 (10 
juin 1323) et il subsiste encore actuellement comme nom de 
personne, ' 


En irlandais, cong est également courant et, en Ecosse, ce 


“même mot est bien représenté (Joyce, Irish names of places, 


1883, t. II, p. 409; Watson, Celtic place-names of Scotland, 
p. PRE 


En irlandais, cong, d'après le dictionnaire d’O’Donavan, 
désigne «a narrow neck, a «trait, where lake or river nar- 
rows itself». Joyce en donne une définition identique, et 
Watson (op. cit.) traduit le mot comme suit : «a narrow, a 
gullet, usually in a stream and always in connection with 
ds sie 


Le rapport entre les mots qui ont le sens de coin, courbure, 
angle, et ceux qui désignent une anse, une baie, a été mis 
en lumière par Schuchardt (Zeitschrift für romanische Philo- 
logig, t. 41, 256 f.) qui donne en exemple l'espagnol rincon, 
anciennement rancon, coin, angle, de la même origine que 
andon, baie, grec agkon. Ilest»donc clair que lebreton conc, 
coin, le toponyme breton cone et l’irlandais cong ne sont 
qu'un seul et même mot. En toponymie bretonne, cone ne 
peut avoir qu’un sens assez proche de celui du gaélique cong. 


Voici donc résolue la question de l’origine de cone, pour 
laquelle Saint Mleux n’offrait aucune explication. Quant au 
deuxième terme, aven(a), il représente le breton aven, rivière. 
Les pêcheurs appellent encore «la vieille rivière » le chenal 
situé entre la pointe du Grouin et l’île des Landes et même 
le passage qui le prolonge devant Cancale. On verra ci-dessous 
que Te tracé de la cote a été sensiblement altéré dans ces 


_parages depuis le VL siècle, et l’on est autorisé à penser que 
. cette dénomination | de «rivière», inhabituelle pour ‚designer 


un chenal en mer, s'explique par le fait que le chenal actuel 
occupa le lit de cette ancienne « aven ». ' 


L'emplacement exact de Winiau est difficile à préciser. 
“Bouleue (op. cit.) ne fournit pas d’argument probant à l'appui 
de son identification avec «l’anse Du Guesclin». D'autre 
part, si l'on peut admettre ceux de Chévremont au point de 
vue géographique (Jouon des Longrais, dans son édition du 
Roman d’Aquin, Nantes 1880, a montré, p. LXXV et p. 170; que 
la partie sud-est du Poulet dite «le marais» avait été gagnée 
sur la mer, tandis qu’au nord, c'est au contraire la mer qui a ga- 
gné sur la côte), on ne peut le suivré, sur le plan linguisti- 
que, dans son identification de Winiau avec St Guinoux. Saint 
Guinoux était en 1249 Sanctus Guehenocus (BN, ms. fr. 22329), 
-parrochia Sancti Guisno XIIT: s. (BN, ms latins, 17092), Sanc- 
tus Guicenous. (XIV s. ibid., 5211 c). Il est clair qu’il ne peut 
s'agir du même saint que celui qui est mentionné dans la 
premiere vie de Saint Samson. Il s’agit ici de Saint Gwethenoc 
qui apparait dans le Domesdan Book sous les formes Lanwehe- 
noc et Languihlenoe, C’est aujourd'hui Padstow (Cornouaille 
britannique). Le saint fhonoré à St Guin‘oux est Saint Göuez- 
nou du Léon (dont le nom gallois est Gwyddno) avec lequel 
“ Gwethenoc a été confondu ici comme ailleurs. St Gwethenoc 
‘est mentionné dans le Bréviaire de St Malo de 1537, ce = est 
% la preuve qu’il était honoré dans la, région. - 


L'emplacement de Winiau doit être recherché dans les pa- 
rages du Vivier, plus au sud, sur Ja côte, et en dehors du 
Poulet. C'est 14 que se jette le « Guyoul » dans la mer, et le 

Guyoul est le Gubiolus de la vie de St Samson. 


Et est intéressant de rapprocher les noms de ces différents 
k saints, Gwethenoc, Guiniau, et aussi celui de St Méen, patron 
. de Cancale, en fonction des localités où ils ‘sont, ou ont été, 
. honorés. ‘Gwethenoc est généralement considéré ‘comme ori- 
. ginairé. de la’ Cornouaille britannique. St- Méen, ‘ qui à donné 
son. nom à deux paroisses de ce dernier ‚pays, ‘St Merwan : ‘et 
~ Mévagissey, y est également très honoré. La mère de St Méen 
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“était probablement ia sœur dé St. Samson, et Ton ‘pense que 
.Méen a débarqué ‚en. Armorique avec son oncle Samson, au 
« portus Winiau». Un personnage de ce nom apparaît préci- 
sément à plusieurs reprises dans la vie de St Samson (Baring- 
Gould et Fischer, Lives of British Saints, IV, p. 136, 153-155, 
160, 353). Et Winiau, nom d’un port breton, est également le 
nom d'un gué en Cornouaille britannique, le «hret Winiau » 
qui apparaît dans une charte de 969 aux environs de Lamor- 
ran, soit à 15 milles à l’ouest du Fowey, où Méen et Samson 
s’embarquérent pour l’Armorique (cf. Förster. Zur Geschichte 
des Reliquienkultus in Altengland, Munich 1943, p. 95) (1). , 


Notre troisième mot, Tomen, n’est pas celui: d’un saint. La 
“prononciation -in, dont J. Loth fait état, est courante à Can- 
‘cale pour -en. De plus, malgré quelques: exemples comme 
Winiau pour «saint Winiau », l'absence du mot saint ou d’un 
autre de sens identique, est un fait peu courant. Il doit s’agir 
ici du mot breton correspondant au gallois tomen, butte. tertre, 
masse de rochers, qui se trouve en toponymie galloise (Tomen, 
à Bala; Tomen y Bwlch, à Dinbych, etc...). On dit encore, à 
Cancale. un «tomen de bouteille». pour designer le fond Su- 
rélevé d’une bouteille (J. Mathurin-Dagnet, Le langage canca- 
lais, in Annales de la société d’histoire et d’archéologie de 
Saint Malo, 1905, p. 202). 


La toponymie et l’histoire mettent ici en évidence les gains 
de la mer. Il ya un autre exemple concret bien frappant, con- 
cernant une localité de la cöte du Poulet, dont il est im- 
possible de préciser autrement la situation. Le diacre Bili, 
qui écrivait au IX:* siècle, parle dans la vie de St-Malo d’une 
«villa Laioc» dont il dit que «nunc mari deglutiente, derelic- 
tam esse videmus» (Mémoires de la société archéologique d’Ile 


(1) Il y a par ailleurs un autre Winiau qui figure dans le Cartu- 
- laire de Redon (IX), lieu-dit de Bain, En Galles, le Liber Landaven- 
sis, p. 255, mentionne une <eccluis Guiniau, 
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et Vilaine, t.. XVI, p. 203). Il peut fort bien se faire que «l’en- 
gloutissement » de la «villa Laioc» ait eu lieu dans les para- 
ges de Cancale; mais Laioc a été submergée plusieurs siècles 
avant Tomen. : 


En dehos des conclusions particuliéres concernant le nom 
de Cancale, le röle de St Méen et de Winiau, et les modifi- 
cations qu'a subies la cote“ aux environs de Cancale, 
il y a lieu de souligner encore une fois l’importance de la 
bretonisation de la région. Celle-ci apparait aussi dans des 
noms de Cancale comme Port pican ' (Porpican, 1032 
Cartulaire du Mont St Michel = breton moderne Porz bihan, 
«le petit port»), Port mer (Porztmeur 1030, Archives de la Man- 
che, H. = ‘breton moderne Porz meur «le grand port»), le 
nom du village Terlabouet (Trelaboet en 1539, .Ar- 


chives de la Loire Inferieure, B. 2149, = breton. tre, MORE, 
hameau + probablement nom de personne), ; 


“St Servan, Septembre 1955. 
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Notules de Numismatique Celtique VIII 
ae par i ot 
$.-B. COLBERT DE BEAULIEU 


Par suite d’une erreür technique, qui n'a pu être réparée plus 
töt, les notules 13 et 14 de notre collaborateur numismatique avaient 
fait l'objet d'une lacune dans notre numéro 36 (tome VI/6). 

Nos. lecteurs voudront bien. nous. axowier et trouver ici le texte 
sauté .à l'impression: a arg ‘ 


oF [N.D.L. R.] 


13-14, — La charäctérostopie et les proventitices non autheñtiques 
- (suite) 


C'est l'uñ dés objectifs de ia charäcteroscöpie, rappeloris-ie, 
de reconnaître de manière sûre une. pièce déterminée, dont on 
possède le. fac-similé, ou et 2. 4 aa -reproduction et la ‘lle 
originale, ves | ; 


Il: convient essentiellement d'observer avec attention sur les 
deux faces, aprés le type, dont la similitude aura été recherchee, 
la forme du flan et la localisation par rapport au type des écla- 
tements marginaux, dont la disposition est d’autant plus spécifi- 
due d’un individu qu’ils sont plus nombreux, Il est impossible, en 
effet, que deux monnaies gauloises soient marquées d’une pluralité 
de ces accidents périphériques présentant entre eux et avec le 

, es mêmes circonstances, On ne manquera pas de repérer, 
& Tattle de détails caractéristiques les relations du type et du bord du 
flan, qui doivent étre étroitement supérposables pour permettre de 
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conclure à l'identité (1), On va var par deux exemples la simpli- 
cité, mais la rigueur, de ces critéres et comment la méthode tra- 
ditionnelle d’étude numismatique par le seul moyen du type peut 
conduire à des erreurs, : 


B, LE STATERE ORIGINAL. DU MUSEE HISTORIQUE DE 


. Sous le titre de « Statère gaulois inédit », la Revue numismatique 

(2) a’ publié naguère la description d’une monnaie d’or jaune’ «en 
apparence d'un bon titre», pesant 7,20g, «tout en ayant perdu 
une partie de son poids», Ce statère, nous disait l’auteur, M, 
Blanchet, « passe pour trouvé dans le département de l'Oise, sans 
indication plus précise, Un exemplaire analogue, indiqué comme 
trouvé dans le canton de Bâle, pèserait 7 gr. 26 et serait conservé 
à l’Historisches Museum de Bâle... Il a été attribué aux Rauraci 
du Sud-Ouest par Robert Forrer. Je ne crois pas à cette attribu- 
tion», Plus loin, M. Blanchet conclut : «Je suis porté à croire 
que la provenance dite de l'Oise est sérieuse >, : 


- Examinons la photographié publiée par Forrer (8) du statère 
de Bâle et celle qu’a reproduité M, Blanchet. de la pièce qu’il 
croyait inédite et seulement analogue à celle de Bâle, Nous cons- 
tatons que le type est, non point analogue, mais identique ; en 
effet I a. N 


(1) Si le poids est ihdiqué, t'est uh rehseignemeht à Hetefii, 
mais il faut faire la part des erreurs du manuscrit et de l’impres- 
sion (un 6 devient facilement un 0) et celle des pertes résultant 
des épreuves successives sur la pierre de touche, pratiquée parfois 
sans mesure par certains märchands et qui ont vite fait d’enle- 
ver plusieurs. centigrammes aux monnaies d’or, . + 

(2) Adrien BLANCHET, Statére gadulotg ineait, in Reviie Nua 
mismatique, 1949, p. 128-131, fig, (cette reproduction se trouve 
aussi en vignette sur.la page de titre de la revue et sur le plat 
antérieur de la couverture), Cet article constituait la réédition 
d'une communication faite en mai 1949 devant les membres de là 
Société francaise de Numismatique et insérée intégralement dans 
le Bulletin de cette société, mai 1949, p, 5-6, , Nee et : 


'@) Robert FORRER, Keltische Numjsmatik der Rhein- % 
Donaulande, Strasbourg 1908, p. 312, fig, 514 : «AV. 7,265 = 
(Histor, Museum, Basel), Goldstater der Südwest-Rauracher mit 
Apollokopf und Eber, der einen Zweig in der Schnauze hält, dés 
‚über ein schlängenartiger Drache, Aus der Kantoa Bagels," | 
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1° — la fonme.du flan. et la localisation par rapport au type 
deg. éclatements. périphériques est ‘identique sur les deux documents, 
au droit. et au revers (4), — 4 


2° — La disposition des éclatements périphériques par rapport 
au type est pareillement identique, 4 y 


8° — La relation du type et du bord du flan, si nettement 
caractérisé par les éclatements, est. étroitement superposable sur 
les deux documents (5), ° , | 


Pareille similitude étant inconcevable pour deux monnaies ori- 
ginales, force est: de conclure que les deux images monétaires 
représentent un même individu et, secondairement, que la. pièce 
ä dû disparaître du Musée historique de Bâle depuis 1908, fait qui 
a été confirmé par le conservateur (6), et que la provenance dite 
de l'Oise ne saurait AE Ep m. 


C,— LE 8TATARE CONTREMARQUÉ DU MUSÉE DE NANTES, 


Dans le souci d'apporter au futur corpus des monnaies gau- 
= arene 


(4) Sur le cliché a la RN se voit au droit de fa dés Agurss 
une perte de substance au niveau de la nuque de l’Apollon, I 
s’agit d’un accident de: la photographie ou du cliché, car, si cette 
perte de substance existait sur la piece. elle-même, elle devrait. se 
voir aussi sur la reproduction, du revers, où elle n’est. pas ob 
servable, C’est la seule différence ‘constatée entre la forme du flan 
selon les deux documents, mais elle ne peut donc être retenue, 


-(5) Il convient de remarquer particulièrement la cässure au 
niveau du nez de l’Apollon et les quatre cassures principales bien 
visibles au revers : 2 & la partie supérieure et 2 5 la partie in- 
ferieure, ; 


(6) Le conservateur du Musée historique de Bale, M, Reinhardt, 
im’adressait, le 26 novembre 1951, une longue lettre à ce sujet, 
Il y écrivait notamment ceci : « Votre appréhension est exacte : 
la pièce n'existe plus: à notre Musée, où elle-a été volée vers 
1932... elle provenait d’une de nos plus anciennes collections, celle 
de Rémi Faesch, oü elle figure dans l'inventaire de 1648... >, 


rag i ny à probablement pas lieu de retenir ms la pros 
Venance ‘du canton de Bâle, qui doit être une conjecture de For: 
rer, car on n’avait pas coutume de noter le lieu d'origine des trous 
Vailles au début du VER ı age 


0" 


a 
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loises une contribution substantielle, M. Blanchet se donna pour 

tâche de «ramasser, sur la vieille terre de Gaule, tous les ma- a 
tériaux de 1’édifice futur » (8), Sous le titre de Monnaigs gauloises 
inéd.tes ou peu connues (9), il publia une cinquantaine de monu- 

ments numismatiques intéressants, Malheureusement, dans le cas 

qui va nous occuper, la méthode de la numismatique par le type 

ne Jui permit pas, en possession d’un moulage pour tout docu- 

ment, de contröler les déclarations qui lui furent faites par un 
collectionneur. Ainsi, ce savant incorpora-t-il dans ses listes (20). 

l'élément dont il donna la description suivante : | 


. « Tête laurée à droite, Derrière, un symbole analogue à un pe- 
tit. bouclier nettement détaché de la tête. La joue porte une 
entaiile profonde et le cou a reçu une contremarque, dont le creux 
laisse voir un petit objet ressemblant à un vase a large panse, 
Revers, Bige conduit par un aurige,, Au-dessous, légende imitant 
celle du statére macédonien, Or pâle, poids 7 gr(ammes) 80 environ, 


« Je publie cette piéce d’aprés un moulage, qui m’a été envoyé 
autrefois par M, Jules Pilloy, Cet érudit avait pu examiner l’ori- 
ginal entre les mains d’un bijoutier de Saint-Quentin, qui le te. 
nait d'un marchand d’or du Midi de la France. Celui-ci pré- 
tendait qu'il avait acheté la pièce en Auvergne...» (Pl, VII, 1), 


Cette provenance ressemble à une belle fable et, dans le fait, 
il ne faut pas y croire pour la raison suivante : Le musée archéo- 
logique de la Ville de Nantes possédait, sous le second Empire, un 
statère d'or absolument identique, au poids près, à celui du bi- 
joutier de St-Quentin, En 1868, en effet, un dessin en a été publié, 
accompagnant une description, dont il y a lieu de retenir ceci : 


« N° 279, — Statère d'or, Tête laurée d’Apolon Bélénus, tour- 
hée à droite, et portant sur l'oreille, imprimée en creux, une con. 
tremarque fonmée par une feuille trilobée; au revers, l’aurige 
dans un bige : au-dessous, en caractères grecs déformés, les dé- 
bris du nom de Philippe, La pièce est cisaillée jusqu'à moitié du 
flan, ce qui permet de voir le métal brillant dont elle est formée,,, 


(8) Beide Numismatiqué, 1907, p, 461 et s¥., Ph ry 1924, 
p. 121 et sv. pl, VII; 1082 D. 172 at sv DL VE... 


§ ett expressioii est em ployee 1 
mt ) Ge & prob o in byée ht A sa RD de ot da EN EN, 
gauloises étés, ‘abe RN, es » 5 pl, Bee 


go) RN, 1922, p, 121428, pi, Vit, i, 


cee ee = 
ve + 


P’- 
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Ce statére provient de Saint-Philibert-de-Grand-Lieu... (Loire-Infé. : 
rieure, arr, de Nantes). Poids : 8 grammes 85>» (11), , 


La technique de frappe des monnaies gauloises répétons-le, ne 
permettait pas la fabrication de deux pièces de même type pré. 
sentant la réunion de caractères aussi spécifiques : identité de la 
direction relative des faces, identité du contour du flan et du rap- 
port du type et du flan sur les deux faces, identité de l’empla- 
cement et de l'orientation d’une même contremarque, identité de 
la direction, de la profondeur et de toutes les circonstances d’une 
entaille. Quand deux pièces présentent cet ensemble de similitudes, 
l’une a des chances d’être l’originale' et l’autre sa copie. Cependant, 
dans le cas présent, une autre hypothèse, celle du vol de la pièce 
authentique, pouvait rendre compte des faits, Il convenait donc, 
avant de conclure, de vérifier la présence au Musée Dobrée de la. 
pièce considérée, Consulté, le conservateur m’a fait savoir qu’ef- 
fectivement, à la suite d’un vol ancien, dont la date n’a pas été 
consignée dans les registres et dont la police n’a pas retrouvé tra- 
ce. dans ses archives, cette pièce d’or avait disparu des collections 
(12), Tout s'explique, par conséquent, de la marfiére la plus con- 
forme au strict raisonnement, appuyé sur la charactéroscopie, 


(11) F, PARENTEAU, Catalogue du Musée départemental d'ar- 
chéologie de Nantes et de la Loire-Inferieure, Nantes, 1869, p. 107; 
(fig.) 108, Le poids a été confirmé en 1903, dans la 3° édition du 
re du Musée arch. de Nantes, p, 38-39, n° 54 et p. 234, 
n° i ‘ ) , + + . 


\ I wi 


(12) Ma demande d’information, du 4 février 1954, était conçue 
en ces: termes : « Auriez-vous la bonne obligeance de me faire 
savoir-si le statére d’or gaulois contremarqué et entaille, qui est 
mentionné au Catalogue du Musée, édition de 1903, p. 234, sous 
le n° 682, se trouve toujours en vos collections. D’après mes notes, 
cette pièce était exposée dans la vitrine XXVI, n° 54, N’avez-vous 
pas connaissance qu'elle ait été volée, en 1922 ou auparavant ? >». 
Le docteur Paul Thoby, remplagant par intérim le conservateur 
récemment décédé, me répondit le 16 février : « J’ai bien entendu 
dire. que des pièces d’or avaient été volées au Musée Dobrée ; 
mais le registre des délibérations de la Commission Ne parle pas 
de ce vol, Pourtant les monnaies d’or ne sont plus exposées de- 
puis ce. temps, elles sont conservées dans le coffre-fort, soigneu- 
sement classées dans des enveloppes portant les numéros du ca- 
talogue. Il m'a donc été facile de constater que le n° 682 du 
catalogue de 1903 est absent, ce qui cadre bien d’après vos indi- 
cations... J’ai demandé au Commissariat central de police s’il: 
existait dans ses archives des traces de ce vol ; après vérification, 


Bsc jl m'a répondu que ses archives n’ont été classées qu’en 1926», 
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18; Les monnaies tes Arvernes à Alain, © 


1 m'a été demandé de préciser comment les auteurs du siècle 
en démontré la en paralléle, chez les Arvernes™ À 
l’époque de la conquête, de monnaies d'or, d'argent et’ de bronze @).- 

-Les monnaies de toutes les provenances originales réunies: sur : 
je site d’Alésia, qui ont été découvertes au cours des fouilles de Gré- 
signy, ont évidemment donné un échantillonnage des espèces, ayant : 
cours en 52 avant notre ère, Ce ne sont pas, en effet, des collec~ 
tions de monnaies anciennes que les combattants gaulois ont ap- 
portées là, mais de toute nécessité le numéraire alors valable au 
pays de chacun d'eux. B 2.0 

- Qu’a-t-on trouvé au. cours des fouilles entreprises sur l’ordre de 
Napoléon III, en ce qui concerne les Arvernes ? Ouvrons 1’Histoire 
de Jules César, par l'empereur, et le: Dictionnaire archéologique de : 
la‘ Gaula; dont le rédacteur fut pour la numismatique F, de Saulcy, - 
et: ous constatons l'existence sur le champ de bataille des monnaies” 
arvernes suivantes, d’après le tableau publié à la page 37 de ce: 
dernier ouvrage et la référence à ses planches numismatiques (2) ; - 


ARVERNES 


Monnaies anépigraphes 


Electrum, Statére aux types de Vercingétorix 3 ex, n° 122 (3) 
Electrum, Statére avec effigie ornée d’une 


coiffure singulière ah 123 (4) 
Argent, Deniers épais et anciens, de types 
variés , 18 (5) 
Argent, Denier &pais et ancien avec oiseau ul 
sous le cheval i 127 (6) 
Argent, Denier épais et ancien, types des 
murs, rm. More de Veroingetorig, |.) 1. ... 128 (7) 
aa as HE : Nr SF 
2 + Mr Leur | 


“(1) Cf. Ogam, t. VIT/2, 1955, n° 38, p. 186, n. 1. tat 
‘ (2) Le tome I du Dictionnaire archéologique de la Gaule a paru 
en’ 1875. Les planches numismatiques, du nombre de seize, ne sont‘ 


pas’ cotées, mais les figures y sont numérotées de 1 à 294, 

“(3) Cf: La Tour, Atlas, pl. XII, 3745. — Le täbleau porte qu'il ” 
a: été trouvé 3 exemplaires de cette monnaie ; les planches indi-- 
quent seulement le chiffre 2, probablement par erreur. , eo 

“ (4) Cette monnaie est conservée au musée des antiquités natio- 
näles à Saint-Germain-en-Liaye. Elle représente un 'personnags 
portant un casque analogue a celui des deux exemplaires connus du’ 
statère à la légende VERCINGETORIXIS. RAT 

“ (5) Cette catégorie se réfère à des exemplaires variés, compre-' 
nant les-n°* 124, 125 et 126, qui sont peut-être étrangers aux Ar-. 
verhes, mais aussi à l’exemplaire n° 128, qui est une petite ‘pièce : 
d’ärgent préséntant au droit une tête humaine à gauche de même 
stylé et de rnéme type que ceux des statères d'or de Vercingétorix; 
ef’ au'revers un cheval et des motifs assez proches, °° +: 

(6): Appartenance aux Arvernes invertaine, --: - ALES 

(7) ‘La référencé est: éloquente, : 7 © 


ayn Buren atime Mil A 
3 POD de Bs oF ie 


— 


; datent de la sujebion (15), 
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Monnates avec “noms de Chefs 


69 (8) 


VERCIN GETORIXS \ Al 
Bronze, CVNVANOS 5 129 ..(9) 
Bronze. CALIIDV ff - 130 :(10). 
Bronze, A, derriére l’effigie 2 ‘131. (41) 
Argent, PICTILOS 8 132 (12) 
Argent. EPAD. Epasnactus avant sa sou- . 
mission. - ; az :133 (13), 
“Bronze, IIPAD-CICIIDV, BRI., , 59 134 (14) 

; Û er vas 
85 


tes 


Saulcy n’a jamais douté de la contemporanéité de la circulation 
de ces monnaies, Ai ses yeux, les monnaies d’argent à flan plus 
épais préexistaient lorsque les événements de la guerre ont obligé 


‚les autorités à frapper pour les besoins de l’armée la suite des mon- 


naies muettes ou portant le nom de divers chefs arvernes, dont ce- 
lui de Vercingétorix. Il ajoutait : «Au système des statères (d'or). 
se rattachent indubitablement quelques-unes des pièces d'argent que 
nous avons citées en premier lieu., Après les monnaies que nous 


venons d'indiquer se groupent des monnaies d'argent et de cuivre 
aux flancs assez larges et plats, offrant les légendes EPAD ou 


IIPAD, dans lesquelles on n’a pas hésité a reconnaître le nom 
d’Epasnactus, D'autres sont empreintes du nom VERCA du chef 
Vergassivellaunus ; d’autres enfin offrent les légendes PICTILOS., 
(etc), Comme toutes ces pièces proviennent constamment de 1’Aus 


. vergne, force est d'y voir des monnaies des Arvernes,.,» Et lau. 


teur distinguait en ces monnaies au nom d’Epasnactus celles qui 
datent de l'indépersdance, seules présentes à Alésia, et “celles qui 


7 t LI 1 (l D nt 


(8) Pièce Eonservée ali imüsée de Saint-Genmainen-Layer Voir ia 


reproduction dans mon article de la Revue belge de Numismatique 
- (1954, pl: V; 8); Cette pièce est du même coin de droit que BN 3774; 


3778, 3779; 3780: 


(9) La Tour; pl: XII, 3868, — Voir aussi A. Peghoux, Essai sür 
les monnaies des Disc Clermont-Ferrand 1857, p. 43: :-< La.:téte 
du droit offre la plus grandg analogie avec la tête de statéres, à la 
légende CAS, et de certains statéres muets de Vercingétorix, Ce type 
se reproduit, en outre, sur plusieurs pièces en bronze », 


(10) Ua Tour, pl, XII, 3931, 
(11) Le style de cette pièce est bien de la suite arverne, Analogie 


_& celui des statères d'or, 


pee La Tour, la XI, 4007, 
- (44) La ‘Tour, ei XII, $804; 
(16) Dictionnaire archéologique de la Gare, By oh 


a 
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Le trésor de la Chapelle-Laurent ne contenait que des monnaies 
d'argent, Publié par deux érudits, il a fait l'objet de la remarque 
suivante de M. Adrien Blanchet : «Ce dépôt. contenait des mon- 
naies d’argent des types et du style des statéres arvernes de la 
dernière époque» (16), Le même savant avait écrit dans son Traité 
des monnaies gauloises (p. 422) : «On trouv2 aussi en Auvergne 
de nombreuses pièces d’argent.., qui, par leur aspect, doivent ap- 
partenir aux derniers temps du monnayage des Arverni et qu’on 
a classées A la suite des pièces (d’or) de Vercingétorix>, 

Tl serait inutile de multiplier les citations. Les auteurs du siécle 
dernier, depuis Napoléon III, aussi bien que M, A, Blanchet de nos 
jours, n'ont pas ignoré l'existence simultanée de monnaies d'or, 
d'argent eti de bronze chez les Arvernes au moment de la conquête. 


19, — identité de provenince d'un statére de Vercingétorix et d'un 
statère d’or anépigraphe ides Arvernes, 


J’at eu naguére l'occasion de signaler qu’un statère A la légende 
VERCINGETORIXS, le plus beau qu'on puisse rencontrer 
(17), était de même coin de revers qu’un statère arverne anépigra- 
phe autrefois vendu à Paris à l'Hôtel Drouot (18), Voici une nou- 
velle constatation. 

On peut voir au British Museum, dans le carton des monnaies 
arVernes, un statère d’or (référencé : Morel 202) appartenant à la 
même suite anépigraphe. Et le revers de ce beau specimen est du 
mêrné coin que chacun des deux précédents, remarquablement iden- 
tifié par un accident signalétique affectant la boucle gauche du 
rinceau en S situé au-dessus du cheval, x 

Il y a quatre-vingts ans, traitant des statéres d’or arvernes & 
légendes, Saulcy avait écrit : «Ceux-là paraissent à peu près con- 
temporains entre eux, et avec les anépigraphes » (19), Peut-on ajou- 
ter aujourd’hui et prouver, grâce à ces observations charactérosco- 
piques, qu'ils sont certainement contemporains, puisque les mêmes 
coins de revers ont servi à frapper des espèces des deux variétés ? 

Non, cela ne se peut pas, En effet, je viens d'acquérir la certi- 
tude que la splendide pièce en question n'a jamais existé et que le 
fac-similé, qu’on croyait posséder, est un montage et constituait un 
jeu. Je reviendrai sur cette intéressante fable numismatique, 


Paris, Septembre 1955, . 


bie ag 


(16) Chronique de numismati celtique, it evti 
ir I, 1910, p. 81. 1qup iq » in R e cat 
(17) Cf, Revue belge de Numismbitique; + . ©, 1654, pl. V ‘ 
a ae) f Catalogue We la vente Bourgey du 3 hovembre 1900 2 8, 
(18), Dictionngine archéologique de la Gaule, p, 84, 


À 


‚al 


Vocabulaire Vieux-Cettique (6) 


(suite) 


GNAVOS, -A, -ON, (6-1-6), adj, & connu, femarquable»; v. irl. gtio dittaghl- 
fique», et giioé « beau », Vv. br. gnau, gnou, nou, « connu, notoire, qui con- 
nait», m. br. gnou, « manifeste, : évident », composé v. br. amgnaubot, gf. sine 
mente «sans conscience», gall. ymnabot « être au fait de », m. br, gneuiff, 
gneniff, gueuiff « appäreir», anthroponymes v. br. Oartulaire de Redon, 
Gnuoumael 903, Arthnou, Budnou, Carantnou, Gwrgnou, Haelnou, Uuanthnou ; 
anthroponyme gauloia = II, 4725, Gnavo(nis). Voir. correspondances ci-dessous, 


GNATOS, -A, -ON, (5-1-6), adj, « connu, habitué », v. irl. et irl. mod. gnäth, 
gnâd, gl, solitus, consuetus, qconnu, habitué», gnas «coutume, habitude », 
composé teenate «domestiques» (= *teeh-gnath, * teg-gnate, vx celt, * tego- 
gnatos, litt. « habitué à la maison »), ingnäd «étranger»; v. gall. gnaut, m: 
gall. gnawt, gall. gnawd; «habitué» ; v. br, gnauet «gonniu» ; le m. br. aznat; où 
haznat par h hystérogène, verbe hagnatat « apparoir », br. mod. anat «clair, 
évident», représente une forme itérative * ati-gnatas Correspondant au gas 
lois Até-gnatos ; dérivent aussi du même radical, les verbes anaout (tréguier), 
anavout (Cornouaille), anavezout (Léon) « connaître » et par adjonction d’une 
désinence adjectivale anaoudek «connaissant bien, reconnaissant », irl, gné 
«forme, contenance », gall. naws «nature», br. neuz «aspect, mine, forme », 
vann. feu, né, naoz «lit de rivière» et aoz «façon, préparation » (par chute 
du n initial), m. br. auzaff, br. mod. aozafi « préparer », m. br. penaux, br. 
mod. periaos «comment», et!emprunt irl. au britt. nös « coùtume » doivent cet: 
tainement étre rattachés ici, mais les rapports n'apparaissent pas clairement 


(gall, nawdd «protection» se rattache à une racine en sn-). On a en gaulois 


Epaÿo-#natus «bien habitué au cheval» (Holder I, 1453-54) où Je spns ent 
cofiforme à'|celui conservé efi celtique moderne, mais gnates, gnata (ou gnatha) 
a avant tout le sens de « fils de, fille de» are les gelegen composés 
Ateguatos, Ategnata, Bisughata, Boduo-gn Boduo-gnatus, Bussu-gnata, 
Busu-ganata, Camulognata, Kafülrgnatos, Uassignatub,  Catd-gniatos, 
Cintu-gnatus, Cintu-chatus, Cintu-ginatus, Cintu-ginata,  Crito-gnatus, 
Devijgnata, : Devo-gnata, Eposo-gnatos, Meddi-gnatos, Ollo-gnatus, Seno: 
@natits (Holder, I, 2029-2030). Il y a aynonymie de -genos, -gnatos (et 
nos) (cf. Ogam, VI, 306) ; Catugnatos = Catugerios, Camulognata = Oamulo- 
feria, D'après d’Arbois de Jubainville, Revue Celtique X, en; genos expri» 
Mmerait une idée de fillation divine. Of. C. gl. Lat. 4, 598, 4 : gratis natus 
tus fllius creatus vel enixus lingua gallica, et 5, 635, 3 : gnatus filius 

ua gallida, Isidore de Séville, erat., 1, 26, 10; 9, 5, 13; soon simples 
Gnas, Cuatds, Gnata dans les inscriptions gallo-romaines. st marques de 


BB VOCABULAIRE travxtoxtatate i 


potiers OIL V, 5832, XII 5686, 391c, formes suffixées Gnatius CIL XII, 2272, 
3602, 4012, 4179, Gnatd(n), CIL VII 1336, 193, etc. (Cf. Holder, I, 2029-2030). 
«La racine connaître était en indo-européen homonyme de celle signifiant 
naître, engendrer. Les diverses langues ont diversifié» (Meillet). C'est pour cette 
raison que les formes, peu claires en général, du celtique sont très difficiles 
à expliquer; cf. sskr. jñata(h) «connu» ; av. paitizanta «reconnu» ; gr. gnôtos, 
«connu» ;, lat. (g)notug «connu», ignôtus «inconnu» dont lé: vocalisme modifié 
évité tpute confusion avec (g)natus « né », cf. aussi les formes secondaires con- 
jointes à préverbe co-gnitus, a-gnitus; got. kunths «connu», unkunths «in- 
connu»; v. norr, kunnr, kuthr; y. #ax. kudh; angl. sax. cudh; vha. chund, 
all. mod. kund «nbtoire, connu»; lit. pa-zintas «connu». Gnatos est un parti- 
cipe passé issu d’une forme verbale à très nombreuses derivations. La racine 
est gne-, gnar, irl. ad-gén-sa, ara-gnoither « sciatur », ab-gen-su «intellexisti», 
Mi 140b, 39, eter-geuin «agnovit», itar-gninim «sapio, prudentia », etar-gne 
«cognitio», in-gnae «intelligentia», in-gnaedi «intellectus», gniu «je fais», 
gnim « je fais », gnim «action», fo-gniu «je prépare», fo-gnom «service», ar-gniu 
«je sers», for-gniu id., ur-gnam, ir-gnam «préparatif»; do-gniu «je fais» et 
enclitique denim; conj. do-gneo, parf. do-ri-gni, do-ri-geni, enclitique derna, 
ad-gninim «je reconnais»; gall. adwaen (pour * adwoen) «scion, edwyn «scit», 
act, reconnaître», go-gnaw «activité, actif», gweini «servir» et br. gounit «ga- 
gner, convaincre», comme dans irl. fogniu (avec préfixe en * wo-) subst. gounid 
«gain, profit», m. br. gounidee, gl. lucrosug «lucratif, gagnant», gonidoc, XIVe 
sièdle ; anthroponymes : Gounidec, (An) Gonidec, (Le) Gonidec, gounideg signifie 
act. «journalier, ouvrier agricole, cultivateur» et dans une autre acception 
« vainqueur » («qui a réussi à gagner, à convertir») sans rapport avec fr. 
gagner). Cf. sskr. janatu «sait, reconnait» ; av. zanaiti «sait», a-zaintis «science, 
connaissance »; aor. arm. cameay «connut», an-can «inconnu»; lit. zinau «je 
sais», pa-zinti «connaître, reconnaître», pa-zintis «connaissance» ; lett, zinat 
«savoir» ; V. pruss. po-sinna «je confesse»; v. bulg. znati; russe znat(i) 

_ savoir»; alb, moh (de * gnesko) (Pedersen); tokh. A knan «savoir»; gr. 
‘gignosko ; lat. (g)nosco et narro; (g)narus, ignarus, (g)navo, (g)navus; angl. 
sax. cnawan ; angl. to. know.«connajtre»; vha. chnaan «savoir» et ir-chnaen, 
all. mod. kennen, erkennen «reconnaitre» (racine G(e)NE), et Vv, norr. .kunna ; 
angl. sax..cunnan; angl. I gan; v. fris. kunna; v. sax, kunnan; néerl. 
kunnen; vba. kunnan, all, mod. können; got. kunnan «connaitre» et 

..kannjan « faire connaître ». Les changements de sens du celtique. de connaître 
à agir, servir, gagner sont parallèles à ceux du germanique où on est passé 
du sens de comprendre à celui de pouvoir (ex. : all. können). Cf. v. norr, kna 
« être capable» et knar « qui s'entend, brave»; v. norr. koenn «éprouvé», angl, 
sax, cyne, vba, kuoni, «brave», all. mod. 'küba «brave, hardi», 


:GNOS ou -KNOS, I, (6), m., et -GNA, -KNA, -ES (2) f., suffixe servant À 

indiquer la filiation «fils ou fille de»; anthroponymes gaul. Truticnos, lat. 

. «Druti filius», Catavignus, Marsi-gni, Ocio-gni, Ucio-gni, Rectu-gnus (Rectu- 

genus), Reudi-gni (cf. Holder, I, 2030); inscriptions: ogamiques, gen. Coimagni 

( irl. Coim-an), Moddagni maqui Gattigni mucoi Lugoni, Celibatti-gni, Dala- 

_ ni; Eni-gnus, à côté de Eni-genus (cf. inigena = enigena «filley) ; Ate-gnia, 

_ Ate-gnio-marus ; gall, adian « postérité» de * ati-g{e)nà et anian «nature»; br. 

dial..agnen, br. litt. anien «mature, instinct», de * -nde-g(e)na, d'une variante 

*gn-io (à laquelle est apparenté également lat. genius «génie», ingenium «ca: 

ractere inne, naturel ») (cf. Genus; Ogam VI, 304), cf. par ailleurs gr. genes, 

“ thrac. -zenes (gr. Diogenes = thrace Diuzenus, Digenes), cf. vénét. volti-khenei, 

‘voli®khnos, anthroponymeß :Aliyriens Anduno-enetis, “Volta gnas, megsap. 

- oroagenas «habitant de la ville d’Uria » ; lat. malignus, benignus, et privignus 

«né d’un autre mariage », tous mots étymologiquement apparentés à genus,, 

‘ bien que cette parenté ait «vite cessé d'être sentie» (Meillet); got. niu-klabs 
‘ “mineurs (par disaimilation de niu-kna) ainakla & 18016», = =, 

… GOBANNION,. -f, ©, i.,.« fotierotl 5, v. ir. et in. del, goba, gén:-gobari, «él. 

L 7 he 17 ’ . “ 0] N 4 cts À + *gobann, « . 

faber, rl. mod. gabha, -éc.. .gobha ; manx-gaaue ; v. gall: gob, m. gail. mo 

+ BO, pl; gofaint: (de * gokamnites), gofion, gofiaid ; +v. “corn. gof, gl. faber, :m. 

3 ben, Of. COM ..GOfh5-.V--Dr, gof, -gou--{en -consposition) ; am.-bry “Goll, “got, pl, 
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geuing « maréschaux » (Ernault, Glossaire Moyen Breton) et guefin, équiv. gall, 
pofaint; br. ‘mod. gov, pi goved, dial. go; gall. gofaill «forge», gofeilie, 
gefeilio «forger», m. br. gouelic « petite forge», br. mod. govel (de * gobalis) 
«forge», m. br. gövelin, gôfelia «forger», vannetais goyelliatt (L’Armerye), 
goveliad, br..mod. goveliat «forger» ; attesté directement en gaulois par les 
anthroponymes : Gobannicnos « Gobanni filius» (Gobanni = irl, gén. gobann) 
CIL V 7290 et Gobannitio(n), Bellum Gallicum 7, 4, 2, nom d’un prince arverne; 
équivalent du' latin Fabricius ; Gobedbi, inscription 33, Dottin, Langue gauloise, 
serait peut-être un datif pluriel (?); Théonyme irl. Goibniu, dieu-forgeron dans 
le Cath Maige Tuirgadh ; toponyme britt. Gobannion, Itin. Antonin, 484, 6, 
selon D’Arbois pour * Gobannio-dunon «la forteresse de Gobannios», act. Aberga- 
venny, de l’hydronyme Gavenny, gall: Y. Fenny, pour Y (G)yfenni; anthropo- 
nyme irl. Gobanus, donné sous forme latinisee par Bède, h.e., 3, 19 : Pres- 
byteris Gobbano et Dicullo; anthroponyme v. br. Rangof, Cartulaire de Redon 
832-868, Riuurgou 837, Uuorgouan 860; m. br. et br. mod. Goff, (Le) Goff, Le 
Gouff, Gouff, Gof, diminutif Goffic, (Le) Goffic, Le Gouic, Le Goic, (de) Gouvello 
« des Forges» XV:-XVIC siècles, (Le) Gouvello 1576, 1599; toponymes Ker en gov 
1389 «maison du forgeron», Kerangoffie '1535, act. Kergouic en Cléguer (Mor- 
bihan), Kernec’hangoyc 1539, Quenee’hangoye (Ernault Gloss. M. Bret., sans 
provenance); m. br. Roscoff, pour rozgov «la colline du forgeron », br. mod. 
Rosgo(v) ; Ploegoff, Cartulaire, Coris, XIV, act. Plogoff près de Quimper ne se 
rattache pas à gov, mais au nom de St Coff, cf. Paul Quentel, Ogam, VI, 
203-204. Aucune correspondance indo-européenne valable. V. Henry, Lex. étymo- 
lagique du breton, a suggéré gr. gompsos «ferrurey, angl. sax. camb, angl. 
gomb, v, norr. kamr, dan. kam, all. Kamm « peigne, brosse », mais avec doute, 
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Le thème des Bouquetins affrontés 
sur une épée celtique 


au Musée de Berne 


par 


Fernand BENOIT 


La publication par le Dr R, Wyss (1), assistant au Musée 
historique de Berne, d’une épée de La Tène (longueur 0,96). 
de provenance régionale et conservée dans ce musée, dont le 
haut de la lame porte gravé un nom grec, suivi du motif der 


À. Embléme de l’épée de Korisios| D'après R. Wyss, 


' 


(1) Das Schwert des Korisios, in Ur-Schweiz, t, 18, 1954, p. 53 } 
et Walt Nee Hin Mittellateneschwert mit drei Goldmarken von 


Böttyten: (Aargau), in Zeitschrift für or ne iat 


und Kuntsgeschichte, 1955, fase, 4, pl, 59, 


; 
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deux bouqu2tins dressés autour de l’arbre de vie, est un docu- 
ment précieux pour mettre en lumière la pénétration en Oc- 
cident de thémes archaisants avant leur dégradation a l’Epo- 
que de la civilisation romaine. 


Ainsi s'affirme en pays Barbare, avant la conquête, l'hy- 
pothèse d'une communauté de signes symboliques, qui appar- 
tiennent au répertoire le plus ancien de la Méditerranée, et 
qui sont le témoignage d'un certain syncrétisme diffusé dans 
le monde c2ltique par la civilisation gréco-italique. 


La signature KOPICIOC, écrite en lettres grecques avec 
sigma lunaire, caractéristique de l'époque hellénistique en 
Gaule, ne nous étonnera pas au pays des Helvètes, profondé- 
ment hellénisé, où était d'usage en 58 av. J.-C. au dire de 
César (De Bello Gallico, I, 29) l'écriture hellénique dans 
la langue officielle et oü les tabellae defixionis de Bregenz, 
bur le lac de Constance, déchiffrées par Rudolf Egger nous 
montrent, après la conquête, l'association de la mythologie 
hellénique au Panthéon gaulois (Ogam, t. V/4, 1953, n° 28, p. 33). 


Ce noir d'origine celtique (irlandais cuire = armée; Corio- 
Solites, cf, Ogam, t. V/1-2, n° 25-26, s,v. korios; p. 338) ainsi que 
l'indique le Dr Wyss, serait la marque de reconnaissance du 
forgeron, ayant une valeur symbolique de protection, et non 
lin signe de propriété. 


Liembléme figure des bouquetins affrontés, dressés de part 
et d'autre d’in élément végétal (fig. 1), l'arbre de vie, stylisé, 
en guise de signe apotropaique, habituellement représenté 
par un symbole astral, rouelle ou croissant (2), Le théme, 
qui Appartient au plus ancien Orient mésopotamien, trans- 
mis à l’art créto-mycénien et étrusqtie, substituera à l'élément 
végétal, le pilier ou la divinité, Artémis, devenue potnia thé- 
ron ou hippön (3): 


Ce dernier motif était connu, à Berne même, dès le VI: 
Sièclé par la pièce d'applique en bronze fondu et ciselé de 
Vhydrie ionio-étrusque du tumulus de Grächwil, figurant Are 


a> 


(2) J, Déchelette, Manüei d'Archéologie préhistorique, t: Ti, à. 
1311 et fig. 572. - gle pré Bi; 


_ (8) Cf, W, Deonna, Les lions attachés à la cdloniie; in Meldnyes 
Onarles Picard (= Revue Archéologique, 1948), I, 1949; p: 296; ét 
Daniel, le « maître des fauves », in Artibus Asiae (Asconid); 1949, 


II, fig, 35, 


BOUQUETINS AFFRONTES SUR UNE ÉPHÉ 8 
DU MUSÉE DE BERNE : 


témis ailée tenant deux liévres et accostée de quatre lions 
(4) (fig. 2). 


Plus directement que les intailles mycéniennes que signale 
le Dr Wyss (5), une des représentations la plus proche de l’em- 
bleme de l’Epee bernoise nous est donnée par les stéles étrusques 
du VII’ siècle de Malvasia et de Saletta di Bentivoglio, au mu- 


> 


Hydrie de Grächvil (Berne), 


—— 4 


_ (4) J. Déchelette, op. cit., p. 784, fig. 806, . 2 | 
+5) A, Furtwängler, Die antike Gemmen, I, pl. II, 21, 46; 


Pr 
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sée de Bologne (6) (fig. 3 ét 3 bis), représentant les bouque- 
tins affrontés de part et d’autre d’un arbre stylisé, suivant 
la tradition mycénienne, * 


Nous avons montré la survie du thème de la potnia, à 


| hae : 
Seen De Hie cede) a ole ee 


8 3 bis 


8. Stéle de Saletta au musée de Bologne. 
8. bis, Stèle de Malvasia au musée de Bologne. 


(8) Ie Congresso interñas, etrusco (Studi Fr m 1928 : Fr 
Benñolt, Atti del I? Congr} internas, de Preistoria et Proto + os 
déterraneo, Firenze 1950, p, 430, : “gg arene Ser \ 


Ne 
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l'époque de la romanisation,.sur ia côte hellénisée de_l'Ese 
pagne, où ce motif a donné| naissance à la transposition indie 
gène dy «dompteur de chevaux», debout ou assis entre des 
équidés dressés sur leur arrièremain ou bien debout: 
dans la pose même de l’«Epona» trônant entre deux che: 
vaux, qui sera difffusée au III’ siècle de notre ère des Bal- 


Kans à la Gaule (Ogam, t. VI/3, 1954, n° 33; p. 107). Le motif 


originel de la potnia ne survécut à l'époque romaine, dans 
le Midi de la Gaule, que sur des antéfixes de terre-cuite, rez 
montant au I siècle, à Quarante (musée de Montpellier), à 
Nimes, à Fréjus (7){ Mais tandis que le premier relief seul 
représente Artémis ailée entre deux lions, les antéfixes de 
Nimes et de Fréjus substituent aux lions des rinceaux avec 
volutes stylisées ; rappel possible de l’arbre de vie, encadrant 
une Artémis aptère; par. suite d'une dégénérescence du pro- 
totype, dont l'archaïsme et le zoomorphisme n'étaient plus 
compatibles avec l'ambiance de la romanisation, qui mar- 
que un «progrès» de la civilisation spirituelle et matérielle, 


N'est-ce point une oblitération analogue de l'image primi- 
tive que représente le troisième «témoin» de Berne, la dea 
Artio — Artémis, la «deesse-ourse» bernoise assise sur un 
tröne et tenant une corbeille de fruits, au devant de laquelle 
s’avance lourdement un ours, pres d’un arbre (8) ? 


Nous aurions dans la dégradation de ces motifs, issus d’un 
même archétype, un exemple de cette loi de l’«infantilisation» 
(9), qui aurait condamné & la mutation un théme primitif, 
par suite d’une puérile interprétation concréte d’une image, 
qui avait cessé d’étre intelligible et qui se serait adaptée aux 
croyances et au folklore local. , 


La découverte de cet emblème associé à une marque hellé- 
nique a un autre intérêt au point de vue des voies de rela- 
tion de la Méditerranée avec la Celtique : si l'usage de l’al- 
phabet hellénique est un acquis de «civilisation», qui parait 


(7) F. Benoit, L’Héroisation équestre, Gap 1954, p. 71 et pl. XII, 
3; et Antéfixes d’Artemis persique en Narbonndise, in Studi in onore 
di Ar, Calderini te di R. Paribeni (à paraître). 


(8) F. Benoit, L’Heroisation équestre, p. 117 et mn: 11. 2 


©: (8) M. Eliade, Traite d'histoire Wes religions, p. 378, 
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“être à l'actif de Marseille, l'identité de représentation de 
l'emblème de Berne avec les stèles étrusques de Bologne 
semble indiquer un cheminement du motif par la voie com- 
merciale des Alpes, voie qu'ont empruntée une partie des 
bronzes trouvés dans les régions rhénane et danubienne, mais 
qui n'exclut pas la voie marseillaise, qui paraît avoir été im- 
portante surtout au VI: siècle, époque de l'expansion ionien- 
ne en Occident (10), | 


Marseille, Château Borély, Octobre 1955, 


(10) J.-J. Hatt, De l’âge du Bronze à la fin du 1” âge du Fer, in 
Bulletin We la Société préhistorique française, t. LI, 8, novembre 
1954, p. 110. Cf. F. Benoît, Amphores grecques d’origine et de pro- 
venance marseillaise, in Revue d’Etudas Ligures, t, XXI, 1955; p. 
43 ; et Gallia, t, XII, 1954, 2, p. 481,, fig. 10. 88 SUN 
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Notes d'histoire des Religions 
par 


Françoise LE ROUX 


‚ La série déjà longue des travaux de M. Georges Dumézil, et 
dont une grande partie intéresse de près ou de loin les études cel. 
tiques, s'est enrichie en 1954 d'un petit livre, Rituels indo-européens 
à Rome, qui nous est proposé comme nouvelle illustration des mé- 
thodes de l’auteur en histoire comparée des religions, 


Il n'entre pas dans nos intentions de faire un compte rendu dé- 
taillé de l'ouvrage, les questions abordées n'étant pas de celles où 
un celtisant ait directement son mot à dire, Les correspondances 
notées sont en effet celles die rituels indo-iraniens et romains dont 
M. Dumézil s'attache à démontrer la similitude de fonds, quand 
ce n’est pas de forme. On ne fera pas grief à M. Dumézil de n> 
pas avoir fait une enquête plus large et plus systématique : on a 
jusqu'à nouvel ordre assez à faire dans lz domaine celtique pour 
définir les divinités elles-mêmes, sans s'occuper des rites, dont le 
dossier est extrêmement maigre ; et le dossier germanique, peu 
fourni lui aussi, ne peut s’étudier en fonction des mêmes principes. 
Nous supposons d’ailleurs, sur la foi de ses études antérieures, que 
M. Dumézil connait assez bien les religions celtiques et gisrmani- 
qués. Il en aurait Certainement fait intervenir un élément quel- 
conque si la possibilité en avait existé. 


Toutefois, un des chapitres du travail de M. Dumézil est assez 
important pour qu’un commentaire en soit donné, c’est celui de 
Bellator equos, du cheval guerrier, ou animal consacré au dieu 
guerrier, ou lui-même émanation de la force guerrière de la divi- 
nité. En quelques pages claires et solidement étoffé:s, M. Dumézil 
dégage les quelques principes fondamentaux qui déterminent la 
place du cheval dans la hiérarchie rituélique de l'Inde et de AUS: 
Nous pouvons les résumer à peu près comme suit ; 
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| Au niveau d> la fonction souveraine, c'est-à.dire de la première 
fonction sacerdotale, le cheval est, dans l'Inde, associé à Varuna, 
et non A Mithra. Or, si «Mitra est proche] de notre monde, de notre 
humanité, le souci de Varuna ya au cosmos». En résumé, Mitra 
est le dieu des Brahmanes, et Varuna est celui des Kshatrya. Un 
prahmane n'a pas le droit de monter à cheval... A Rome, on ré» 
trouve les mômes affinités : le flamen dialis, prêtre institué par 
Numa, ne doit pas, lui non plus, monter à cheval; par contre Ro- 
mulus, fondateur plus que guerrier de la Ville, a institué les equirria, 
et les Liuperques, dont la légende est voisine, se recrutent dans 1a 
elasse militaire des equites, | ; 


‚ Mais c'est au niveau de la fonction guerrière, royale «que le 
cheval, en concurrence avec le seul taureau, règne vraiment». 
Aussi bien à Rome que dans l’Inds, tout ce qui est équestre est 
militaire, tant Kshatrya qu’equites. Il existe unie étroite corres- 
pondance entre le symbolisme du cheval et le symbolisme guerrier. 
Nous l'avons déjà notée, ccmm? M. Dumézil, dans des travaux 
précédents auxquels nous renvoyons, sur la royauté, ou sur !: 
zoomorphisme religieux des Celtes. Rappelons encore cependant 
_ pour mémoire, ce que nous avons déjà mentionné, à la suite de 
M. Jean Bayet et de M, Fernand Benoît, sur la légende de la fo 
daticn de Carthage (cf. Ogam 38). La ville est guerrière per equi 
emen, ee que M. Dumézil n'a pas négligé non plus, 


‚Et sans que nous ayons à reprendre en détail la documentation 
trés riche apportée par l’auteur, il y a lieu de retenir pour base 
de démonstration, que le sacrifice du cheval, dans l'Inde, l’Ashwa- 
maiha, a scn pendant rigoureux dans le sacrifice romain de l’october 
equa3, cheval de droite du char vainqueur dans une course disputée 
au Champ d> Mars (Cf. A. Grenier, La religion romaine, p. 104). Ce 
“cheval «est sacrifié à Mars, aux Ides du second mois martial de 
- l'année, celui qui clôt la saison guerrière ; sa queue est aussitôt por- 
tée, encore saignante, jusque sur le foyer de la maison du Roi 
(regia), et sa tête disputée entre les gens du quartier de Suburre 
et ceux du quartier de la via sacra ; si ces derniers sont vainqueurs, 
la tête va rejoindre la queue dans la regia; s'ils sont vaincus, les 
- Suburrains suspendent leur trophé: dans un autre bâtiment, mal 
connu, nommé la tour des Mamilii»... _ 1 
Nous n’insisterons pas tellement sur l’Ashvamedha. Le rite est 
assez Connu depuis longtemps pour que nous puissions nous dispen- 
ser de le décrire : assez d’études l’ont utilisé à un titre quelconque, 
et il y a une trentaing d'années qu'un savant allemand, Franz Rolf 
Schröder (Hin altirischer Krönungsritus und das indogermanische 
Rossapfer, in Zeitschrift für Celtische Philologie, XVI/2; 310 sqq.) 
. ten soulignait la parenté avec un rite ulate d’intronisation royale 
decrit en Irlande par le moine gallois Giraud de Cambrie, au XII s. 


‚I est infiniment plus intéressant de trouver dans le travail assez 
compact de M. Georges Dumézil non seulement quelques exposés 
relatifs à une méthode, mais aussi l’enoncs de quelques principes 
qui guident l'élaboration de cette methode. Or la méthode repose 
_ avant tout sur un principe de classification. Les faits religieux 
Indo-europäens deviennent extrêmement clairs, et beaucoup ‘plus 
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maniables, dès lors “eee arrive © & établir entre eux une certaine 
hiérarchie, 

Cette hiérarchie existe. Nous n'avons plus à apprendre A, per 
sonne qu'el'a-se fonds sur une structure sociale trifonctionnelle, tri« 


„partie, et que les caractères extérieurs et intérieurs de cette struce 


ture ont été décrits et définis par M. Dumézil à partir de faits 
concrets qui n’interförent entre eux que très occasionnellement, Les 
fonctions sacerdotales, guerrières et artisanales (ou de production 
en général) sont foncièrement indépendantes, et les confusions de 
fonctions. dans le champ d'action d’une divinité quelconque, rie 
peuvent être que le fruit d'un désordre ou d’une dégénérescence 
religieuse, ou mieux, d’une perte, d'un affaiblissement de ern 
religicux initial pour des raisons variables, i 

Tout cela est élémentaire, et M. Dumézil montre valablement 
que ses principes sont aussi bien applicables au décor de la religion 
qu'aux divinités e'lésmêmes. C'est là la grande nouveauté ‘dès 
rituj2ls, essai, sans plus, mais essai concluant. En ce qui concerne 
notre sujet, le cheval proprement dit, M. Dumézil fait la remarques 
judieieuse, appuyée sur un grand nombre de constatations et de 
rapprochements, que tout sacrifice du cheval, quel qu'il ‘soit, :4 
Rome ou dans l'Inde (et nous ajouterons, en terre celtique) profits 
& la royauté, : 


Et si la fonction royale n’est pas guerrière, quelle autre fonc- 


tion le sera jamais ? Il existe une triade de deuxième fonction 


qu'aucune influence, aussi dissolvante soit-elle, n’a jamais dissociéé : 


“Mars, le Roi et le Cheval, Et on ne voit pas pourquoi elle l'aurait 


été, tant que la religion antique a maintenu sa cohérence. Nous 
prenons ici naturellement Mars comme: exemple spécifique et gé- 
nérique du dieu de la guerre. Mais:si un dieu celtique ou autre, 


est nettement lié:à la deuxième fonction guerrière et royale, et 


si le cheval est l'animal voué:à ce dieu, quelle raison y aurait-il 
de faire de la divinité en question une divinité autre que guerrière ? 
Nous ne pouvons en conséquence qu’approuver la réfutation à, ‘pro- 
prement parler définitive let sans équivoque que M. Dumézil donne 


‘de Mars agraire. Cette réfutation. devrait permettre de rectifier ou 


d'éviter bien des erreurs : 


«:On ne devrait pas avoir à perdre du temps pour rappeler que 
le sacrifice des Ides d'Octobre est avant tout chose guerrière, en 
rapport avec la victoire : Plutarque (Questions Romaines, 97), Fes- 
tus (s.v. «Equos» et «October eques»), comme déjà Polybe, -souli- 
gnent cette valeur, et elle seule; la manière dont le cheval est 
choisi, un cheval victorieux, va dans le méme sens, ainsi que le 
caractere violent, sauvage, de tout le rituel, Mais les partisans du 
«Mars agraire» ou du «Mars omnivalent» ont fait grand usage 


‘d’une notice de Paul Diacre (s.v. «Panibus») disant que’ les Romains 


«couronnaient d'une guirlande de pains la tête du cheval immole 
aux Ides d’octobre sur le champ de Mars, parce que ce Sacrifice se 


‘faisdit à cause de la bonne issue: des moissons, ob frugum even- 


tum., Je continue de penser qu’il n’est pas de saine méthode de 


mettre en balance les milliers de témoignages de toutes sortes qui 
-- montrent en Mars un dieu guerrier, et-les ‘trois:ou quatre circonstan- 
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ees comme celles-ci, où son action est Ne orientée au 
profit des céréales et des troupeaux. > 


Et à l'appui de ce qu'il avance, M. Dumézil donne tant à Rome que 
dans l'Inde, des exemples eoncrets du débordement de la deuxième 
fonction sur les deux autres: «La force ne se prouve bien que dans 
l'excès... le héros fort, empiétant sur le premier niveau, crérera le 
droit autant qu'un législateur, et, descendant au age fera 
plus d'enfants aux femmes que leurs maris, > 


I n'y a donc pas lieu de prêter à Mars un caractère de dieu 
agraire qui n'est pas du tout le sien, et ne se retrouve vraiment ja 
mais dans les rituels où il a un rôle à jouer, puisque le rituel, et 
c'est 1à un point important, concourt à expliquer la divinité, 


Mais tout cela est nettement transportable dans le domaine cele 
tique, — et nous complèterons ici quelque peu les conclusions de M, 
Dumézil, — parce qu’il faut bien accepter de croire en premier 
lieu, que le Mars celtique est lui aussi essentiellement militaire, et 
que, en second lieu, la liaison de la divinité celtique et du cheval, 
si elle bénéficie d’un moins grand nombre de témoignages, est 
très nettement attestée, Et l'ensemble reste malgré tout lourd de 
signification. ß 


Le rituel d’abord, si complétement décrit au point de vue forme 
et intention, par Giraud de Cambrie, et que l’on a si souvent rap- 
proché de l’ashvamedha, n'est-il pas avant tout un rite d’intronisa- 
tion royale ? Le texte est formel : Quibus ita rite, non recte, come 
pletis regnum illius et dominium est confirmaltum. Et il serait peut- 
ôtre temps d’introduire une nuance. Nous sommes certes d’accord 
avec le savant allemand pour admettre la notion d'une parenté ini- 
tiale des trois rites : irlandais, hindou et latin ; mais il est néces- 
Saire de bien préciser que rien dans le rite celtique ne permet 
de penser & «die Zeugungskraft der pferdegestaltigen Fruchtbar- 
keitsgottes » (Schröder n’emploie aussi bien l’expression que pour 
caractériser un aspect de l’ashvamedha). Peut-être existe-t-elle, Ce 
n’est certes pas impossible, mais, en tout cas, elle ne saurait étre la 
note dominante, pour la simple raison qu'elle n'est pas expri- 
mée textuellement. Il n’est nulle part question de fécondité dans 
le texte de Giraud, mais bien de puissance et de royauté, regnum et 
dominium. Nous nous séparons à ce sujet de M.-L. Sjoestedt, Dieux 
et héros des Celtes, introduction, p. XIV et XV, qui a pensé à «des 
forces fécondantes ». Nous concédons volontiers que les déesses- 
mères apparaissent fréquemment sous forme animale, et que leur 
aspect sexuel, comme celui de toutes les divinités celtiques en 
général, est fortement marqué, mais il est plus simple, pensons- 
nous, de se baser sur un débordement de la fonction royale au 
troisième niveau de la structure religieuse. Ce qu’il importe essen- 
tiellement de dire, c'est que le rite irlandais correspond avant tout 
à la première partie de l’ashvamedha, celle qui consiste en la pour- 
Suite du cheval et sa capture par un roi qui récupère ainsi un im- 
portant symbole, générateur de puissance guerrière, Le rite accom- 
pli par la première épouse, la mahishi, ne vient, qu’en complément. 
La difference de point d’équilibrq en Irlande n’est pas un PEER 
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tontradietolre } le fait qu'on alt affaire A une jument, et non à un 
étalon ne change rien au principe rituel de profit de la royauté, — 
Faut-il rappeler une fois de plus qu'Epona est une déesse guer: 
rière et hippomorphe, un élément étant toujours {ci la preuve de 
Vauqre ? La jument joue en Ulster le rôle d'une espèce de Flaith, 
de souveraineté guerrière, d’une Medb zoomorphe, à laquelle le rei 
S'unit dans un but bien déterminé, S'il n'était question que de fé« 
éondité, si l'intention n'était que de garantir l’accomplissement 
normal par le roi de la mission d'ordre social qui lui est confiée, 
sous le rapport de l'abondance et de la fertilité, le cheval n'aurait 
rien à y faire en propre, Mais le roi, qui n’a pas, partout et en 
tout lieu (et surtout pas en Irlande et dans l'Inde) le pas sur le 
clergé, druidique ou brahmanique, n'est-il pas avant tout chef de 
guerre, en Irlande comme à Rome, ou encore en Gaule ? Sa «fé» 
condité», sa force fécondante si l’on veut, n’en sont qu'une cons& 
lquence immédiate et secondaire, Et pourquoi faudrait-il reléguer auc 
tomatiquement dans la troisième fonction tout ce qui est féminin ? 
puisque tout ce qu’on peut apporter de nouveau au dossier prouve 
surabondamment le rôle guerrier du cheval, L’ashvamedha hindou 
est bien de fécondité en effet, mais au niveau de la reine, à son 
profit, et non pas sur le plan royal, | 


Pour en revenir à Mars, on a trop tendance depuis quelques an- 
nées, en s'appuyant’ sur les témoignages iconographiques de basse- 
époque, à multiplier les divinités de troisième fonction pour que 
les conclusions de M. Dumézil ne soient pas transformées en aver- 
tissement, en mise en garde contre une erreur dangereuse, N’a-t- 
on pas déjà remarqué depuis longtemps que les Celtes ne possè- 
dent pas de divinité analogue à Aphrodite, Vénus ou Njördhr, mais 
que toutes leurs divinités possèdent, à des degrés divers, un Cae 
ractère sexuel accusé, qui remplace à bon compte la divinité man- 
quante (cf. les articles de Jean Gricourt, in Ogam, 31 à 34). Mais 
répétons-le, ce caractère n’affaiblit pas la fonction première, de 
druide ou de roi, il la complète sans plus. Dans ses Contributions à 
l'étude des divinités deltiques, M. Pierre Lambrechts a pensé par 
exemple, à s'appuyer sur quelques dédicaces gallo-romaines remer- 
ciant Mars d’une guérison pour avancer que le Mars celtique n’est 
pas le Mars militaris des Romains. Au moins ne conteste-t-il pas 
le caractère nettement guerrier de ce dernier, Mais pourquoi passer 
si brutalement outre aux identités de structure de Rome et des 
Celtes pour prêcher contre César et sous-entendre ou vouloir éta- 
blir que Mars chez les Celtes me régit pas la guerre ? Et n'est-ce 
pas en outre simplifier à l'extrême ? tout confondre une fois de 
plus dans le syncrétisme général de basse époque ? Si le cheval est 
l'animal guerrier par excellence, ce que tendent à prouver indis- 
cutablement les trois rituels mentionnés plus haut (puisque nous 
avons la bonne fortune d’en avoir un en Celtie insulaire), le Mars 
agraire est tout aussi faux, à Rome et chez les Celtes, que l’'Epona 
traditionnelle déesse des chevaux. Mars n’est agraire, ou éventuel- 
lement guérisseur, que dans la mesure où il protège les récoltes, 
où sa vitalité, son énergie débordantes lui confèrent des valences 
marginales. Et cela est tout différent. Malgré les difficultés éty- 
mologiques très grandes, mais qui ne doivent pas être comprises en 
impossibilité totale dans tous les ças, une étude systématique de 14 
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“soixantaine de-surnoms. portés par.Mars.en Gaule et les pays celtic 
ques, serait certainement suggestive, Tous les cognomina ne ‚sont 
pas inexplicables linguistiquement parlant, et tous ne sont pas que 
des épithètes à portée purement locale. Mars Caturiw, au moins est 
clair, d'une clarté aveuglante. Et Mars Rudiobus, Mars Latobius n° 
„gont-ils pas suffisamment caractérisés par les belles études de 
Joseph Loth et plus récemment du Prof, Rudolf Egger (voir la 
hibliographie dans l'article de Ogam 24 et Carinthia) ? L'identifi- 
-cation nominative du dieu désigné par César en Gaule sera peut« 
être difficile (cf. Gecrges Dumézil, . Maïssandz de Rome ), 
mais aucun doutis n'Lst „possible, à notre avi! sur 
l'orientation à donner.aux.recherches, Si donc, Mars Latobius est 
-agraire ou guérisseur, s'il en-est de même de Mars.Caturix, contre 
toute-vraisemblance d’ailleurs, si Rulliobos-Rudianus, sont agraires, 
„U faut faire table rase de-tous les travaux de M. Dumézil, sur la 
z:tripartition, ce.qui nous.semble déjà fort difficile. ‚Mais pire encore, 
‚il faut alors mettra une charrue ou la houlette du pasteur entre les 
»mains des Irlandais Nudida, Dagda, Llug, leur enlever glaive, massue 
-et lance, faire table rase de toute une civilisation guerrière ayant 
eu ‘pour première arme le cheval, se représenter les Celtes comme 
un peuple purement agricole et. sédentaire ; et suivant la même lo- 
gique de l'absurde les récits irlandais ou gallois seraient le fait 
d'un quelconque Mac Pherson ?... Ce serait forger de toutes pièces 
„une redoutable et inacceptable contre-vérité historique, et cctte con- 
_ tre-vérité compromettrait d'autant plus tout l'avenir des études 
. celtiques dans leur ensemble, qu'elle serait le point de départ de 
beaucoup d'autres erreurs, II faut l'éviter à tout prix, à moins 
_ qu’on ne tienne à minimiser systématiquement la part des Celtes 
_ dans la civilisation occidentale, intention peut-être inconsciente de 
quelques auteurs. ‘ 


En conclusion, le témoignage celtique sur «equos bellators peut 
être négatif, par rapport à Rome, en ce sens que nous ne possédons 
“pas de textes liturgiques explicatifs, analogues à ceux de Rome ou 
de l'Inde, Il peut aussi être indirect en ce sens qu'il faudra pro- 
céder, pour le bien-fondé de la preuve totale à apporter, à une mul- 
 titude de recoupements. Mais il n’en existe pas moins, et le cha- 
pitre de M. Dumézil est un excellent point de départ, au moins 
dans ce cas particulier où les questions de méthode sont au moins 
aussi importantes que celles des sources. N’a-t-il pas, en plus, com- 
me nous l'avons déjà signalé (Ogam, 38) le mérite ds différencier 
le rôle dq deuxième fonction du cheval, et le rôle de troisième fonc- 
tion de l'âne, lors des fêt:s de Consus à Rome, et des solennités 
équivalentes de l'Inde ? jetant ainsi par contre-coup, sur quelques 
prob'èmes gaulois et celtiques (et nous pensons surtout à Epona), 
une clarté insolite, dont on ne peut que se réjouir. 


2: 


Dans une utile contribution, Le monument de Mawilly (Côte-d'Or) 
in Latomus XV/1, 1955. p: 75-99, M. Emile. Thevenot. apporte ‚quel- 
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ques réflexions sur un monument gallo-romain qui a déja provoqué 
bien des controverses, 


Il s’agit d’un pilier sur les quatre faces duquel sont sculptées 
huit représcntations, à raison de deux par face. Le monument est. 
éduen et rejoint ainsi la grande quantité de témoignages gallo- 
romains concentrés: dans cette: région de: l’ancienne Gaule, La 
datation a été discutée : M. Fernand Benoit (ob lumen receptum, _ 
in Latomus, XII, 1953, p. 78-83) pense à une époque très basse, 
entr ile monde gallo-romain et le haut moyen-äge, Mais l’opinion 
généralement reçue (nous renvoyons à la bibliographie très com- 
plète de M, Thevenot) place le monument à la première époque 
de l'occupation romaine, . 


_ Suivant cette deuxième opinion, le monument’ serait done de la 
fin du régne de Tibére ou du début du régne de Claude. Et un 
monument daté avec autant de précision est un fait trop remar- 
qua@bie pour qu'on n'y prêt pas une’attention scrupuleuse, M, The- 
venot tient compte de ce fait en:écrivant qu’il convient «de repla- 
cer le monument de Mavilly dans son temps et dans son milieu», 
Mais est-ce si facile ? 


° 
° 


Nous avons déjà eü loccäsion d’insister sir l'affaiblissemefit 
progressif de la substance originate de la religion celtique de la 
Gaile au fur et à mesure de la-romanisation (Notes d’Archéologie 
Celtique et Gallo-Romaine III; Contribution à une définition de 
i’< Art Ceitique », in Ogam VII/8, n° 39, p, 216-217). Cet affaiblis- 
Sément est indéniable à partir du II: siècle et personne ne s’est 
jamaig avisé de vouloir sérieusement prouver le contraire, 


Mais pour leg épodues antérieures, le éâs ne peut être due difté- 
Fent, tout particulièrement pour là délicate époqtie de transitiôn 
ehtre la Gaule indépendante et la Gaule romaine, — Dès lors 
äu’il existe une présomption, un doute qiieleonque, si légers soient: 
lis; on se doit d'envisager: plusieurs &ventualites,. On. ne petit. rans 
ior En conséquence le monument de Mavilly parmi les innombras 
blos témoignages de basse époque qui peuplent les Volumes du 
Reéctieil d'Espérañdieu ; of tie peut non Plus En faire légal icünos 
£raphigu> d'une monnaie de haute époque, Un tel monument res 
quiert dés précaütiôns toutes spéciales, Il faut, autrement dit, faire 
là moyenfie, ét fion pas au sens brtital, mathématique — et ici 
dépourvu de signification — du terme, mais bien au point de vue 
historique, avec toutes les nuances fragiles qu'il comporte, 


Le montent de Mavilly semble d'abord blen isolé : leg: ind« 
numents de cette serie sont fort rares i 18 plus représentatif ef 
est la pierre à quatre divinités de Cluny; | ie 
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Nous avons affaire là à un premier degré de romanisation du 
seul fait de l’emplci de la pierre et de Yanthropomorphisation des 
divin'tés, A cent ou cent cinquante ans da distance, et dang un mi- 
lizu plus strictement celtique, la pierre de Mavilly est comparable 
à la statuaire celto-ligure d’Entremont, dont M. Fernand Benoit 
a montré Vhérédité he'lénistique (L’Art primitif Méditerranéen), 
donc classique, Mavilly est le résultat d'une influence semblable : 
le pays éduen est placé sur le grand axe de pénétration romaine 
en Gaule, qui passe par le Rhône et la Saône, puis, de part et 
d'autre, par la Seine et le Rhin. 


M. Thévenot, qui a vu le monument, en donne la description 
suivante | 


¢ Première face ! 1, Jupiter assis tenant le scéptre et le 
foudre et accompagné de l’äigle; 


2, Neptune avec un dauphin sur le bras 
gauche ; 


8, couple de divinités : Vuicaiti avec tenäils 
les et une déesse drapée (Vénus ? Ves 
ta?) ; 


Deuxième face 


4, serpeñt à tête de bélier, à gauche d’ün 
eoup!e Mars et Minerve ? 


Troisième face | 5, déesse à ia Gorrie d’abondancé âécomipas 
gnée d’un petit personnage nu, ailé ; 


6. déessé jeurie, teñant des serpents j 


Quatrième face : 7, dieu jeurie ailé ? le brag droit levé j 


8, personnage Assis aVec un aigle sur 1’és 
paulé et chien à son côté: devant lui 
personnage debout posant les doigts sur 
ses yeux, Mi 


Mais si tiotis voulons dontier tine interprétation &üeléoñque des 
divinités, nous sommes tout autänt génés par Vifiterpretatio romand 
Que par 16 mauvais état de ia piérré, En toit cAs, flots rious ecar- 
tons de M. Thevenot en ce que hous ne sommes pas persuadés 
qu'il faille établir une liaison étroite entre toutes les figurations de 
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la pierre de Mavilly. Dans le vaste champ des attqibuts et deg 
attitudes qui leur sont prétés, nous ne voyong pas la preuve abso- 
lue d’une étroite correspondance, d’une subordination entre elles des 
divinités représentées: N’a-t-on pas jusqu’à présent, pour prendre un 
exemple clair, toujours qissocié, pour les étudier séparém nt, Cer- 
nunnos et Esus, sur l’autel de Cluny? Il est à craindre que le 
sculpteur n’ait tenu compte que dé son idée personnelle ou des dési- 
derata du client. M, Th:venot l’a si bien senti qu’il a limité les 
reproductions photographiques publiées par lui aux deux figura- 
tions, dont on peut dire qu'elles forment le centre d'intérêt de 
son article, soit ; 


1° — Le serpent à tête de bélier à gauche du couple Mars 
pseudo-Minerve, 


2° — Le personnage assis, le chien, l'aigle et le pérsoñinage sé 
passant les doigts sur les yeux, 


Nous nous limiterons en ce qui nous concerne, à ces deux représen- 
tations avec lesquelles il y a déjà assez à faire, 


L'identification de Mars ne fait aucun doute, Le dieu est revêtu 
de la cotte de mailles, dernière mode connue de l'habillement mi- 
taire gaulois, après La vuirassa da La Tene et la 
justaucorps de cuir, (cf. Diodore V, 30 ; «Les uns por- 
tent en guise de cuirasses des cottes de mails en fer» 
— trad, Cougny II, 389). L’attitude militaire est d'autre part 
trop voyante : le dieu pose la main gauche sur un bouclier (dont 
M. Thevenot rappelle les ressemblances avec celui de l'arc de 
triomphe d'Orange) et tient dans la main droite ce qui, à première 
vua semble être une lance. S'il y a eu interpretatio, on ne saurait donc 
dire a priori qu’elle a été bien ou mal comprise; le monument est 
anépigraphe et aucun théonyme autre que Mars ne saurait convenir, 


Mais la parédre qui se tient à la gauche de Mars, la main 
droite sur son épaulé et la main gauche sur le méme bouclier est 
plus délicäte à identifier, car si l’on tient à respecter la «celticite> 
de la representation, comme il semble souhaitable de le faire en 
borine logique, les parédres se sont rarement donné pour mission 
de faciliter l’interpretatio, 


M. FheVenot à le mérite de remarduér due la déesse représeris 
tée n'a rien à voir avec Minerve : « Le détail imprévu, mais conis 
bien significatif, du sein gauche découvert, möntre assez que nous 
avons affaire à üne pseudo-Minerve», Le sein gatiche découvert, 
nous enseigne-t-il, est la particularité des décssegméres, Cela est 


“ae 
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vrai à la basse époque que M. Thévenot.étudie plus spécialement, . 
mais on peut ajouter, un autre argument, — en fonction de Uinter-. 
prätatio romana qui semble avoir été app'iquée ici —, et qui nous 
apparaît péremptoire : l'incompatibilité d'humeur de Mars et de, 
Minerve dans le panthéon classique, Ces deux. divinités sont enne-, 
mies : la force brutale de Mars ou d’Arés s'oppose à la sagesse 
intelligente et aux initiatives logiquement ordonnées de Minerve ou d’A- 
théna. Les épisodes de la guerre de Troie, décrits dans l’Iliade, sont. 
présents à toutes les mémoires, Pourquoi n’aurions-nous pas affaire 
à Bellone ou à: une-simple amazone ? Ce sont les accompagnatri- 
ces normales de Mars dans l’iconographie classique, et le, monu- 
ment de Mavilly serait alors d'autant plus interessant qu'il cons- 
tituerait un des rares témoignages du culte de Bellone en Gaule (il 
n'y a en effet qu’assez peu d'inscriptions), honnête exutoire d'une 
ardeur militaire à laquelle la paw romana interdisait désormais.de 
sd donner libre cours, Au début de la conquête, on n'aurait pas 
& en être surpris, | 


| 


Pr ‘1 ' lord yt guar ee 


Le vêtement et l'armement du Mars méritetit énfin qu'on s’at« 
tache & les définir, M. Thevenot a bien su noter avec insistance 
la rareté de la cotte de mailles, qui apparait sur les bas-reliefs 
des arcs.d’Orange et.de. Saint-Remy, comime sur la statue de Va- 
chères, et que S, Reinach attribuait à un «guerrier du temps d’Au+ 
Euste», le vêtement se retrouve ei numismätique stir des spe 
Eiméñs des dernières émissions gauloises ; c'est une des rares coin 
cidences qui permettent de dater un monument gallo-romain sans 
trop d’hésitation, | 


‘ 


Tl apparaît au revers d’utie mônnaie gatiloisée d'argent tin per: 
sonnage vêtu d’une cotte de mailles, tenant de la main droite 
un malillet à long marche et un sänglier-enseigne, s'appuyant de 
l& main gauche sur tin bouclier gaulois hexagorial, légéremerit 
Brrônd' aux angles, avec un ümko très apparent. La morinaie porte 
Garis 1¢ champ, à droite, la légende VIIPOTAL (Letigyel, Art gau: 
lois, pl. X, n° 115, BN 4491, une autre monriaie est reproduite 
dans le La Tour n°: 4484), la» reproduction de Lengyel permet. de 
distinguer nettement la cotte de mailles, Voir aussi Lengyel n° 
114 même planche, BN 4484c, Cette morinaie à la légende VIIPOTAL 
se trouve dans le lot de morinaies existantes a Alésia, et nous dori: 
he là certitude que cette pièce a été frappée soit antérieuremént 
& 52, so:t en 62, le droit de cette pléce est Une imitation des noms 
breux deniers à la tête.de Vénus Ce qui est à remarqtier datis 18 
Monnaic BN 4461, c'est que la cotte de mailles est identique A 
peu de chose près, à cellé du Mars de Mavilly, Il y a également 
lune analogie dans la façon de tenir le bouclier, TI s'entend bien que 
hous ne Voulons pas dire où conclure qu'il y a tin rapport étroit 
entre 1& monnaie et le monument, nous avons simplement estis 
mé de notre devoir de signaler 14 moiinaie, : 


2 gale milikaing: Beoubé:- oui tek eu: ql Holla aVats od 


# 
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faire à un personnage guerrier, Lattitude du dieu, la posture, le 
léger dehanchement du corps (qui ne saute pas aux yeux, mais 
est bien visib'e), prouvent aussi limitation d’un modèle ou d’une 
façon de faire toute classique, Mars se tient ainsi dans bien des 
monuments célèbres. 


Mais un des traits les plus caractéristiques du Mars de Mavilly 
est, bien plus encore que sa cotte de mailles, son armement, bou- 
clier gaulois du temps de l'indépendance, et ce qu'on a appelé 
une lance, de toute façon c’est un instrument guerrier, une arme, 


Dans son schéma descriptif des dieux gaulois, César indique 
que Mars régit la guerre; il n’y a aucune raison valable de ne 
pas le croire, puisque, lorsqu'on a étudié Mercure en détail, il a 
bien fallu admettre que les caractères indiqués par César sont tout 
à fait exacts et vérifiables, Ainsi que l'a montré M, Dumézil (voir 
plus haut), un Mars agraire est déjà absurde à Rome, il l'est cer- 
tainement tout autant chez les Celtes, Il a pu le devenir à basse 
époque, comme Epona, devenue déesse-mère dans les croyances 
populaires, mais à l’origine il ne l'était pas, sans quoi César 
l’aurait mentionné ; le fait aurait été trop surprenant aux yeux d’ur 
homme de l'antiquité, Et comment un peuple aussi belliqueux que 
les Celtes n’aurait-il pas possédé de dieu de la guerre ? Of, sur lé 
Mars «agraire» A, Piganiol, Origines de Romi2, p. 115, et sur Mars: 
Dispater, F. Benoit, L’héroisation équestre, p. 110, 


Nous sömmes donc obligés, nialgré 1a différcrice de datatioti, 
de rejoindre l'interprétation de M: Benoît. Ilya un lien entre 
Mars et l'eau, non pas parce que Mars ept; un dicu de la végétation 
ou tout accessoirement güériseur, mais bien un dieu de la guerré 
.et des morts, C’est en barque que l’on passe pour aller au pays 
de. l’éternelle jeunesse) Le «Kahnfahrer» du Magdälensberg n’ä 
rien de surprenant en de sens, et R, Egger ne l’a-t-il pas, à juste 
» titre, app2lé le «père de la race», le comparant à Rudiobus-Rud:änus 
et au Dagda irlandais (Ruad Rofhessa) (cf, Le Maitre du M\ıgdalens« 
berg et son stgne, in Ogam 24) ? 


Le Marg dé Mavilly est doric d'interprétation rélativemeñt facile 
et tous ses attributs bien visibles ne viennent en rien nous contre 
dire, non plug que le serpent à tête de bélier, animal funéräire eb 
chtonien par excellenre, 


Et si le monument est diissi aficiefi qué flots lé pensoñs, af 
-aecerd avec M, Thizvenot, nous seriöns facilement ericlin à ne pas 
ÿ voir qu'une représentation réaliste, Le persoffaÿe assis, compas 
gnon de l’homme qui se dessille les Yeux, ävec l'aigle sur l'épaule; 
-festera toujours d’uné identité dotitetise, mais fl a aussi à sos coves 
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un chien, Or chien et oiseau, chacun le sait, sont chtoniens et 
funéraiitos au même titre que le serpent, Ceci devrait éclairer les 
historiens de la religion gauloise et gallo-romaine sur le röle véri- 
table qu’il a joué dang l’esprit du sculpteur ou des utilisateurs 
du monument, 


Parce qu'il ect précisément beaucoup plus mal connu que le 
monde classiaue gréco-romain, le domaine celtique abonde en cu- 
riosités et en bizarreries, Aussi bien serait-il parfaitement vain de 
preiendre replacer les fragments icentifiés de la culture ou de la 
religion celtique à leur piace exacte, Mais est-il besoin d’ajouter 
que la tentative, elle, est parfaitement légitime et recommandable ? 
C'est l’érudition qui, à son tour deviendrait sèche et vaine, c'est 
l'analyse du document qui deviendrait un réel danger pour l’exacti- 
tude historique, si un savant ne s’efforgait pas à chaque fois de 
retrouver aussi l’esprit de ce qu'il étudie, Sans quoi, le plus valable 
de tous. les documents n’empéchera jamais le contresens psycholo- 
gique, La réflexion intelligente n’est pas une panacée, mais un 
‚palliatif indispensable, Elle ne remplace pas le document, ne permet 
pas de tout deviner, mais amplifie toujours les conséquences d’une 
découverte. Et bien des « curiosités » celtiques deviennent simples, 
Voire banales, pour peu qu'on prenne le temps d'y réfléchir, 


Les dodécaédres gallo-romains en offrent un nouvel exemple, 
À la lumière de la récente étud: de M, Deonna (Waldemar DEONNA, 
Les dod:caèdres gallo-romains en bronze ajourds et bouletés ; à 
propos du dodécaédre d’Avenches, in Bulletin de l’Association Pro 
Aventico, 1955, p, 1-71.). Petits objets de bronze, creux, ajourés; 
bouletés, ils ne se laissent pas classer facilement et ont rendu 
perplexe plus d'un érudit, Quel usage pouvait-on bien en faire ? 


‚ Dans le cas de la plupart des objets ramenés au jour par les 
fouille, aucurte question grave de ce genre ne se pose, Les diverses 
boteries, les amphores, les plats, les armes, les outils, les débris de 
construction, les stèles funérairks, les statuettes votives avaient 
tous une destination pratique bien déterminée, Les seuls problèmes 
qui les concernent sont ceux de l'origine et de la datation, ou 
éventuellement de leur signification ou importance religieuse, Les 
historiens de l'antiquité ont ainsi une besogne qui leur suffit certes 
déjà, Il ne faut pas non plus trop se departir) de la vieille règle, loi 
commune à tous les êtres et à toutes les civilisations, l’ineluctab!e 
primum vivere, Les sites archéologiques, la religion étant un do- 
maine à part, livrent surtout des objets d'usage courant, sinon 
quotidieh, Tous ceux qui ont habité les ancieris établissements celti- 
ques et gallo-romains n'étaient pas des intellectuels raffinés, et on 
äurait grand tort assurément de vouloir rechercher dans un morn 
ment figuré, une monnaie ou un objet quelconque, un symbolisme 
gxcessif, ZI vaut mieux ne pas dépasser le signe, ou bien tout des 
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vient symbole, jusques et y compris le plus insignifiant débris de 
céramique indigène, Mais les dodécaèdres sont en marge de toutes 
les définitions habituelles puisque, avant M. Deonna, personne n'a 
jamais su dire à quoi ils servaient. Et les archéologues, habitués à 
procéder en partant de l’usage pratique résbrvé à un objet identi- 
fiable, ont erré dans toutes les directions, oubliant que rien ne doit 
être systématique, et que les exigences de la vie quotidienne n’ex- 
cluaient pas l'existence d'objets, profanes ou religieux, d'importance 
secondaire et d'usage quelquefois assez peu avouable, 


Quand on lit l’exposé de M. Deonna, quelques unes des explica- 
tions précédentes du dodécaèdre, données en leur temps avec le 
plus grand sérieux, paraissent saugrenues, Le plus grand objet 
d'étonnement est leur variété : pommeaux de sceptres, têtes de 
masses d’armes, chandeliers, calibres à flancs monétaires, bi:boquets; 
joulsts, On n'a que l'embarras du choix, Mais là comme partout 
ailleurs, la variété implique une ou plusieurs erreurs, car toute con- 
clusion formelle ne peut jamais se baser sur dks hypothèses ne pose 
sédant entre elles aucun lien réel, vy ' 


Un choix définitif s’imposait, justifié, expliqué, commenté de fas 
con claire et précise. M. Deonna l’a fait avec une habileté et une 
finesse romarquabies, Le savant suisse a en effet choisi, pour une 
raison très simple, l'hypothèse «ieligieuse», C'est que, déjà émise, 
admise par Salomon Reinach, cette hypothèse n'avait jamais bénéfi- 
cié d’un essai de démonstration, alors que toutes les autres, pas 
sées au crible de la critique, se révélaient d'une deconcertante 
fragilité, ' 


- M, Deonna rappelle quelques é'éments fondamentaux de philo: 
Sophie grecque : «De toutes les figures solides, dit Pythagore, la 
sphère est la plus belle, et de toutes les figures planes, le cercle: 
sans commencement ni fin, tous ses éléments étant égaux, laf sphere 
représente l’état parfait, le Tout, la Divinité, et selon Xénophane, 
Pythagore, Platon, le Monde, ccmme aussi le Temps... Parce qu’il 
se rapproche le plus de la forme sphérique donnée au monde, le 
dodécaédre est identifié par Pythagore avec la «sphère de l’Univers» 
Or, l’enseignement philosophique dé Pythagore a été suffisamment 
repris par Platon et Plutarque pour que l’on puisse conclure avec 
certitude, textes à l'appui (nous ne pouvons que renvoyer aux res 
férences de M, Deonna, qui sont très complètes), et parler d’ur 
« dodécaèdre cosmique », image de l'Univers, puisque cette figure 
géométrique est celle qui s'inscrit le mieux dans la sphère, Platon 
Va comparée avec raison à la balle de jeu, faite de douze pièces, 
dont Aphrodite fit cadeau à Eros pour qu'il rende Jason amoureux 
tle Médée, Et cette comparaison est une constante philosophique, 
soigneusement respectée par tous les auteurs platoniciens de 14 
Renaissance, Il n'est pas jusqu’au fait que le dodécaédre soit creux 
Gui ne traduise « la périphérie de l'Univers, la paroi extérieure qui 
eirconserit le monde, son enveloppe »,: f 


Mais poiirquoi aloïs avoñs-floiis affaire à uti dodécaédre ét ñoñ a 
tine balle? Ii a été possible de ty om que la ballé où 
ballon, autrement dit une sphère, a joué à n'en pas douter Wi 


a 
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röle important dans la religion des anciens Celtes (voir le compte- 
rendu de l’article du Prof. W. Brandenstein, in Ogam 36), et a ce 
point, le dodécaédre n’est pas encore suffisamment valable. Toute- 
fois le symbolisme de la balle est essentiellement solaire, ce qui 
constitue une limitation, et il faut encore suivre M. Deonna plus 
avant dans sa démonstration, faire avec lui une incursion assez 
prolongée dans l’arithmologie pythagoricienne, Le principe qui la 
guide en est une autre vieille loi bien connue : « Les nombres 
régissent l’univers».., De par sa perfection même, la sphère ne 
peut symboliser que l’unité, le tout unique, parfait et indivisible, Le 
dodécaédre, lui, est légèrement différent ; c’est un véritable cryp- 
togramme oü les pythagoriciens déchiffraient leurs nombres sacrés. 
«Formé de pentagones à 5 côtés, le dodécaédre est le cinquième 
élément de l’univers, celui qui embrasse tous les autres, Multiplié 
par 4 (autre chiffre pythagoricien), 5 donne les 20 sommets du 
dodécaédre ; par 6 (autre nombre parfait) les 30 arétes diédres, soit 
les 30 côtés des 12 pentagones faciaux du dodécaédre, qui con.ti- 
tuent aussi 30 triangles scalénes, et le nombre 30 est cosmique... 
Le nombre 12 est celui des 12 pentagones du dodécaédre et de leurs 
12 “ouvertures circulaires, et c’est un nombre sacré; des 12 dieux 
qui conduisent le monde, particulièrement de leur maitre Zeus, (et 
nous pourrions ajouter, des 12 apôtres de la tradition chrétienne), 
Ges 12 signes de Zodiaque, soit des 12 demeures du soleil pendant 
l'année, et des 12 constellations comprises en elles; des 12 mois 
de l’année, Multiplié par 30 (nombre des côtés du dodécaédre), 12 
donne 360, chiffre de la sphère de l’univers, des jours de l'année >... 


Comment tout eeci Ne s’appliquerait-il pas aussi au dodécaédre 
Bällo-romainj? Pythagore, nous ont souvent, expliqué les écris 
Vains anciens, avait de nombreuses affinités doctrinales avec les 
druides, et. ce, à un tel point que l'Antiquité savante en faisait sous 
Vent un de leurs élèves. La Gaule a même ajouté au dodécaédre, 
et les boules des sommets en témoignent, Elles ne sauraient jouer 
Un simple rôle d'ornement, car on les retrouve dans d'innombrables 
objets cultuels ou profanes, D’assez nombreux pentagrammes bou- 
letés sont dessinés stir des monnaies gauloises et la boule est très 
courante, sur les miroirs, les statuettes, les fibules, sur les casques. 
Tout le monde antique en a fait le plus large usage, de l’Assyrie 
à l'Egypte et de la Grèce, ou de l'Italie, à la Gaule, A la base, il 
y a constamment «la hantise du nombre sacré », la tetraktys des 
Pythagoriciens, et l'explication de M, Deonna a toutes les chances 
d’être la bonne. Car, si les doctrines pythagoriciennes et druidiques 
étaient si proches l’une de l'autre — au point que les Anciens, 
mieux placés que nous pour les connaître, aient pu en confondre 
leg origines — pourquoi ne pas admettre que le dodécaédre classi- 
que, importé en Gaule et quelque peu modifié par l’adjonction de 
boules, y a été parfaitement ccmpris? Une telle similitude de 
conceptions métaphysiques peut seule expliquer que l'adoption en 
bit été aussi générale, On a retrouvé en effet, d’après l'inventaire 
Gonné par Mj Deonna au début de son étude, près de cinquante 
exemplaires, presque tous en Gaule, à bonne époque gallo-romaine, 


Mais, en plus d’être une image cosmique, le dodécaédre, solls: 
‘Produit dd la sphère, est aussi un symbole particulièrement riche de 
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l'incertitude et de l'instabilité des choses humaines, L'homme est 
un jouet entre les mains du Démiurge ou des divinités qui règlent 
son sort, Et c'est en partant de ce principe que M, Deonna conclut 
fort plausiblement quant à l'utilisation pratique des dodécaédres, 


Tl ne pense pas qu'ils aient servi d'objets de cute puisque les 
exemplaires retrouvés ne proviennent jamais de temples, mais régus 
lièrement d'établissements laïcs, thermes, casernes, maisons, ete, 
Les quelques exemplaires retrouvés dans les sépultures ne signifient 
rien par eux-mêmes, puisque le mobilier funéraire comprend tous 
jours des abjets profanes, M. Deonna croit plutôt que les dodécaës 
dres, dont presque tous les exemplaires retrouvés portent les mars 
ques d’un usage intensif, ont servi à une espèce de jeu divinatoire, 
aussi vieux que l'humanité, et qui durera aussi longtemps quelle, 
Une enquête poussée jusqu'à quelques ouvrages significatifs de la 
Renaissance, lui permet d'établir solidement cette hypothèse, 


On voit donc comment un objet en apparence insignifiant (le 
poids moyen est d’une centaine de grammes) et énigmatique nous 
replonge assez brutalement dans l’éternelle complication des jeux 
sacrés et symboliques d’une humauté qui ne varie guère d'une épo- 
que à l’autre et d’un pays à l’autre, La sérénité philosophique, la 
sophia grecque est un manteau trop petit pour habiller la multitude 
humaine, et l'inquiétude et la curiosité indiscréte sont le lot de tous 
ceux qui n’ont pu en saisir un fragment. L’explication définitive 
de toute religion, antique ou moderne, restera toujours, quoi qu’on 
en dise, l'opposition classique et immuable quant au fond, de l'éso= 
térisme et de l’exoterisme, de l’initié et du non initié, L’exoterisme 
est le plus souvent vite noté. Il se traduit ici par le jeu divinatoire 
qu'a réussi à définir M. Deonna. L’ésotérisme celtique est latent 
dans la signification du dodécaédre. Mais nul ne le pénétrera ja- 
mais, faute de documents, et c'est à sa limite que cesse le domaine 
de l’historien ou de l’archéolcgue. 


, Que Vinfluence de la philosophie grecque ait été déterminante, 
par la route de Marseille, puis plus tard par l’intermediaire de Rome, 
fait dont MiDeonna souligne l’importance et la vraisemblance, il 
n’en reste pas moins pour acquis qu’un terrain favorable était néces- 
saire au préalable, Et il suffit, pansens-nous, à M. Deonna, d’avoir 
montré indirectement, mais clairement, que les croyances religieu- 
ses des Celtes n’étaient pas qu’un agrégat de superstitions naives 
ou cruelles, Lies Druides ont peut-étre été brutalement condamnés & 
disparaitre comme le peuple qu’ils dirigeaient, sous le poids du 
pesant et encombrant impérialisme politique de Rcme, mais l’evi- 
dence est bien que c’étaient des gens encore assez évolués pour 
apprécier et comprendre Pythagore et Platon a la différence de 
bien des Romains. La constatation n’est pas à dédaigner. 5 


4 


M. Jean Maréchal qui avait deja rendu un grand service & 
V’archeologie en publiant une très intéressante étude metallogra- 
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phique du cratère de Vix, in Cuivre, Jaitons et alliages, n° 20, 2 
40-43, et 21, p, 40-41, Paris 1954, présente dans Techniques et civis 
lisat.ons, vol, II, n° 5, 1954, p, 156-160, une nouvelle étude sur 
Lu Pommes dor du Jardin des Hespérides, qui, par l'hypothèss 
préscnté: en ccnclusion touche ds très près à l’histoire des religions, 

Si l'on veut bien se souvenir en effet de la tradition grecqus, 
aus nous résum:rons ici très rapidxment, les Hespérides sont 
les «Nymphes du Couchant», filles de la Nuit ou de Zeus. Elles 
habitent l'extrême Occident, et aidées par un dragon à cent tés 
tes ont pour mission de veiller sur le jardin des Dieux où poussent 
les pomme.) d'or, Ce sont ces mêmes pommes d'or qu'Heraklès vint 
leur dérober pour le compte d'Eurysthée (cf. à titre de première 
lecture Pierre Grimal, Dictionnaire de la Mythologie grecque et 
romaine, Par:s 1951, p, 209 et 195-196), 


Nous ne discuterons pas ici de la légende grecque proprement 
dite, l'intérêt principal ne résidant pas dans la mis> au clair des 
composés, historiques d'une part et mythiques de l’autre, qui sont 
à la base d: sa formation. Il suffira, pour la clarté de l'exposé, 
d'admettre que c2s légendes grecques se situént toutes géographie 
quem:nt parlant, dans des contrées assez mystérieuses pour le 
cormun des Grecs et des Romains : les régions septentrionales et 
nord-cccidentales ds l'Europe, à peu près exclusivement peuplées, 
à l'époque, de C2ltes et de Germains (cf. les très utiles indications 
de l'ouvrage d> H. D’Arbois de Jubainville, Principaux auteurs di 
l'Antiquité, p. 39, 40 «aq.) et sur l’utilisation et l'exportation de 
l’ambre, Déchelette, Manuel, t, IV, p. 833-836, début du § VI sur 
L’ambre et le corail), 


M, Maréchal a eu bien plus raison de se laisser intriguer par 
la nature même de ces pommes d’or, En quoi pouvaient-clles bien 
être ? Si elles avaicnt été vraiment en cr, pourquoi ce malheureux 
Héraklès se serait-il donné tant de peine pour aller les conquérir ? 
N'y avait-il pas as.ez d'or en Grèce et dans tout le bassin médi- 
terranéen ? Nous suivons en tous points M. Maréchal dans sa manière 
d'envisager et de poser le problème : Leg pommes d'or n'étaient 
«oartainement pas des oranges, originaires de l’Extr&me-Orient, à 
l'opposé ds régions qui nous intéressent, non plus les pommes 
sauvages, immangeab'es de l’Europe la botanique est impuissante 
à exp\iqu r ce my.tère», Et, selon M. Maréchal, qui ne doit pas 
se tromper de beaucoup, ce corps merveilleux, unique, ne peut 
être que lambre, Dans ces conditions tout ou partie des 
légendes grecques mentionnéeg plus haut serait ‘en quel- 
que scrte l'illustration mythologique d’une ancienne quête de 
l’ambre par les Hellénes. Pourquoi les dieux grecs qui sont si fa- 
miliers avec les humains, qui sont si proches d’eux, n’auraient- 
ils pas participé aux mêmes voyages perilleux? Il n'y 
a à notre avis, aucun motif valable de rejeter l'explication des 
pommes d'or avancée par M. Maréchal, Nous n’irons pas aussi 
loin que lui («Les pommes d’or, en réalité d’ambre couleur d’or, 
pourraient à notre avis être localisées dans une des îles de Frise 
s:ptentrionale, dent Iduna, femme de Brogi; dieu de la poésie; 
était la gardienne»), une localisation trop poussee risquant tou- 
jours de se voir infirmée pour une raison ou pour une autre. Mais 
M, Maréchal pourrait bien avoir mis le doigt sur une des raisons, 
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Feligieuses, pour lesquelles l'ambre était si recherché avant de 
n'être qu'une simple pierre précieuse ; occasio vanitatis graecorum 
detegendde, selon la formule de Plins, XXXVII, 11 (éd, J, Sillig, 
vol, V, Hambourg-Gotha, 1851, p, 388-389), 


L'ambre peut en effet être rencontré sous plusieurs couleurs, 
dont le jaune (cf, Littré, Dictionnaire de la langue frangofise, sup« 
plément, 1877, p. 18, s.v. ambre), et les endreits où il ge rencontre 
sont bien délimités : c'est «une résine fossile fréquente dang cere 
tains sables argileux oligocènes de la Baltique. On en retrouve A 
travers toute la Russie d'Europe jusqu'à la Caspienne, soit dans 
l'Oligocène, soit à l'état remanié dans le quaternaire, Deg produits 
analogues à l’ambre sont connu; en Roumanie, Sicile, Birmanie, 
Japon et à Haiti, Les seuls gisementg exploités sont ceux du Sam« 
land aux environs de Klönigsberg. Lie banc riche en ambre a deux 
ou trois mètres d'épaisseur et est exploité surtout en carrière» (EH: 
Raguin, Géologe des gîtes minéraux, Paris 1940, p, 227), Or les 
régions productrices d’ambre n'ont pu changer depuis l’antiquite, 
Le gisement de Samland est; exploité au moins depuis Néron; Pline 
en apporte la preuve irréfutable : «...vivitque equ?s Romanus ad 
id comparandum missus Hib Jul ano curante gladiatorum munus Ne« 
ronis principis,,,, hisb, nat. XXXVII, 11, A noter aussi que Pline 
établissait déjà la distinction entre ambre minéral et ambre vrai ; 
Genera ejus plura sunt.. XXXVII, 12) ; il n'existe aucune espèce 
d’inconvenient à faire fond sur les textes latins et grecs qui vien. 
nent heureusement confirmer l'orientation géographique des lé- 
gendes. Nous citons ci-dessous in extenso, les principaux, à la 
suite du texte de Plins qui est assez connu pour que nous 
puissions nous dispenser de le republier en entier : 


Pline, Hist, Nat, XXXVIT, 35-53 : 


Sotacus croyait que l’ambre provenait des roches de Bretagns 
‘qu'il applelait pierres d’electrum, Pythéas rapporte que les Guiones, 
peuplade germanique, habitaient uns région basse en bordure de 
la mer du nord du nom de Metuonis et s’étendant sur six mille 
stades. A partir de cette région, l’île d’Abalus serait à une jour- 
née de voyage, et, c’est 14 qu’au printemps, la mer riejetterait l’am- 
bre, Jequisl serait un produit de la mer, utilisé au lieu de bois par 
les habitants de l’île pour faire du feu, ou vendu par eux aux 
Teutons, leurs voisins. Timée a cru à tout cela, mais il appelait 
Vile Bolsilia. Phi’emon a nié que l’ambre puisse donner une flam- 
me. Nicias voulait y voir un suc produit pair les rayons du so- 
leil qui, vers l’ouest, chauffaient plus fortement la terre, laissant 
après eux uns sève épaisse que la mer lavait sur les côtes de 
Germanie.., 


„Il est certain que l’ambre provient dos côtes du nord et que 
les Germains l’appellent glaesum, raison pour laquelle les nötres 
ont nommé Glaesaria une i dont le nom barbare est Amsteravia, 
lors dies opérations navales de Germanicus. L’ambre naît lorsque le 
trop plein de séve coule des troncs de coniféres, comme la gomme 
des cerisiers et la résine des pins! Il s’épaissit ensuite sous l'effet 
du froid et de l’eau salée, cu encore de lui-même. Puis, au prin- 
temps encore, le flot l'emporte loin des îles ; il est poussé à cer- 
tains endroits de Ia côte et est si léger qu’il semble flotter et non 
reposer sur le fond. Qu'il s’agit bien du suc d'un arbre, nos an- 
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@atves ont accepté de le croire puisqu’ils l'ont appelé sucein et la 

reuve qu'il s'agit bien d'une résine de conifère est fournie par 
ate de résine qui se dégage lorsqu’on gratte, et qu'il brûle et 
gent comme une branche de pin lorsqu'on y met le feu! Il est ex. 
porté par les Germains, surtout vers la Pannonie, province d’où 
jes Vénétes tout d'abord (que les Grecs nommaient Enétes) nous 
l'ont fait connaître, puis aux habitants des régions proches de la 
Pannonie, et à ceux des côtes de l’Adriatique,., 


„On sait depuis peu de temps seulement que les rivages de 
Germanie, d'où provient l’ambre, sont à six cent mille pas de 
Carnuntum en Pannonie, Chargé par Néron d'organiser les com- 
bats de gladiateurs, Julien y avait envoyé un chevalier romain 
pour s'y procunsr de l’ambre). Celui-ci parcourut toute la côte, fit 
du commerce et trouva une telle quantité d’ambre qu'à tous les 
nœuds des filets qui protégeaient au cirque le balcon de l’empe- 
reur contre les bêtes sauvages, furent fixés des morceaux d’am- 
bre, et que le sable, la civière let tout le matériel nécessaire à un com- 
bat de gladiateurs était d’ambre. On avait voulu ainsi apporter un 

eu de variété dans la pompe de ces journées, Le plus gros frag- 
ment qui fut ramené, pesait 13 livres... 


Que Vambre coulait d'abord des arbres à l’état liquide est 
prouvé par le fait que certains animaux tels que les fourmis, les 
mouches ou les lézards y sont visibles par transparence, II ne fait 
aucun doute que ces animaux restaient collés à la résine encore 
liquide, et y étaient inclus lorsqu'elle durcissait. 


Apollonios de Rhodes (2° moitié du III: siècle av, J.C.), Argonau- 
tiques IV, vers 611-617 : 


A ces bruits (sur l'origine de l’ambre), les Celtes ont ajouté 
que ce sont les larmes d’Apollon, fils de Létô, qui sont roulées 
dans les tourbil'ons du fleuve (Eridan), larmes sans nombre qu'il 
avait versées autrefois, quand il allait chez la race sainte des Hy- 
perborées, après avoir quitté le ciel resplendissant, à cause des 
reproches de son père, et irrité au sujet de son fils, que mit au 
monde dans l’opulente Lacérée la divine Coronis, vers les bouches 


de l’Amyros; et c’est ainsi qu'on parlait de ces choses chez les 
hommes, 


vers 619-626 : 


Ils (les Argonautes) n’étaient pris du désir ni de manger ni de 
boire, et vers la joie ne se tournait pas leur esprit. Le jour, lan- 
guissants, accablés, ils étaient tourmentés par l’odeur pestilen- 
tielle, intolérable, qu’exhalaient du corps fumant de Phaeton les 
flots de l’Eridan, Et la nuit, ils entendaient les gémissements ai- 
gus, les plaintes sonores des Héliades, et les larmes des malheu- 


reuses éplorées, comme des gouttes d’huile, étaient portees sur 
les eaux, 


vers 627 : 


De la ils entrèrent dang les flots profonds du Rhodan qui se . 


perd dans l’Eridan, 
(Trad. Cougny, VI, 105-106). 


NOTES D'HISTOIRE DES RELIGIONS 1 409 


— (fl est bon de remarquer, à propos des vers 611-617, que 
les Hyperborées sont un peuple mythique habitant, selon la légende 
grecque, un pays «au delà du vent du Nord» (Grimal, op. cit, p, 
217 et yoir Ch. Picard, La Orete et les légendes hyperboréennay, in 
Revue Archéologique, 1927, p. 358 sqq.), Il y a un lien à établir 
entre cet habitat mythique nordique et l’origine légendaire des 
Tuatha Dé Danann dans les récits irlandais, Cf, Cath Maige Tui- 
readh (La bataille de Mag’ Tured), in Ogam t. 1/2, 1948, traduction 
Arzel Even, § 1 : «Les Tüatha dé Danann étaient dans les Hes 
au Nord du Monds.,.»,) — 


Diodore de Sicile, (Ir siécle av, J.-C.) 


V. 13 : En face de la Scythie, au dessus de la Galatie, se trouve 
au large, dans l’Océan, une île qu'on appelle Basilea, Le flot y 
jette en quantité ce qu'on appelle l’electne, matière qui ne se voit 
en aucun autre endroit de la terre. A ce sujet, plusieurs des an- 
ciens ont enregistré des fables auxquelles on ne croit pas du tout, 
et qui sont réfutées par les faits. Ainsi plusieurs poètes et histo- 
riens disent que Phaéton, fils d’Helios, étant encore enfant, per- 
suada son père de lui céder un jour son char : cette concession 
faite, Phaétcn, conduisant le quadrige, ne put en tenir les rênes 
avec assez de force : les chevaux, méprisant cette main d'enfant, 
siemporterent hors de leur route accoutumée, et d’abord, errant à 
travers le ciel, y mirent le feu et y firent ce cercle appelé galaxias; 
puis, ayant incendié une grande partie de la terre, ils détruisirent 
en la brûlant une vaste étendue de pays. Aussi Zeus, indigné de ce 
qui était arrivé, foudroya Phaeton, et remit le soleil dans son che- 
min accoutumé. Phaeton tomba prés des embouchures du fleuve 
appelé aujourd'hui le Pade, et anciennement nommé l’Eridan ; 
ses sœurs pleurérent sa mort à qui mieux mieux, et dans l’excès 
de leur douleur, changeant de nature, devinrent des peupliers. Cha- 
que année, au même moment, elles laissent couler des larmes, les- 
que'les, en se coagulant, produisent l’électre, qui l’emporte en éclat 
sur les substances du même genre, et s'emploie dans le pays à la 
mort des jeunes gens, à l’occasion de la douleur qu’elle cause. Puls- 
que tous ceux qui ont forgé cette fable se sont fourvoyés; puis- 
que les faits accomplis dans les temps postérieurs démontrent leur 
erreur, il faut s’attacher à la vérité historique. L’électre se ra- 
masse dans l’île mentionnée plus haut; il est apporté de la par 
les gens du pays sur le continent qui est en face, à travers le- 
quel on le transporte ensuite dans nos contrées, ainsi qu'on l’a 
dit plus haut ».... 
(trad, Cougny, II, 371-373) 


Lucien de Samosate (125, mort sous Commode), | 


. Discours (le passage concerne le dieu Ogmios). 

3. Et cependant, je n’ai pas révélé ce qu'il y a de plus étrange 
dans cette représentation : cet Hercule vieillard attire une quan- 
tité considérable d'hommes attachés par les oreilles. Comme lien, 
ce sont des chainettes d’or et; d’ambre qui ressemblent à de magni- 
fiques colliers: Malgré la faiblegse de leurs liens, ils ne tentent 
point de fuir, bien qu’ils le puissent aisément... 


(trad, Cougny; VI, 77-78). 
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Strabon V, 9 (qui semble un peu plus sceptique) ! 


Mais la plupart des récits qui ne sont que des mythes ou des 
mensonges d'une autre espèce, il faut les laisser de côté — ce 
qu'on raconte, de Phaeton et des Héliades changées en aunes sur 
les bords de l'Eridan, de oe fleuve qui n'existe nulle part sur la 
terre et qu’on dit voisin du Pade, des îles Electrides, situées en 
avant du Pade et des méléagrides qu'on y trouve. Rien de tout 


Ce:a n'existe en ces pays,., 
(Trad, Cougny, I, 187). 


Denys le Périégète (1 siècle avant J-C,). 


V. 228 : Aux environs de la Pyréné, c'est-à-dire du Mont Pyrénées, 
habitent les Celtes, près de la source de l'Eridan aux belles eaux, 
qui, au dire de quelques-uns, est le fleuve aujourd’hui appelé Pade.., 
« Les enfants des Celtes, assis sous les peupliers, expriment les lar- 
mes de l’ambre qui a l'éclat de l’or.,,» cela veut dire qu’ils recueil- 
lent ’ambre qui est tel, D’autres écrivent a mergontai par un ©... Il 
est évident que ledit: ambre, en raison de son éclat doré, passe 
pour être les larmes des Héliad:s. Car, l’or est le métal consacré au 
soleil! Notez que Dyonysios (Denys) appelle plus loin l’ambre pierre 
parapotamienne. La pyréné est une très grande montagne quil 
sépare l’Ibérie et la Celtique. Au liew de Æltoi, le géographe (Stra- 
bon) dit Keltai comme on dit Chrysai, Les Celtes, dit-on, s'étendent 
jusqu’au Rhin, C’est de leur nom que tous les Galates d'Europe ont 
été appelés Celtes par les Hiellènes, 
a (Trad. Cougny, I, 9) 


Les autres textes grecs ne font rohe que répéter les indica- 
tions précédentes : on peut les citer à titre de référence : Scholies 
sur Denys le Périégéte (Cougny I, 10) ; Pedanius Dioscoride, mat. 
méd. I, 110 (Cougny VI, 23) ; Scylax de, Caryanda, Periple 19 (Cou- 
gny VI, 313) et Anonyme de Scymnos de Chios (même référence) ; 
Dion Chrysostome, Discours LXXX (Cougny, VI, 35) ; Pausanias 
VII, 6 (Cougny II, 149) ; Appien, Hist. Rom. (Cougny II," 81); 
Plutarque, parall, (Cougny V, 345) ; Aristote, du monde (Cougny 
VI, 11) ; Theophraste d’Eresos (Cougny VI, 19) ; Métrodore (Cougny 
VI, 125) ; Quintus d> Smyrne, Posthomériques Vi (Cougny VI, 147), 


L'importance des deux groupes de sources, latine et grecque, est 
qualitativement à peu près égale, du fait que Pline reprend des 
anciens auteurs grecs, dont les œuvres ne sont pas parvenues 
jusqu’à nous. De toute évidence, il a compilé, ou fait la synthèse, 
comme l'on voudra, avec les mêmes détails, même uses, comme 
ceux de Phaeton : Phaethontis fulminie icti worores luctu mutatais 
in arbores populos lacrimüs electrum omnibus ‘annis fundere juxta 
Eridanum amnem quem Padum vocavimus electrum appellatum 
quoniam sol vocitatus st elector... ou de localisation, toute incer- 
taine de linsula Abalus, ou insula Basilia, Il n’est d’ailleurs pas 
utile de faire Vexégése de tous les textes sans exception, quel- 
ques-uns se bornant à paraphraser ou enjoliver les plus anciens. 
L’essentiel est que, par recoupement, ils nous fournissent une cer- 
titude matérielle absolue (cf. d’Arbois, Les premiers habitants de 
Be gels ee Paris 1877, p. 211 sqq.). 


Ce qu’il convient maintenant de souligner, c'est qu’ils ne sont 
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pas dépourvus d'indications religieuses, Si par exemple 1'Ogmiog 
des Galates, décrit par Lucien de Samosate se sert de chaînettes 
d'or et d’ambre, ce n'est sans doute pas par hasard (Et Ogmios 
n'est-il pas assimilé à Hercule ?), Et ce n'est pas non plus le 
hasard qui a dicté le texte d’Apollonios de Rhöde, et inspiré la ré« 
pétition eonstante, Vassociation du nom des Celtes et de l’Eridan 
(autrement dit le P6, jusqu'à nouvel ordre, fleuve celtique) et du 
mythe ds Phaeton, fils d’Hélios, cet Helios étant un prédécesseur 
en bonne et due forme d’Apollon, Euripide en a tiré des vers mae 
gnifiques : „que ne suis-je cachée dans quelque profonde caverne, 
où, oigsau porté sur des ailes, je serais placée par un dieu parmi 
des troup-aux volants ? Je monterais, je fuirais vers la mer, vers 
les flots de l'Adriène rive, vers les eaux de l’Eridan où verseht goutte - 
à goutte dans la pourpre des ondes de leur père, trois fois malheue 
reuses, des jeunes filles, par pitié pour Phaéton, des larmes aux 
clartés transparentes de l’ambre », (trad. Cougny, VI, p. 101), 


Le nom spécifique actuel de l’ambre, aussi bien de l’ambre vrai, 
ou ambre gris, d’origine animale | (voir sur la distinction entre les 
deux espèces d’ambre E, Fuchs et L. de Launay, Traïté des gîtes 
minéraux et métallifères, t. I, Paris, p, 152-154 chapitre des hydro- 
carbures solides), que de l’ambre jaune, fossile, minéral, ne fournit 
aucune indication de recherche. Le français médiéval a préféré un 
mot tiré de l’arabe, au latin succinus (Bloch et v. Wartburg, Dic- 
tionnaire étymologiqus de la langue francaise, s.v. ambre), L'an- 
glais amber répéte le procédé et le gallois ambr ne différe pas non 
plus. Le breton goularz se rattache, à une autre étymologie (cf. gall, 
llathr «poli», d'après V, Henry, Lexique étymologique du breton 
moadern2, qui a à peu près certainement raison), Seul l'allemand 
Bernstein rappelle actuellement dans ces groupes la vieille idée 
de p'erre précieuse ou plutôt de pierre qui brûle = Kluge, 
Etymol. Wb. dizr deutschen Sprache, s.v, Bernstein) 


Mais si l'on retourne vers l'antiquité, la notion mise en valeur 
est bien moins celle de matière que celle de couleur, M. Maréchal 
a su faire remarquer que glds «est commun à toutes les langues 
celtiques et germaniques ». Or glas signifie «vert, bleu, gris» en 
celtiqus et «verre» en germanique, si ce n'est «briller». Les déri- 
vations ou compositions sont importantes dans les deux 
groupes, et le verre, dans la bijouterie antique, est le suc- 
cesseur immédiat de l’ambre fossile. En complément de l’artic'e 
de M: Maréchal, nous . pouvons renvoyer le lecteur à 
l’article * GLASTOS, du Vocabulaire vieux-celtique, Ogam n° 38; 
p. 193-194. Peut-être glas (gleswm) a-t-il plutôt désigné l’ambre gris 
qu: l'ambre jaune, mais ce n’est pas certain étant donné le sens 
des mots germaniques signifiant «briller» (v, norr. gler ou all. Glanz) 
ou <résiney (angl, sax. glaer). Et n'est-il pas plus simple fina- 
lement d'admettre une communauté de dénominations et de con- 
ceptions germano-celtiques en ce qui, concerne l’ambre ? Ce n’est 
en tout cas pas contredit par Vorientation géographique des 16- 
gendeg classiques où l’ambre entre en ligne de compte (cf. la phrase 
de Pline, h.n, XXXVII, 11, 3 : Certwm est gigni in insulis septen- 
trionalis oceani et ab Germanis: appellari glaesum). | | 


Tl est tout aussi intéressant de remarquer, en exergue, que le 
nom de. la pomme se circonscrit dans la même aire linguistique 
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antique que le nom de l’ambre : irl, aball, gall, afal, bret aval 
got. de Crimée apel, vha. aphul, apful, angl.sax. aeppeal, v, norr, eple 
(pour les nomenclatures complétes des termes germaniques, nous 
renvoyong à Kluge, op, cit., sy. Apfel et §. Feist, Ht Wb: der got; 
Sprache, s.v, apel), Les mots slaves et baltes proviennent d'une 
variante. Il ne nous paraît pas indispensable de nous étendre dans 
de très longues considérations philologiques, mais le lat, malum et 
et le grec melon son: tout autre chose, La seule comparaison pus: 
sible est celle du toponyme Abdalla en Campanie cité par Virgile 
dans l’Eñé.dk, v. 740 : malifera Aballa, Mais les toponymes vivent 
plus longtemps que les langues auxquelles ils appartiennent, En 
Gaule on a Abaljo, aujourd’hui Avallon, et dans l'épopée brittonique, 
c'est dans l'Ile d’Avallon qu’Arthur se retire pour se remettre de ses 
blessures, en attendant de revenir, selon la croyance populaire, 
délivrer les Bretons de l'oppression saxonne. Le nom celto-germanique 
de la pomme a une bonne allure de mot nord-occidental, peut-être 
substratique, et faut-il rappeler que le ,germanique, singulièrement 
conservateur en ce domaine, dit toujours Awgapfel, oogappel, the 
apple of the eye, ou encor{,en v. norr, augasteinn (un peu différent 
«pierre de l'œil») pour désigner la prunelle de l'œil ? 


_ Même s’il est lâche et indirect, n’y-a-t-il pas un lien assez ape 
parent entre tout cela et l'habitation lointaine d:s Hespérides grec- 
ques, à l’Extrême Occident, non loin de l'Ile des Bienheureux ? 
On ne peut s'empêcher de penser au ,Tir-na-n Og des Celtes insu- 
laires (cf, P, Grimal, op. cit., p, 209). | 


De te'les analogies sont significatives, et nous ne pensons 
pas nécessaire de donner de longues explications, Le lecteur aura 
par lui-même des idées assez précises en prétant attention aux tex- 
tes grecs, L’ambre a une valeur religieuse (et funéraire ipso facto) 
indiscutable, Ce n'est pas en vain que Diodore de Sicile indique que 
Yambre «s'emploie à la mort des jeunes gens», et Denys le -Pé- 
riégète que «les enfants des Celtes, assis sous les peupliers, expri- 
ment las larmes de l’ambre qui a l'éclat ‚de l’or».., tout cela à 
propos du mythe de Phaeton... En résumé, on peut lâcher le mot, 
l'ambre vient du Tir na-n Og, terre de jeunesse et terre des morts, 


région où le soleil va reprendre chaqu> soir ‘vigueur et force, — 


Comment s’etonner dès lors des pommes ‚d’ambre ? Le symbolisme 
de la pomme est bien connu et ne requicrt plus d’étude spéciale 
(cf, l’article du prof, Wilhelm Brandenstein, Der Ursprung des 
Fussballspieles, in Festschrift Leibeserzichung in der Kultur, Graz 
1954, p. 27-31, et le compte rendu de Ch. Guyonvarc’h, in Ogam 
n° 36, 1954 p. 281-283) ct l’orientation primordiale ‚pour tous les 
anciens, Celtes compris, était Est-Ouest, cf. J, Cuillandre, La réparti- 
tion des d'res dans la Rose des Vents bretonne et l’ancienne concep- 
tion du monde habité en longitude, Rennes 1943). C’est vers l’ouest 
que s'en vont les âmes des morts, C'est ce que raconte Procope, 
dans un texte célèbre (De Bello Gotthico, 4,20) et un texte assez 
ignoré, faussement attribué à Plutarque, peut-être écrit par un 
auteur byzantin du XI° siècle, Tzetzès, qui a très peu modifié l’ori- 
ginal de Procope (cf. les remarques de G. Dottin, dans l’Introduction 
æ la Légende de la mort d'Ai La Braz, p, XIV, de l’éd. de 1945) : 
« Autour du rivage de l'Océan qui baigne la Bretagne habitent des 
pêcheurs soumis aux Francs, sans toutefois leur payer tribut. 
Ceux-ci, pendant leur sommeil, entendent autour de leur demeure 
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une voix qui les appelle et ont Vimpreission d’un bruit autour de 
leur porte; ils se lévent et trouvent des embarcations étrangéres 
pleines de passagers, Ils s’embarquent et d’un trait abordent en 
Bretagne à l’aide du gouvernail; et cependant, c’est à grand’ 
peine s'ils peuvent le faire en un jour et une nuit, toutes voiles 
déployées, quand ils se servent de leurs propres vaisseaux. La-bas, 
en débarquant, ils mettent 4 terre les; passagers inconnus qu'ils 
ont amenés. Sans voir personne, ils entendent les voix de ceux 
qui les recoivent, qui les appellent par leur nom, leur tribu, 
leurs liens de parenté, par des signes convenus ; ils entendent les 
passagers leur répondre de, la même façon...» (trad, Cougny, VI, p. 
171-173), Ce même auteur avait d’ailleurs commencé ainsi : «Dans 
les îles des bienheureux, le long de l'Océan aux proïonds tourbil- 
lons, les héros fortunés... » et localisé ainsi les Hespérides : «Après 
ces trente îles, il y a les Hespérides, ainsi nommées parce qu’elles 
sont situées dans les parages à l’occidient (hesperia) de la Bretagne », 
(Cougny VI, 153), 


La pomme est symbole d’immortalite, Cela a déjà été dit (cf, 
F', Benoît, L’héroisation équestre, et notre article, Le cheval divin, 
in Ogam 88) et il n’y a pas lieu d’y revenir constamment : Tir na-n 
Og ou terre dz jeunesse, Tir na-mBleo ou terre des vivants, dang tous 
ces endroits, il y a des pommes : il existe un correspondant irlan- 
dais Emaiin Abhlach, de l’Insula Amallonis. cu Insula Pomorum de 
la littérature lating ou vulgaire du Pays de Galles (Ynys Avallach), 
et le Tir na-mban «la terre des femmes», cependant que «dans les 
traditions irlandaises, le pommier ıest pour ainsi dire la caracte- 
ristique, l’« arbre symbole» de l’autre Monde.., Les pommes ou les 
branch2g da pomm.er sent l'instrument par lequel les messages 
jettent un charme sur les héros (Bran, Condla, Cormac) que les 
immortels désirent attirer à leur séjour» (voir A.-H, Krap- 
pe, Avallon in Spoculum, XVIII, 1943, p. 303; Th, Chotzen; 
Emain Ablach - Ynys Avallach - Insula Avallonis - Ile d’ Avalon, 
in Etudes Celtiques, IV/2, 1948, p, 263-264 sqq.; et J, Ph. Marx, 
La Legende arthuricnne let le Graal, Paris 1953, p. 85-86 eti 307-308. 
Or répétons-le, c’est dans l’IHe d’Avalon que le jroi Arthur ge re 
pose, si ce n’est à Glastonbury (encore le nom du verre et donc 
de l’ambre!). Pour reprendre une définition de M, Marx : «Le 
foisonnement de ces légendes et ces explications contradictoires 
montrent la persistance d’une tradition locale et remontant à une 
tradition générale, qu'on explique comme on peut » (op, cit,, p. 86). 
A propos de Tir na-n Og, lire également l'article da R. Vaillant, La 
Terre des Jeunes, in Ogam, n° 9, 1950, p, 49-50. 


Mais puisqu'il est question somme toute de concordances relia 
geu.es ou linguistiques germano-celtiques, nous avons bien le 
droit de supposer une analogie de nature (telle que M. Maréchal 
l'a esquissée) entre les pommes d’or recherchées à grand’ peine 
par Heraklès, et ces pommes merveilleuses de la mythologie scan: 
dinave dont il est question dans le Skdldskaparmal : « Mais au 
moment convenu, Loki attire Jdhunn hors de la Demeure d2g Ases 
dans ure forêt, et lui dit qu'il & trouvé là des pommes qui lui 
paraitront être des trésors et il lui dit de prendre avec elle ses 
propres pommes pour pouvoir faire la comiparaison, Alors survient 
le géant Thjazi, en forme d’aigie, I prend Zdhunn et s'envole aved 
elle jusqu'au Pays de Thrymr, chez lui, FORD 
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Les Ases se trouvèrent mal de la disparition d’Jdhunn : ils 
devinrent vite grisonnants et vieux, Ils tinrent une assemblée, se 
demandant l’un à l’autre ce qu’on savait, en derniär, d’Idhunn. 
Or, ce qu'on avait vu en dernier, c'était qu’elle était sortie de la 
Demeure des Ases avec Loki, Alors Loki fut sasi, condut à 
l'assemblée et menacé de mort ou de tarture. Il eut peur et dit 
qu’il irait rechercher Idhunn au Pays des Géants si Freyja lui pré- 
tait le plumage du faucon qu’elle possède... Quand il l’a obtenu, il 
s'envole vers le nord, au Pays des Géants, et arrive chez le géant 
Thjazi, ; 


Celui-ci était justement à pêcher en mer et Idhunn était seule 
à la maison, Loki la changea en forme de noix, la prit dans ses 
serres — et le voilà qui s'envole aussi vite qu'il peut... Mais, quand 
Thjazi rentra, ne voyant pas Idhunn, le voilà qui prend son plu- 
mage d’aigle et qui s'envole à la poursuite de Loki, avec tout le 
bruit que fait un aigle» (cf, Georges Dum£zü, Loki, Paris 1948, p. 
25), 


Tout ceci ne peut constituer que des prémisses, Nous envisa- 
geons l'étude complète, mais on voit déjà tout ce qu'une étude 
très détaillée de l’ambre, au point de vue religseux, au point de 
vue linguistique, et aussi au point de vue de la signification des 
couleurs, pourrait apporter. M. Maréchal a suggéré là qu2iqu-s 
perspectives très intéressantes! Il n'est pas jusqu'au délicat et 
si vaste problème de la localisation de l’Atlantide qui n’y gagne- 
rait pas quelque chose, Le dernier ouvrage en date, celui de J, 
Spannuth, das wentrdselte Atlant.s (traduit en français sous le titre 
l'Ailantidé retrouvée, Paris 1954) ne peut en effet être considéré 
comme définitif, Si dignes d'intérêt que soient les vues de l’auteur, 
le manque d'apparat bibliographique et d’allure scientifique en 
général, la volonté bien arrêtée d'attribuer aux Germains toute la 
gloire (encore très vague) des Atlantes, oblige à quelque circons- 
pection, Nous ne nions pas qu'il a existé quelque chose à Heligo- 
land, nous voulons bien croire Platon, comme nous le recommand: 
J. Spannuth, Mais en quoi cela prouve-t-il que les Atlantes étaient 
des Germaing ?, tb mie 


_ Nehdletinia est loiñ de posséder, à tous les égards dañs le paris 
théon germanique, l'importance iconologique et mythographique 
d'Epona. sa «collègue» celtique. Il n'empêche cependant que l'on 
n'est encore guère fixé sur la dose d'attention qu'il faut lui accor: 
der, et dans l'incertitude, il vaut mieux trop d'attention que pas 
assez : On ne sait jamais par avance ce à quoi une étude exhaus« 
tive peut amener, En l'occurrence, les difficultés soulevées par une 
étude de Nichalennia sont à peu près leg mêmes que dans le cas d’Epos 
-na+ dispersion invraisemblable des sources de renseignement, des artis 
cles, des photographies, dans un nombre impressionnant de publi: 
vations, On a toujours beaucoup de mal à en réunir un pourcen- 


jours, 
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tage suffisant, et il manque toujours que!que chose qui, après coup, 
s’avere indispensable, L’expérience est commune à tous les cher- 
cheurs : on a besoin de répertoires avant d’avoir de gros ouvrages 
d’interpretation, 


Et nous ne pouvons en conséquence que féliciter MM. Hondius- 
Crone du nouveau livre qu'ils présentent au pubiic, The temple of 
Nehalennia at Domburg, &d. J. M. Meulenhoff, Amsterdam 1955, 
124p, 40 pl, 15 florins, 


Cette contribution est fondamentale en ce qu’elle est une mono- 
graphie consciencieuse, précise, érudite, honnête et compiéte, de la 
trouvaille de Domburg, dans l’île de Walcheren, en Zélande, en face 
de l’embouchure de la Meuse et de l’Escaut. On y trouve, abondam- 
ment illustré de planches et de cartes, un remarquable historique 
des découvertes et des monuments depuis 1647, et un répertoire mi- 
nutieux de tous les monuments, et de toutes les monnaies qui ont 


. été découvertes, 


C'est une bien curieuse et bien triste destinée que celle du 
temple de Nehalennia qui se trouvait au IT: et au III: siècles à peu de 
distance du rivage, mais ‘fut entre 300 et 600 complètement re- 
couvert par les dunes de sable au point qu'aucune tradition ou 
légende locale n'avait pu en garder un souvenir, Ce n’est qu’à la 
fin de 1646 lorsqu'une tempête détruisit une partie deg dunes et 
dégagea l’ensımbie du site, que les érudits de l’époque le décou- 
vrirent avec étonnement, Les monuments furent pris en charge 
par les autorités locales et entreposés dans l’églis de Domburg ; 
ils devaient y rester pendant 200 ans, et nous pourrions les con- 
templer encore sans doute dans l’état où ils ont été trouvés si un 
accident banal, l'incendie de l’église de Domburg et l’écroulement 
du clocher, n’avait en 1845 à peu près tout détruit, Pour parachever 


‘ie tout, les quelques débris subsistant furent abandonnés à la pluie 


et au vent avant d'être transportés, vers 1870, au musée de Midde:- 
burg, et la guerre de 1940 anéantit les précieuses notes du conservas 
teur du musée. Ce qui fait que le livre dont nous sommes heureux 
de signaler la parution ne prétend que remédier, partisllement à un 
état de chose lamentable : les auteurs ont rassemblé, colligé et cons 
fronté toutes les études des érudits du XVII: et du’ XVIIL, tous leurs 
apports auxquels il semble qu’on puisse faire confiance, Mais on 
gaisit toute l'urgence de la besogne entreprise lorsqu'on examine, 
sur les planches du livre, les dessins exécutés par les archéologues 
du XVIR, et en er les misérables restes qui subsistent de nos 
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C'est toutefois une cohsolation valable pour tous lés chercheurs, 
maintenant que l'emplacement du temple de Nehalennia git sous plu- 
sieurs mètres d'eau par suite de recul de la côte, que d’avoir en 
main un tel ensemble de reproductions: les Néerlandais sont gens 
scigneux, le nouveau livre aura pour l’avenir une veri.2bl» valeur 
de document d’archives et on a beaucoup à y loucr : la précision 
et la concision du rapport, la clarté de la présentation, l’admiras 


ble netteté des planches et des illustrations, l'impression élégante, 
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l'abondance de la bibliographie, sans oublier la prudence et le bien- 
fondé des hypothèses et des rares essais d’intérprétation. 


Nous ne saurions trop louer cette prudence et ce besoin de tout 
fonder sur du stable et du concret : Nehalennia n’occupe pas en 
effet un rang très élevé dans la hiérarchie des dieux germaniques, 
Ni César, ni Tacite n’en soufflent mot, et nous en ignorerions jus- 
qu’à l'existence certaine si les pierres de Domburg n'avaient pas 
été retrouvées, ; 


Et a la difference d’Epona, de Mars, de Jupiter, ’de Mercure, ou 
d'autres divinités gallo-romaines et germano-latines de basse 
époqu:, Nehalennia bénéficie d’un ‘culte uniquement local : les ar- 
chéologues et les historiens éprouvent un curieux sentiment d’im- 
puissance et de mystére devant une aire d’extension on ne peut 
plus réduite : sur 28 monuments, 26 provenaient de Domburg, et 
2 seulement de Dentz, près de Cologne (d'après la Real-Encyc.opd- 
die), Le livre de MM, Hondius-Crone porte maintenant ces chiffres 
à 45 monuments et 'inscriptions répertoriées, dont 43 à Domburg, 
Le problème ne change donc pas d'aspect, bien au contraire, 


On ne possède même pas le fragile point de repère de l’inter- 
pretatio romana puisque le nom est indigène, Et la forme sous la- 
quelle Nehalennia apparaît ressemble fächeusement à celle u 
l'Epona dg'basse époque (hormis le cheval d'un, côté, et la proue de 
navire de l’autre), ce qui n’a rien d’étrange étant donné la date 
proposée pour le temple. Mais a-t-on le droit de ne voir en Neha- 
lennia que la déesse-mère, une de ces trop nombreuses Matres qui 
enlaidissent les musées et gênent les recherches plutôt qu'elles 
ne les aident ? Ce ne semble pas être la pensée dés deux savants 
qui insistent, comme nous l’aurions fait à leur place, sur deux at- 
tributs» caractéristiques, le chien et la barque, dont la fréquence 
est insolite, et qui s’allienti au mieux avec la position topographique 
du culte, en bordure de la mer du Nord, | a 


Nehalennia est-elle parente de l’Isis décrite par Tacite dans la 
Germania 9 : Pars Sueborum et Isidi sdcrificat. Unde causa et 
origo peregrino sacro parum comperi ? La phrase de Tacite est 
énigmatique et on aurait aimé qu’elle füt plus explicite, Mais telle 
quelle elle pourrait fort bien convenir & Nehalennia, N’oublions 
pas en effet qu’Isis était dessse desimorts chez les Egyptiens et que 
son culte a été importé à Rome à l’époque qui nous intéresse, Mais 
les inscriptions semblent demander une autre orientation, par 
exemple CIL XIII 2793, dédiée par un negociator à la déesse ob 
merces recte conservatas, et ce commerçant n'a pas été le seul, 
car de nombreux monuments arborent des proues de navires, et 
Nehalenn.a voisine, dans son sanctuaire entouré d'arbres, avec 
Neptune, dont on ne peut dire qu’il n'a rien à voir avec la mer, 
Nehalennia aurait alors été la déesse des commerçants et des mari 
chands se risquant aux hasards de la mer pour aller trafiquer en 
Bretagne ou ailleurs, une espèce de Fortuna en quelque sorte 
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(déesse d’ailleurs très bien attestée en Gaule et en Gemanie, par 
d'inncmbrab'es monuments figure‘, et par un igrand nombre 
d'inscriptions : elle figure également sur les monnaies des em- 
p-reurs Gau_ois),, — la Tyché grecque, — avec laqu:l'e elle n’est 
pas sans analogies iconologiques, Mais pourquoi dans ces condi- 
tions avons-nous un unique temple à Walcheren, et pourquoi ne 
voyons-nous pas Mercure ? L’explication est insuffisante, bien que 
moins insuffiante encore que l'interprétation de Nehalennia — 
déesse-mére par CIL XIII 8782 (Espérandieu 6643) ou CIL XIIL 
8791 (Espérandieu 6648) et la suite épigraphique similaire, On ia 
ravale ainsi au rang des matres de toutes espèces qui pullulent aux 
confins germano-celtiques, La comparaison a été tentée, et il était 
légitime et souhaitable qu'elle le fût (P, Lambrechts, Epona et les 
matres, in L’Antiquité Classique, XIX, 1950/1, p. 103 sqq, ou Jan 
de Vries Altgermanische Relig.onsgaschichte I, 1935, p. 190 sqq.), 
mais les résultats ne sont pas concluants, 


On a pu dans cet ordre d’idées, se demander si le panthéon 
Bauleis n’avait pas exercé un? influence notable sur la conception 
de Nehalennia dans l’esprit de ses adorateurs germains (cf, E, The 
venot et H. Hardenberg, Nogmaals Nehalennia, in Archief witgegieven 
door het Zeeuwsch Genootschap der Wetenschappen Middelburg 
1950, et E, Thevenot, Liq Culte des diseases-meres à la station gallo- 
romaine des Bolards, in Revue Archéologique de l’Hst, 1951). Un 
ancien auteur allemand est même allé jusqu'à l’assimilation coms: 
piête (J. Becker, Beiträge zur römisch-keltischen Mythologie, im 
Jahrbüchor des Vereins der Altertumsfreunden im Rheilamde; 
XXVI, 1858, p. 77-108), et on ne peut dire non a priori, car Epon& 
est aussi, dans une certaine mesure, déesse Cs morts. Il y a enfin le 
lien supplémentaire non pas paradoxal, mais bien embarrassant entre 
Nehalennia et les deesses-meres germaniques (cf. Krüger, Schumd- 
char Fastschrift, 1930, p. 249 sqq,). Peut-être enfin y a-t-il une 
liaison avec Hercule, mais on ne voit pas bien en quoi, A vrai dire; 
il semble que l’on doive être très circonspect dans l'interprétation, 
s'il n’esf pas encore trop tôt pour en donner une. . 


tl faudra probablement se méfier des critères chroñologiqués, 
ne pas oublier les influences orientales et na pas se mébrens 
dre sur le chien et la barque : chien et barque relèvent du m&me 
symbolisme (cf, Benoît, L’autel de la place Lienche à Marseille, in 
Mémoird; de l’Institut historique de Provence, XXI, 1945-1946, p, 59s 
#5) : le chien est le portier de l’Hadés et la barque est le moyen 
sur lequel MM, Hondius-Crone insistent sagement, Et on en re* 
vient toujours aux mêmes principes (voir aüssi Heichelheim in Real« 
Encyclöpädie XV/1, 1931, 2177), d'autant plus receväbles que le 
sanctuaire de Domburg est aux limites de la Celtie et de la Geis 
imanie (cf, ericore H, Hardenberg‘, De Nehalenniasrel.ef, in Aréhief.s 
1948, p, 10) et qu’on pourrait avoir des doutes sur la nationalité 
de quelques dedicants, aussi bien que sur la nationalité de cette 
curieuse Parque nordique, déesse des Morini, ou d'on ne sait 
trop quelle peuplade, ‘ 


En tout cas, l'étymologie par ie geriañique aboutit à une inv 
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passe, comme Æsus eh celtique. On a proposé un germanique * neihan 
«freundliche G-berin», un rapprochement avec le latin nex, necare, 
le germaniqu2 * neu «navire», et bien autre chose qu’on ne repro- 
chera pas à MM. Hond:us-Crone de ne pas avoir repris in extenso. 


Leur rép2rtoire est bien utile, et indispensable, Il servira, souhai- 
tons-le, bcaucoup — même à tirer au clair le rôle joué à l’époque 
par la cla4 is darmanicı basée gans les environs (il convient de pré- 
ciser qu’une seule inscription indique la position sociale du dédi- 
cant : CIL XIII 8793 : negotiator, toutes les autres ne contiennent 
que les noms : CIL XII : 8781, 8788, 8801 (?), 8790, 
8793, 8786, 8779, 8794, 8782, 8792, 8799 (?), 8797, 8791, 8800, 
8798, 8784, 8785, 8802, 8780, n° 22, (du catalogue, ne figure pas 
au CIL), 8795, 8787, 8787, 8796; et rien ne permet d'inférer la 
qualité des dédicants) — tout en s'inscrivant dans la ligne de pru- 
Gence dont Heichelheim jetait lès bases dang son article de 14 
Roal-Ewucyclopddie : « Den Einfluss der antiken Religiosität jedoch 
hat in der Zeit, in der ung Zeugnisse entgegintreten, diese Kulte sc 
wit in den allgemein-n Synkretismus der nachchristlichen Antike 
eingeschmolzen, das eine feste Einordnung derselben in den uns 
b:kannten germanischen mythologischen Aufbau höchstens hypo- 
thetisch in seltenen Fällen möglich ist», 


En ce qui coréerne Nehalennia, nous avofis désormais tin ins« 
trüment très utile pour débrouiller l’&cheveau du syncrétisme tar- 
dif. des IIe et III siécies, Il nous reste à complimenter à nouveau 
les auteurs pour la qualité de leur travail, et à leur souhaiter tout 
le succès qu'ils méritent, 
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Note du directeur du Bulletin, 


Une controverse scientifique s’est élevée entre M. Jean Lafäurie, 
Bibliothécaire au Cabinet de France, et moi-méme A propos de la 
ratio de Vor et de l’argent en Gaule indépendante (voir Ogam, 38, 
notule 16, et Ogam 40, notule 18). A la suite d’une précision ver- 
bale de mon interlocuteur, je crois loyal et amical de lui donner 
publiquement acte de ce qui suit : je n’avais pas distingué entre 
l'hypothèse de mon contradicteur et les constatations relevées par 
les auteurs depuis le milieu du siécie dernier; en y réfiéchissant,. 
il m’apparait en effet que personne avant lui n'avait, à ma con- 
naissnce, envisagé l'hypothèse d’un véritable système monétaire for 
mé par les espèces d’or, d'argent et de bronze d’un même peuple 
en Gaule indépendante. C’est donc bien à lui que doit être recon« 
nue l’antériorité de cette proposition, 

J'ai exposé longuement mes idées ısur cette question, et le fond 
du problème demeurera étranger à ces lignes. M. Lafaurie ne m’& 
pas convaincu, mais je souhaitais lui suggérer qu’il s’est peut-être 
mépris de son côté en doutant de ma bonne foi et de mon profond 
désir de ne jamais faire acception de personne, mais de traiter 
seulement des opinions. 


! 


20. Un faux statere de Vercingétoria, 


L'étude des individus monétaires constitué l’uñ des objets de 1a 
charactéroscopie, mais elle doit parfois porter sur des monnaies 
inconsultables, dont on possède seulement des images, Ces images 
peuvent être des figures planes (dessins, photographies, ou leur ex: 
pression imprimée) ou des fac-similés plastiques, obtenus par em: 
preinte (moulage de plâtre, de cire, etc. répliques galvanoplastis 
ques) ou encore les figures planes qu’on en a tirées, La charactés 
roscopie peut se servir aussi bien des monuments mo 
hétaires eux-mêmes que des documents qui les représen» 
tent à condition cependant, dans le second cas, de faire preuve 
d'une grande prudence, Le principe est de ne tenir un documents 
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pour authentique qu'après avoir la preuvis qu’il est l’ex- 


pression attesté: d'un original. Toute la faculté de critique du 


chercheur doit être mise en œuvre pour l’établir, cette preuve, et 
la bonne règle commande de ne pas conclure avant d'en posséder 
la certitude. ; 


J'ai, naguère, fait montre de témérité et je m'en confesseral 
bien simplement. Mon ami, le Dr Georges Lefèvre, l'un des numis- 
mates les plus érudits et tes plus sérieux, m'avait remis, parmi d’au- 
tres, une galvanoplastie, qu’il croyait être le fac-similé d’un statére 
d'or de Vercingétorix, autrefois vendu par les experts Feuardent, 
de Paris, Sa conviction me paraissait ferme et j'avais compris im- 
plicitement qu'il avait tiré lui-même la galvanoplastie de l'original, 


ce qui, à mes yeux, constituait la preuve morale de l'authenticité, 


Et j'avais en toute sérénité publié le document comme sûr (1). 


Magnifique statére en vérité, et de loin le plus beau de 1a 
série ! Am droit, le type apparaissait comme exactement centré ; la 
tête y était la plus fidèlement empreinte et la légende, complète — 
e2 qui est exceptionnel — et présentant une particularité épigra- 
phique remarquable, achevait la réussite d’un spécimen frappé sur 
un flan bien circulaire et dépourvu d'éclatements marginaux, Au 
revers, même bonheur : il ne manquait que les sabots arrière du 
cheval au galop à gauche; le rinceau en S et l’amphore étaient 
Même là au grand complet, 4 


Cette accumulation de perfections qui m’avait d’abord semblé 
ki heüreüse (2), devait bientôt avoir raison de mon assurance; 
Malheureusement, dans l'enthousiasme, j'avais publis le document, 
En regardant d’un œil critique ce que j'avais accepté sans enquête 
je me suis aperçu de ses faiblesses, Au droit, il y a deux motifs de 
refuser l'authenticité, Le premier consiste en ce que la tête est en 
toutes ses circonstances identique à celle du coin D 5, äuquel ap- 
pärtiennent des monnaies réellement vues, dont la légende est 
différente, Sur la galvanoplastie, la légende montre le V initial 
dépassant de plus d’un millimètre l'alignement supérieur des au- 
tres lettres, ce qui est un caractère de la plus grande rareté dans 


(1) Revue belge de Numismatiqué, tome €, 1954, p. 57-74, pl 
IV-V ; le montage Feuardent est représenté pl. V, n° 21. 


(2) Les émissions arvernes au nom de Vercingétorix n'ont ja 


Mais été considérées comme de bonne fabrique, Voici ce que remar- 


uait déjà l’un des meilleurs numismates du siècle dernier : « Les. 


furei du temps de Vercingétorix ont l'apparence d'une monnaie ru- 
dimentairé, frappée satis aticune préparation, sur un globule d'or, 
qui, en s'écrasant entre les deux coins, se déchire quelquefois jus 
qu’au centre du flan, ce qui donne à ce numéraire, d’un bon dessin 
Cependant, un caractère haté et même grossier, et permet de l’as- 
Similer à ces monnaies frappées pendant les sièges des villes, en 
dehors des conditions ordinaires » (E, Hucher, in Revue nuinismatis 
que, 1863, p. 298-299), L’exemplaire le plus parfait qu’on connaisse 
est sans aucun doute BN 3774; cependant la chevelure est très 
mal rendue et les deux dernières lettres de Ja légende sont mutilées, 
tandis qu'au revers, il manque au cheval la tête, la queue et les 
deux membres sur quatre, On voit que le document Feuardent cor« 
pespondrait à un statére d'une condition sans pareille, 
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l'épigraphie monétaire gauloise (3), L'autre motif réside dans ia 
forme sui generis de la partie antérieure de la coupe du cou, Sur 
la galvanoplastie, cette coupe du cou est arrondie à l'avant et se 
tenmine au niveau de la courbure supérieure de l'alignement de la 
légende. Or, sur les exemplaires où la légende, au moins sur ce 
point, est entièrement venue, l’on constate que la coupe du cou se 


termine par une pointe triangulaire descendant jusqu'au niveau- de 


l'alignement inférieur des lettres. Tel est le cas notamment pour 
BN 3774, 3778, 3773 et pour les exemplaires du fonds Carlos de 
Beistegui, à la Biblicthéque nationale, du musée de Péronne et de 


1, Le montage Feuardent, 
2, Le statère du British Museum (Morel 202); 


(Frottis de l'auteur) 


la collection de Mademoiselle Bourgiey, de Paris. Le fait que, sur 
le document galvanoplastique il n’en soit pas ainsi, est extrême- 
ment suspect, Il explique cependant le mécanisme du montage et 
du jeu numismatique qu’il révèle! En effet, sur certaines pièces, 
la coupe du cou se termine par un arrondi, mais seulement dans le 
cas où, la frappe étant excentrée, la légende s’est trouvée sur ce 
point hors du flan et avec elle, le petit triangle terminal de la 
partie antérieure de la coupe du cou. Autrement dit, il est con- 
traire au type adopté que la coupe du cou soit arrondie à l'avant, 
ecmime il est contraire aux observations que la coupe du cou se 
termine au niveau de l’alignement supérieur de la légende, alors 
qu’il resterait entre cet arrondi et le bord du flan un espace vide 
entre les leettres Tet N. Le modèle choisi par l’auteur de ce jeu était 


_ (3) Le dépassement de l’extrémité supérieure des lettres par 
Vinitiale de la légende ne se voit guére en dehors de la légende 
ROVECAI (La Tour), Atlas, pl. XXXI, 7633), 2 
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done une plèce de coin D 5, dont la légende est mutilée sur le 
bord du flan, juste au niveau de la courbure supérieure de l’alignes 
ment des lettres de la légende, Et il semble bien que le statère BN 
8777, trouvé près de Riom, en 1847, ait été ce modèle. Il n'y avait 
plus qu'à ajouter à la tête empruntés à BN 8777 une légende, pros 
hablament refaite de toutes pièces, en enrichissant la suite des lettres 
habituelles d’une fantaisie épigraphique (la lettre V), Pour le revers, 
l'auteur qui devait être un numismate aussi expert qu’épris de 
beauté, s'est contenté d'utiliser, sans en modifier le rendu, l’em« 
preinte d'une pièce exceptionnellement. réussie pour cette face, 
celle d’un statère d'or anépigraphe des Arvernes, qui, provenant 
de la collection Morel, a été acquise par le British Museum et se 
trouve en ses cartons, sous le n° Morel 202. x 


Ayant comme ci-dessus relevé ces données suspectes et conclu 
en conséquence, j'ai pu interroger mon ami, qui était souffrant lors 
de mon étude et de sa publication, Et, en effet, il ne se souvient 
pas d'avoir eu en main l'original et pense bien que la galvanoplas- 
tie a dû être faite par lui d’après un moulage, qui lui avait été 
communiqué, vers 1910, par l’un des experts Feuardent. 


Un témoignage authentique ne se présume pas, il doit être 
explicite, A défaut de cette attention, la critique risque de se char- 
ger, tôt ou tard, d'apporter sa juste leçon, mais — et c’est là chose 
grave — le chercheur aura manqué au devoir de son état, en 
présentant le faux pour le vrai, ' 


21, Monnaie carnute ou biturige ? 


L’excellent connaisseur des ınonnaies ds la Gaule, leur expert 
depuis un demi-siècle, M. Pierre-Carlo Vian, a publié naguère une 
fort belle monnaie de bronze ma) connue du fait de son omission 
dans l'Atlas des monnaies gauloises de La Tour et dans le Traité 
dvs monnaies gauloises de M. Adrien Blanchet (1). Elle méritait d'être 
présentée à l’attention de nos lecteurs tout à la fois à cause de 
sen caractère d'imitation des espèces emporitaines, de sa rareté, 
de son exclusion des manuels, de son intérêt historique et des dif- 
ficultés de son attribution, En censacrant cette notu'e au specimen 
très remarquable, communiqué par M, Vinchon, de Paris, je dé- 
Sire rendre hommage à la perspicacité de M. Vian, en faveur d’un 
type méconnu dont la présence s’imposcra dans un futur corpus 
des monnaies gauloises. 


On y voit, au, droit, une téte humaine & droite de style «expres- 
Sicnniste> inscrite dans un grénetis ; au revers, un Pégase à droite 
fort stylisé et, sous lui, une croix cantonnée de quatre points. 


(1) P.-C. Vian, Monnaies gauloisas inédites ow peu connues, in 
Ogam, t. VI, 1954, n° 36, p. 297, pl. XIII, 10, | “ 


len 
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Volei le modeste catalogue des exemplaires de ce type vents & 
Ma connaissance, classés par Muret et Chabouillet aux «anonymes 
des Bituriges» Cubes; 


i, BN 4216, tr, à Corent (Puy-de-Dôme), en 1862 poids : 8 g 26, 
2, BN 4217, tr. aux environs de Bourges (Cher) 8 g 97, 
8, BN 4218, sans provenance : | 8 g 40 
4, BN 4219, cans provenance, (« moitié des précédents >, 

dit Muret) c 4 g 90, 
5. Exemp/aire de la collection Vian, Avignon, 8.P. 2 & 70, 
6, Ex, du musée de Rouen, SP, 2 g 70, 
7, Ex, offert en vente par M, Vinchon, S.P, 8 g 20, 


À ma connaissanc:, l’exemplaire du musée de Rouen est figuré 
dans l'ouvrage de Lambert (2), mais n'y est pas commenté, Hus 
cher a consacré quelques lignes avec une figure à la même pièce 
(3) ; il lui trouvait un «rapport d'aspect et ds poids avec les po- 
tins de l'Est». L'opinion de M. Vian est plus assurée et doit être 
retenue, comme on peut en juger par l’image (fig. a et b), Il est 
difficile en effet de ne pas voir dans le type du revers l'inspiration 
offerte par les monnaies de bronze d’Emporiae, auxquelles les po- 
tins de l'Est sont étrangers, 


L'attribution doit évidemment tenir compte des ‘lieux de trous 
vaille et le classement aux Bituriges Cubes a pour lui la décou- 
verte de BN 4217 aux environs de Bourges. On objectera que l’at- 
tribution aux Arvernes serait aussi bien établie puisque BN 4216 
vient tout droit du Puy-de-Déme! on touche ici du doigt tout ce 
qu'a de scientifiquement regrettable l’absence d’intérét des ama- 
teurs, en général, et de plusieurs marchands et méme de quelques 
conservateurs de musée à l’égard de la provenance. Si l'on con- 
naissait le lieu de réco'te des sept spécimens de notre petit cata 
logue, l’attribution en deviendrait sans aucun doute facilitée, 


Tl reste, provisoirement, on peut l’espérer, pour seule réssource 
le « contexte» typologique. Lie Pégase a été adopté par les Car- 
nutes au moins pour un de leurs bronzes présumés (4), & la légende 
TASGIITIOS (5). Au revers, la croix cantonnée de quatre points 
ne fait-elle pas penser au motif de la croisette bouletee, cantonnée 
elle aussi de quatre points, si fréquente sur des monnaies de bronze 
certainement carnutes ? (6). Sans doute peut-on voir là l’indica- 
tion assez acceptable, sinon d’une communauté d’origine, du moins 
d’une contiguité, N'oublions pas la large extension de la cité des 
Carnutes au sud de la Loire, correspondant assez aux parties mé- 
ridionales des actuels départements du Loir-et-Cher et du Loiret, 


(2) E. Lambert, Essai sur la numismatique du Nord-Ouest de la 
France, t. II, Paris 1864, p. 77, pl. IV, 16. 

(3) E. Hucher, L’art Gaulois, t. II,' Paris 1874, p. 37; fig. 53 bis. 

(4) La Tour, Atlas, pl.’ XIX, 6295. 

(5) Cette monnaie est sans doute au nom de Tasgetios, roi des 
Carnutes par la grâce de César, assassiné par ses compatriotes, en 
54 (B.G., V, 25, 29). 


(6) Cf, La Tour, pl, XIX, 6074, 6088, 6108, 6202, 
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Ein ce qui concerns la contiguité avec les Bituriges, on peut seat 
nir la parenté assez forte du type en cause avec le revers des 
bronzes bituriges à la tête de loup (7), dont certaines variantes 
portent, sous le Pégase à gauche, une croix (8). Les poids sont 
comparables avec toutes ces monnaies, carnutes et bituriges. 


Il est impossible de conclure avec certitude ; cependant, l'ab- 
sence de tout exemplaire au musée de Bourges n'est pas en faveur 
du classement aux Bituriges, adopté par Muret et Chabouillet, La 
pièce BN 4217, trouvée à Bourges, apparaît comme un fait isolé. 
Et je me rangerais volontiers au sentiment de mon collègue, M. 
Vian, ayant l'impression qu’il s’agit d’un spécimen provenant du 
monnayage peu important, de circulation limitée dans l'espace, 
émis par les autorités d’un pagws probablement carnute de la rive 
gauche de la Loire, en contact avec lea Bituriges (9), 


a) dessin schématique du revers d’un bronze d’Emporiae 


b) Droit et revers du type de la monnaie de bronze 
communiquée par M. Vinchon, 


(7) Ce type n'est pas décrit dans La Tour, Voir Lelewel, Atlas, 
Bruxelles, 1849, pl. VII, 64; et A. Blanchet, Traité, p. 414, fig. 
442, n. 2 et 8. 


(8) BN 4243-4257, poids variant de 1,52 à 3,10 g. 


(9) Les érudits et collectionneurs de monnaies gauloises de-. 
vraient orienter leur choix vers les exemplaires dont l’origine est 
établie. A quoi sert pour la science numismatique, qu’ils ont inté- 
rêt à voir plus sûre, de réunir tant de monnaies dont l'identité est 
purement conjecturale et ne repose sur aucune donnée sérieuse ? 
S'ils exigaient des vendeurs la conservation des données authenti- 
ques de provenance, en quelques années on parviendrait à élucider 
bien des problèmes d’attribution. Une monnaie récoltée sur le champ 
de bataille d’Alésia constitue tout de imême un témoignage plus 
éloquent, un monument plus émouvant que sa réplique ramassée 
on ne sait où, et ne convient-il pas de conserver avec le plus grand 
soin, la notion de cette origine ? L’ére de la collection du type ano- 
nyme doit cesser au profit de la collection des monuments moné- 
taires chargés de leur histoire individuelle, 
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Monnaies Gauloises 


inédites ou peu connues !! 
“par 
Pierre-Carlo VIAN 
1, — Ligures (1), fu a er 


Drachme d’afgent, Poids : 2 g 75. Métal excellent. Téte dd 
Diane à droite, torques autour du cou, cheveux dressés en S, gr& 
netis seulement à droite du profil. Revers : MZZM, Lion rugis- 
sant dégénéré, ressemblant à une écrevisse, allant à droite. Pro- 
venance : environs de Manosque (Basses-Alpes). Un autre exem- 
plaire semblable appartenait à la collection du Colonel de Kess- 
ling : il avait été découvert à Sisteron, (B.-Alpes) et se trouve 
actuellement au Royal College, à New-York, , 


2, — Avenio, 


Obole d'argent, imitation des oboles de Massilia, 0 g 43, Tête 
d’Apollon à gauche, cheveux bouclés, oreille cantonnée d'un point, 
Revers : AOYE, dans les 4 cantons d’une roue. Il s’agit là, très 
probablement de la première monnaie émise à Avenio par les 
Massaliétes La frappe est d’un style assez beau, donc ancien. Col- 
lection G. Deroc, du Groupe Numismatique du Comtat, à Avignon, 
exemplaine de la Coll. A. Changarnier, cf. Adrien Blanchet, Tralite 
des Monnaies Gauloises, p. 440-441. : 


3. — Région d’Avenio,, , 


Bronze, 2 g 64. Sans provenance. Tête d’Apollon lauré à droite, 


Re en, ' 


(1) Les attributions aux différents peuples sont indiquées avec 
toutes les réserves qu’il y a lieu d’apporter aux classements des au- 
teurs du siècle dernier, dont les catalogues sont toujours un ins- 
trument de référence, malgré leur caractère de plus en plus incer- 
tain, Chaque piéce est représentée sur la planche sous son numéro, 
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double rangée de cheveux, style barbare, Revers : taureau cornu- 
pète à droite, Au-dessus : AOYNIOA, : N 


Cette piéce a été classée & Avenio par Muret et Chabouillet BN 
2520-2523 et par La Saussaye, Numismatique de la Narbonnaise, p. 
137, pl, XVI, 3 et 4, M, A. Blanchet, pensant que cette légende 
barbare contenait un nom de magistrat, laisse cette monnaie aux 
imitations de Massilia (Traité, p. 441). 


L’attribution & Avignon prend quelque poids étant donné que 
deux exemplaires ont été découverts : l’un à l’Isle-sur-Sorgues 
(Vaucluse), et l’autre à Calissanne (B.-du-R.) (Voir Ogam, n° 35, 
1954, p. 252) localités assez proches. d’Avenio, 
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4, — Nemausus (?), Wes a 


Bronze. 1 g 82. Téte d’Apolion lauré & gauche, identique au BN 
2698. Revers ! taureau debout à droite, dessus „IM. Imitation des 
petits brenzes de Massalia proyenant de la trouvaille de Saint. 
Mauront, 1880, ' 1 


5. — Nedenes ou Nero — (près de Montlaures) Narbonne, 


Bronze. 5 g 11. Tête masculine à droite, portant une coiffure à 
tete de loup. Revers : hippocampe & droite, la queue repliée sous 
lui. Dessus, un point, marque du semis, Dessous, dauphin & droite, 
Provenance : environs de Béziers. 


Pièce anépigraphe constituant une variété de A. Blanchet, fig. 
139, p. 278. A. Heiss, Mpnnaies antiques de l'Espagne, pl. 65, 10. 
G. F. Hill, Monnaies de la Narbonnaise, 1933, p. 8 et 9; et pl. 
II, 3, 4 et 5. BN 2444-2447. + : 


Le revers de notre exemplaire est d’un style ‘complètement ait- 
férent en ce qui ‘concerne EpPOcan tee 


6. — Allobroges. ee 


Drachme argent globuleuse, 2 g 44. Sans provenance. Tete 
d’Apollon lauré à gauche, oreille en forme de corne, cheveux longs. 
Revers :. Bouquetin ‘courant à droite. es roue a 


Tl s’agit d’une variété inédite des BN 2888-92, pièces que Yon. 
rencontre assez fréquemment dans la basse vallée du Rhöne et 
dans le Comtat. Cf. egalement A. Blanchet, Traite, fig, 127; p. 269. 


7. — Petrocoras (?). | 


Bronze, 0 g 66. Sans provenance. Tête masculine diadémée (Her- 
mès ?) — à droite, de style très fin. Revers : sanglier courant à 
droite. Deux annelets et deux points dans le champ. 


Collection G.” Geroc, & Avignon. Jolie piéce, dont le droit parait 
inédit, Quant au revers il présente une certäine analogie avec les 
imonnaies pétrocores à la légende LVCCIOS BN 4340-43 et A. Blan- 
chiet, Traité, pl. III, 25, bien que le style du sanglier soit different. 


Le poids, trés faible, semble militer en faveur du classement 
de cette monnaie aux Pétrocores ou aux Arvernes. 


8. — Carnutes. 


Statére de bas électrum. 6 g.14. Sans provenance, Téte d’Apol- 
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lon cornu à droite. Revers : Quadrige au galop à droite. Au-des 
sous, dans une cartouche rectangulaire : AXN. 

Statère nous ayant été cédé par un marchand qui prétendait 
l'avoir acquis en Auvergne. Son droit paraît présenter certaines 
affinités ayed des statères carnutes, | 


= Speers 


9, ps Carnutes, 


Bronze. 8 g 34. Sans provenance, Téte casquée & gauche. R 
vers : Sanglier sexué debout à droite, Dessus : fibule, 


CI, BN 6248-4250 var, 


10, — Carnutes. NE 1 SE 


Bronze. 2 g 49. Sans provenance. Tête casquée de Pallas à 
droite, Revers : Sanglier fortement sexué debout à gauche, dessus : A. 


Ces deux dernières pièces, bien que m’étant parvenues de diffe- 
rentes sources, appartiennent sans doute au méme peuple : Carnutes 
ou Bituriges. Le sanglier du revers nous fait opter pur les Carnutes, 


11, — Carnutes. - 


Potin. 4 g 91. Sans provenance, Tête A gauche, chevelure en 
triple bandeau. Revers : sanglier debout & gauche; Dessus : X 
bouletée, dessous : fleur. 


Cf. A. Blanchet, Monnaies gauloises inédites, 1922, p. 8, n° 7. 
Collection Creuzot (provenant de Buzançais, Indre), Notre pièce est 
très différente de celle des Leuci au sanglier. 


12, — Pictons. 


Drachme argent, 3 g 05. Sans provenance. Téte & gauche, che- 
veux traités en grosses mèches. Revers : Cavalier sans jambe & 
gauche. Il lève la main droite et tient de l’autre main un objet 
indistinct (bouclier ?). Sous le cavalier, triple fleuron en forme 
d'étoile. , 


Cf. BN 4590 var. Cette pièce nous paraît, de par son revers, 
appartenir sans conteste aux Pictons, 


13. — Incertaine. f ä M : Di 8 


“Obole argent, 0 g 49. Tête laurée d’Apollon de bon style, a 


nn 
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droite, Revers : Cheval au galop, monté par un cavalier dont on 
ne voit que la tête et le bouciier rond, Dessous : A, 


_ Pièce provenant des environs du Puy (Auvergne), mais qui ne 
nous paraît pas arverne, Cf. BN 3847 var. 


' 


14, — Arvernes (7) ) 


Obole argent, 0 g. 56. Téte & gauche, Revers : Cheval courant 
& gauche, au-dessus aurige, Sous le cheval : serpent à droite, Même 
provenance que la pièce précédente, Cf, BN 4063-64, var. \ 


15, — Arvernes 


Bronze, 1 g 64, Sang provenance, Tête à droite dans grenetis 
annelé, Revers : Cheval courant à droite ; dessus S couché, dessous 
deux lignes courbes (probablement sanglier schématisé). Cf. BN 
6194-6201 (Carnutes). 


16. — Ambiens, 


Potins. 3 g 36. Sahs provenance, Tête barbare à gauche, avec nez 
très fort, Revers : sorte de lamproie. 1 


Provicnt de la collection Paul Bordzaux, n° 43, Un autre exem- 
plaire de cette pièce a été découvert dans le Nord. 


1%, were Ambiens, 


Potin, 2 g 28, Sans provenance, Téte barbare & gauche, de 
même style que le n° précédent, Revers : Trois grains de blé sépa- 
rés par une barre d’un S couché (dégénérescence d'une tête) ? 


18, — Aulerqueg Hburoviques, 


Bronze, 3 g 44, Sans provenance, PIXTILOS. Buste imberbe, 
tasqué à gauche, le cou orné d’un torques. Derrière, un rameau. 
Revers : PIXTILOS, Lion à gauche, la queue relevée, Au-dessus, 
deux points centrés, Au-dessous, oiseau stylisé à bec recourbé, 


Pièce assez commune présentée à cause du différent se trou- 
vant sous le lion et appelé par Muret et Chabouillet « un sabre 
gaulois», Nous y voyons un oiseau stylisé rappelant un peu l'oi- 
séau des Turons BN 6421a et celui des Baiocasses 6950-51. Bronze 
BN 7105-7110 que M, Adrien Blanchet enlève aux Aulerques pour 
le classer aux Carnutes, Traïté, fig. 274, p. 883, . 
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19, — Aulerques Eburoviques (2): 


Bronze, 4 g 98. Sans provenance) Tête féminine diadémée à 
droite, SONA.. ‚OS, Revers : Cheval galopant à gauche. Au-dessus : 
massue à deux nœuds, Devant le cheval un point, ; 


Bronze offrant certaines analogies avec le PIXTILOS 7070-81, 
les Véliocasses SUTICOS 7360-63-67. à | 


20, — Boiens de la dg he 


Tétradrachme d’argent. 10 g 38. Sans provenance, Tête nue, 
imberbe à gauche, cheveux hérissés, nez marqué par deux points. 
Revers : Cheval à gauche, surmonté d’un cavalier, dont on voit 
la téte en bec d'oiseau, le corps formé Lis II, et une jambe, Sous le 
cheval, fleuron, : 


L'avers ressemble à celui de BN 10.032, 1 cheval du revers 
est traité d'une manière identique, 


Avignon, Novembre 1955. 
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A propos des Saints Bretons (1) par Pierre TRÉPOS 


Nous publions in extenso la communication suivante de M, Pierre Trépys, 
malgré le caractère personnel dé quelques-unes de ses lignes, étrangères au 
débat. scientifique. Nous le frisons, parce que la Direction d’OGAM n'est 
pas un tribunal, qu’elle ne saurait prendre parti, qu’elle est et demeure 
entièrement etrangére aux opinions des seuls responsapoles, les auteurs, con< 
formément aux termes du colophon imprimé sur la couverture de tous les 
exempiiires de notre revue, Ses colonnes sont ouvertes aux maîtres et aux 
érudits attachés aux études ca'tiques, cependant, nous avons le devoir de leur 
rappeler que la discussion doit y demeurer objective et courtoise. 3 

Chacun des specialistes ici en cause ayant maintenant présenté ses argu- 
ments et mis en évidence sa méthode de trav:il, nos lecteurs actuels et futurs 
concluront, avec étonnement peut-étre. La Direction d’OGAM leur exprine 
ses regrets pour le ton de la controverse, qu’elle déclare close avec le 
présent numéro. ‘ 


Le Directeur ; Pierre LEROUX 

Il est regrettable que M, Paul Quentel n’ait lu que trés hati- 
veiment mon étude sur « Les saints bretons dans la toponymie » 
avant de l’analyser dans Ogam n° 38, p. 173-182. 

Mon but était d'attirer l'attention des toponymistes sur deux 
mots : san, qui signifiait «vallée», et qui presque partout a été 
remplacé dans la langue courante par son dérivé saonenn, et log, 
«piece de terre» remplacé par Togel, J’ai montré que ces deux mots 
ont été confondus, dans l'interprétation de nombreux toponymes; 
avec san, sant, «saint», et loc, «lieu Sacré» — ordinairement suivi 
d'un nom de saint; le résultat de cette confusion a été que l'on 4 
considéré comme des noms de saints des mots qui désignent en 
réalité des animaux, des ruisseaux, une végétation, ou un pro- 
priétaire, et parfois des adjectifs qualifiant une vallée ou une pièce 
de terre : ainsi s@n-logod, que les paysans de Plestin traduisent 
par «vallée aux souris», est devenu Saint-Logod,; et le nom de ce 
saint a été étudié par Lioth et Largillière, C’est uns idée qui 4 
été jugée très saine par les deux savants auxquels a été soumise 
mon étude avant sa parution dans la Revue Internationale d’Ono 
mastique, 3 ji ; : 

Certaines expressions de M. Paul Quentel ont pu faire croire 
aux lécteurs d’Ogam, qu'il rejetait mes conclusions, En fait, il pense 
comme moi que Logcd n’est pas un saint, mais désigne plus pro” 
Saiquement «des souris (p. 178) ; et il pense également que ce 
n'est pas le seul cas où la confusion san «sant que j'ai signalée, 4 
abouti à la création de «faux» saints en Bretagne (p, 181, et cons 
élusion) ; tels,‘ probablement, les hombreux saints aux noma 
étranges que j'ai cités et qu’il ne défend pas: Froven, Dreg; Dreyer; 
Dourieno, Beuzit, Bian, Howidi, etc. C'est exactement ce que j'ai 
voulu faire admettre ; et chacun reste libre de considérer cet ap« 
bort à la toponymie comme important ou insignifiant. = 

“ Le malentendu provient donc soit d'un manque de clarté de ma 
part, soit d’une lecture trop rapide par le critique, Au surplus, 
hotre raisonnement a uf point de départ différent. A 

À San-Logod, Sun-Derven, San-Veuzit; San-Oazou; Sañ-Vian: 
etc, je commence par donner, comme les paysans; le sens de 
«Vallée aux souris, au chens, au buis, aux ruisseaux, petite» étc.. 
êt je dis que certaines de ces hypothèses «risquent un jour d’être 
infirméés (p, 403) ; on découvrira en effet un jour 1°) qu’il a existé 
lini saint Logod, 2°) que te saint Logod a été vénéré à Trémel} 
im@is je doute que l'on fasse ces découvertes à propos de beaucoup 
des saints que j'ai cités: je considérerai jusque-là Vian comme 
une forme mutée de blan, bilan «petits, Oaeou comme une formé 
mutée du pluriel gourou, «ruisseaux; etc es 
_ Pour d'autres, qui ne connaissaient pour sah que le sens de 


439 Pierre TREPDS 
«saint», le raisonnement était obligatoirement différent; Logod, 
Derven etc. étaient pour eux des saints, qu’ils essayaient d’iden- 
tifier, ou dont ils tentaient, avec prudence, d'analyser le nom. 
Mais avec la notion, admise, de san pouvant signifier «vallée»; le 
rapprochement de Logod avec le gallois wg «brillant», de Derven 
avec le cornique Ervan et le galloig Erwyn (même si Förster expli- 
que ce dernier par * Ermin-i-ds «sehr erhaben»), est de bien peu 
de poids, dans l'interprétation du San-Logod de Tremel et des 
San-Derven de Grandchamp et de Meucon, auprés du fait que dans 
la langue bretonne logod signifie «des souris» et dervenn «chêne». 

Outre ces précisions, le fait que mon article n’a pas été lu par 
tous les lecteurs d’Ogam et que l’image qui leur en a été donnée 
a été faussée m’oblige à apporter les plus importantes des recti- 
fications qu’auront faites d'eux-mêmes ceux qui ont lu l'article et 
la critique, 

— Loin de moi l’idée d’assimiler tous les Beugec à des «Boexiè- 
re»; je dis qu’il est invraisemblable que tous les lieux Beuzeg et 
en, -Heuzeg aient été nommés d’aprés \saint Budoo et qu'il n’y ait 
dans la toponymie bretonne, aucun Beuzeg, «Boexière», alors qu'il 
y a des Dreneg, des Spernec, des Drezeg, etc... et que le pluriel 
Beuzayior, des Beuzeg, existe à Mousteru (v. p. 3987399) ; 

: — Je laisse naturellement à M, Quentel son interprétation de 
Saint-Brieuo, Saint-Brévara et Landévennec, 

=— Je ne voudrais pas non plus m’approprier ce qui appartient à 
J, Loth, et qui m'est attribué ( «puisque la confusion a été étendue 
à lan, Nous dit M. Trépos..» (Ogam, p. 179) ; je cite Loth et j'écris 
qu’il conseille «de se méfier des lan qui ont le sens d’ajoncs et de 
lande» et qu'il dit que Lan-Oazoc, par exemple «peut signifier i 
lande arrosée par des ruisseaux» (0. p. 374-375) ; “ 

— Enfin, la remarque qui surprend M. Quentel (p. 180), à 
Propos de saint Oaouennec, m'est également attribuée à tort : j’é- 
cris en effet Que « LarBillière rapproche ce nom de celui de St- 
Cavan (6 Saints, p. 38); il signale que c'est le seul exemple de 
nom de saint formé avec un nom d’homme et le suffixe -ec (8. 
p. 71) » (v. p, 899), 

— Par contre, j'ai consacré (p, 404) une note de 18 lignes à 
une question à laquelle j’attache beaucoup. d'importance : «cem 
tains mots en général courts, ont été remplacés, pour des raisons 
que nous analyserons ailleurs, par des dérivés...»; p: 382-383 ma 
no® sur le remplacement des «mots courts par leurs dérivés en 
«ann, san, -ell; “ik et leur disparition dans la langue courante» ; 
J'en al cité quelques-uns dont to (toenn), stank (stankenn), sa 
(sdonenn), log \(logell), 

. Ces remarques ont passé inapercties, car la p. 175 d’Ogani 
contient égd'ement une note de M. Quentel : «Un certain nombre 
de mots courts ont ainsi reçu en breton une désinence, C'est le cas 
i saonehn, qui a le même sens que san, dont il est question plus 
oin», 

Je süis tout disposé à croire que c'est involontairement qu'ont 
été commises toutes ces erreurs de paternité, et que certaines 
expressions ont. échappé à M, Queritel; c'est pour cela que je re 
Brette vivement Qu'il n'ait lu mon article que très superficiellé- 
ment avant d'en publier une analyse ; cette négligence lui enlève 
foute Valeir critique, Son seul intérêt réside, pour les celtisarits 
qui ne conxaîtraient pas encore tous les ouvrages iftéréssañt id 
toponymie, dang l'énumération de ceux que l'auteur à lus, 
Rennes, Octobre MBBBL.. 0... een 
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A propos des Saints Bretons ! 
| par 


Paul QUENTEL 


Je n'avais pas lu les deux articles de M. Pierre Trépos dans 1a 
hâte, On se rendra compte aisément, au contrair:, que la plupart 
des critiques ci-dessous ont déjà été exposées en détail dans mon 
article d’Ogam (n° 38, p. 173-182), et que M. Trépos les passe 
comiplètement sous silence. 


Le but poursuivi, aussi bien que les méthodks de travail, prêtent 
à la critique, Quand on sait l’aide importante qu’apporte l’hagio-ono- 
mastique à l’histoire des religions, quand on connaît l'importance 
qu'ont les saints bretons pour l’histoire, en dépit de la part qu’oc- 
cupe la légende dans la piupart de leurs «vies» — importance sur 
laquelle Mrs Nora Chadwick insistait encore récemment avec force 
(Studies ın early British history, Cambridge 1954, p. 252-253), on ne 
peut pas ne pas être surpris de lire que «les saints bretons ont toujours 
été un sujet de perplexité et d’amusement» comme l’affirme M. 
Trepos au début de son article de la Rlzvue Internationale d’Onomas= 
tique. Par ailleurs, si je n’ai pas toujours bien compris ce que M. 
Trépos voulait dire, j'ai je crois, quiziques excuses à ce a, Qu'on en juge, 
Dans les Annales de Bretagne, p.379, le breton logell est donne coms 
‘Me un emprunt latin. Ceci est juste Joseph’ Loth, et, du reste tous 
les lingu.stes, considèrent que logell, comme le gailois llogell et 
le cornique logel, dérive de locellus, Or, dans la communication cis 
dessus, l’auteur nous apprend que son but, en de qui concerne 
ce mot, était de montrer qu’un ancien log avait été remplacé par 
logell, ce dernier étant formé comme un certain nombre de mots 
courts à l'aide de la desinende -ell comme d'autres mets 
ont été créés par l’addition de -enn, cf. to, to-enn : il y a là une con: 
tradiction foncièfe, puisque logeall, emprunt latin, remonte à la 
période insulaire, et, de ce fait, ne peut rien avoir de commun. 
avec les formations spécifiquement bretonnes du type fronell, narine, 
à côté de fron, toenn toit, à coté de to, etc... qui ne sont guère 
anciennes, L’étonnant est que M. Trépos me reproche de ne 
pas avoir prêté suffisamment attention à sa thèse sur ce point 
précis ! De même, à propos de san, on lit, dans la Revue Internas 
tionale d’Onomastique, p. 143 : « Log et san, s'ils sont conservés 
dans les noms de lieux me sont plus compris dans la langue cous 
rante», Mais si l’on tourne la page, voici ce que l’on trouve | 
« Une enquéte rapide m’a permis de constater que san, aan, est 
encore vivant avec le sens de vallée, non seulement à Plestin, mais 
à Plouaret, Plounérin, Tredrez, Plufur, EIER Plow 
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bezre et au Vieux-Marché», Que conclure ? D'autre part, 
du fait même de la thèse soutenue, on attendait que l’interpre- 
tation locale de chaque toponyme soit vérifiée, M, Trépos l’a fait, 
nous dit-il, et 1! précise qu2 c’est par là qu'il a commencé. Mais 
on ne comp-end pas. Comment Sant Dervenn, Sant Veurit peu- 
vent-ils être interprétés localement comme étant «la vallég au ché- 
ne, au buis», ttc... ? alors que san, vallée, n’est plus compris dans 
la langue courante, selon M, Trepos (p. 143 de la Rev, 
Intern. d’Onom,), ou liest seulement dans une partie du Tré- 
guier, selon ce qu’il écrit à la page suivante, puisque Sant Dervenn 
est vannetais et que les toponymes relevés proviennent de tout le 
domaine breton ? Au surplus, j'ai déjà cité le, toponyme Saint Nor- 
vez, que M. Trépos wend par « vallée du citoyen Corvé ». alors que 
ce saint est vénéré localement et que le toponyme Saint Noruez 
désigne une chapelle, Ce n'est pas là une interprétation locale ! J’au- 
rais pu citer pareillement Saint Ourzal, «vallée d'eau salée» selon 
M. Trépos, qui (est en fait le lieu d’une chapelle dédiée à un saint 
enccre vénéié aujourd’hui, Même si ele avait été faite, du reste, 
Une enquête sur fos interprétations locales des noms en saint (sant) 
eût été insuffisante, car c’est un fait connu que beaucoup de 
saints locaux ont été oubliés par le y2uple. Il fallait vérifier les 
sources historiques et hagiographiqu:s, et l'auteur ne l'a pas 
fait (1), Qu'il me suffise d: rappeler le toponyme Saint Bili 
qu’il rend par « vallée aux galets », alors qu’il a existé un saint Bili, 
évêque de Vannes, Enfin, i! y a une règle d'or en toponymie que 
M. Trépos s’abstient délibérément de suivre : cette règle con 
siste à donner une série da formas anciennes des mots que l’on étudie, 
ou, à tout le moins, une forme ancienne canactéristique de cq: mots: 
Et mon contradicteur s’en tient uniquement a la forme moderne des 
homs, dont le plus souvent il ne vérifie pas la prononciation. On 
peut imaginer ce que cela peut donmer quand on pense à Ce rec“ 
teur du Morbihan qui attribua un jour & sa paroisse un nouveau 
patron, Saint Remy, Pourquoi? parce que sa paroisse s’appelle 
Reminiac, Un simple coup d'œil sur la forme ancienne du nom, 
qui est Ruminiac, aurait prémuni ce recteur contre une pareille 
fantaisie, ; | 


Si l'on examine les arguments partictiliers de M. Trépos, cons 
Cernant les mots en log ou les mots en sant, on s'aperçoit qu'ils ne 
résistent pas à l'examen, 


Tous ceux qui concernent les mots en log portent à faux. Je les 
fésume ici en renvoyant pour le détail à mon article précédent : 


~ u a aa } 


. (1) Ceci était d’autant plüs fidcessäire qué, 1°) d'après ia thèsé 
soutenue, les noms étudiés seraient anciens, au moins les. 
noms en Saint et, 2°), que les noms des saints celtiques ont sou- 
vent des formes nombreuses — Saint Maelrubha n'a pas moins de 
#0 variantes de son nom, ’ | | à 


ee d 
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‚1. — Le fait que l’on rencontre un toponyme où log est isolé: 
n’est pas un argument pour % caractère non-religieux de ce mot. 


2. — Ibid. en ce qui concerne le type log-ar-brug, 


3. — Log contrairement à l’op:nion de M. Trépos, a Un sens 
religieux aussi bien en cornique qu’en gallois, En gailois, on trou- 
vera deux autres exemples dans la Myfyrian Archaeology, p. 177 
et p. 249, 


4, — Log (g dur) ne peut phonétiquement venir du français loge, 


5, — Log (loc) n'apparaît pas tardivement en breton, comme 
le dit mon honorabie contradicteur, 


6, — Loj que M: Trépos confond avec Jog est, seul, un emprunt 
français, 


ju 


7, #— Plusieurs des toponymes en log, que l’auteur présente com 
me inconnus jusqu'ici, ne le sont pas, 


En ce qui concerne les noms en jgant (saint), il y à lieu de noter } 


1, — Que sant est un ancicn adjectif, ce qui explique la muta 
tion que l’on observe après ce mot, et que M. 'Lrépos expiique 
inexactement par une substitution de sant à san. 


2, — Que san n’a pas du tout, purement et simplement, le sens 
de vallée, comme l’auteur! le maintient encore ci-dizssus, J’ai montré, 
aucontraire, que si san ale sens de vallée ce n'est qu'à 1a suit: d'une 
longue évolution sémantique, et donc qu’il n’a ce sens-là que tardive- 
ment et exceptionnellement. On constate durests que les mots qui ont 
le sens de valiee. vallon, tigurent dans les chartes au vieux ou moyen“ 
breton : ce sont tnou, nant, com(b) et ces mots se retrouvent dans 
les autres langues brittoniques avec ce même sens (gallois tyno, 
nant, cwm j cornique tenow, nant, nans, cum). Par contre, les for« 
mes galloises et corniques qui répondent au breton san n'ont pas 
le sens de vallée, Comme la toponymie bretonne ancienne est la 
même que celie d’Outre-Manche, 11 est ciair que le breton a, innové, 
et seulement tardivement, au terme d'une évolution sémantique qui 
requiert d’autres stades intermédiaires (voir Ogam 38. p, 182). De 
plus, le seul fait que, indépendamment de tout sens, san n’appa- 
rait pas dans les chartes bretonnes anciennes — où les termes 
géographiques courants, au moins, sont nombreux — montre, à. 
lui seul, la fausseté de la théorie de M. Trépos qui présuppose que 


ce mot a eu une très large extension dans l’ancienne langue, 19 
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terme étant dans ia langue moderne généralement remplacé par 
saonenn, 


3. — Que san, féminin, fait subir au mot qui suit une mutation 
douce; or, l'auteur voit san dans toute une série de 
mots oü le saint X des cadastres ne comporte aucune mutation, 


. 4, — Qtie les désinences -an, ig, -ell, ow (0), ek (eg) sont des 
désinences hypocoristiques, alors que M, Trépos n’imaginait pas qu’el- 
les puissent étre autre chose que des désinences de noms communs, A 
propos de -eg, M, Trépos nous dit que je lui impute ce qui est le 
fait de Largillière, Nullement. J'ai bien précisé que l’erreur. est 
de Largillière, mais que M. Trépos l’avait faite sienne, 


J'ajoute qu'une autre désinence, -if, qui, en principe, sert à de 
signer des lieux p'antés, type kistinit «lieu planté de châtaigniers», 
peut, en fait représenter. un -ig hypocoristique original comme dans 
le nom bien connu Gwillermit (Gwilhermit) pour Gwilhermig, 


1 D, =— Que plusieurs des cas particuliers dont fait état M. Trépos ou 
ont été expressément mentionnés dans mon article, (c'est le cas de 
Beuzit, de Bihan, cf. Ogam,. 38, p. 179) où peuvent entrer dans 
les catégories mentionnées plus haut, comme Dourieno, qui peut à 
briori, très bien être une forme hypocoristique de Sant Gourien, 


Voici par ailléurs quelques remarques à propos de ceux des 
homs de saints que l’auteur mentionne ci-dessus, 


Le toponyme Saint Dervenn, m’apprend Mme Claude Dervenn 
bien connue des Lettres bretonnes, et qui possède des biens à Saint 
Dervenn \Grandchamp) n'est «Saint Dervenn» que depuis peu, exac- 
tement depuis 1854, Entre 1783 et cette date, ses tit-es de p:opriété 
portent Saint Nerven(n) ou Narhuen, Nervenn étant beaucoup plus 
courant, Il est clair que Sant Dervenn est issu d’une prononciation 
Sand Ervenn, et Sant Nervenn de San Ervenn, puisque le mot sant 
est prononcé sant, sand, san, En Cornouaille britannique, Saint 
Hrwan est Seynt Hrven en 1397 (F. of fines) et Seynt Ervyn en 
1474 (ibia\), En 1727, les registres de la paroisse donnent Saint 
Tervan, avec un t adventice comme il y a un d adventice en breton 
moderne, C’est la forme brittonique de Saint Hermes, saint bien 
connu, qui est du reste toujours le saint qu’honore cette paroisse, 
ainsi que celle de Saint Erme, également en Cornouaille britanni- 
que, et dont le nom est issu de ia forme latine du méme nom, Il 
à également donné son nom à Ermington, dans le Devon, et com- 
me je l’al déjà indiqué, il était vénéré autrefois en Galles, Ce saint, 
qui est romain et non ceitique, a fait l’objet d’une étude du Cha- 
noine Doble, portant le titre de « Saint Hermes» et publiée dans 
_ sa Cornish saints series. Il est clair que, du point de vue historique, 
ja répartition des zones du culte de ce saint (Devon-Cornouaille= 


te. 
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Galles-Bretagne) est d'autant plus important qu'il s'agit justé 
ment d'un saint romain, Tout cela, si l'on se reporte à ce qu’écrit 
l'auteur ci-dessus est «de bien peu de poids. auprès du fait que, 
dans ia langue bretonne, dervenn signifie chéne». A propos 
de saint Beauce, Loth n'a jamais écrit que « tous les toponymeg 
Beuzec et composés de Beuekc contiennent le nom de St Budoc», 
eomme le lui fait dire M, Trépos (Annales de Bretagne, p. 398) qui 
poursuit : « Pas plus que Loth, Largillière n'envisage la possibilité 
d'une identification erronée de Budoc et de beuzec», ete... En fait, 
Loth ne s'occupe que des nomg Beuzec de Cornouaille, les plus con- 
nus et qui désignent des communes; et dans le passage où Loth 
évoque justement cette possibilité-lA dont parle M. Trépos (car Loth, 
contrairement à ce qu’écrit mon contradieteur, en a parlé: cf. mon arti« 
ele dans Ogam 38), il qualifie lui-même de «saugrenusy cette assimis 
lation, pour des raisons d'ordre phonétique. Outre les arguments 
donnés par Loth, à propos de St-Goazec, il faut noter que le nom 
propre gallois Gwassawc existe (cf. The Black Book, édition J, Gwe- 
nogvryn Evans, 50, 2; Peniarth 50, 41) : c'est l'équivalent exact 
du nom breton Goazec, de Saint Goazec, dont sant Oazou est, selon 
toute vraisemblance, un doublet comme il y en a beaucoup d’au« 
tres, l’&change des désinences hypocoristiques -eg, -ow, ete. étant 
courant, 


Plusieurs des saints individuels relevés dans mon précédent ar- 
ticle (Ogam 38) ne figurent plus dans la communication de M, 
Trépos, ci-dessus. J'aurais pu relever d'autres erreurs dans cet 
article, par exemple que, dans le toponyme Le saint, du vannetais, 
l'auteur voyait une traduction du breton Ar Zan, quand tout le 
monde sait que l'article vannetais est er, et non ar, 


Quant aux noms en lann, je n’ignore nullemknt que J. Loth a 
attiré l’attention sur l’existence en breton d’un lann représentant 
le francais lande. Mais, ce qui caractérise le travail de M. Trépos, 
c'est qu'il a étendu cette confusion à des noms de saints connus, 
comme St-Cano, dont le nom figure dans le toponyme Langanow, 


Je me résume de facon précise, M. Trépos, qui nous dit ci-dessus 
n'avoir envisagé que des hypothèses, termine son article de la Revue 
Internationale d’Onomastique, de la façon suivante : « une cin- 
quantaine d’auréoles au moins ont été placées sur des bosquets, 
des ruisseaux ou des bétes». Ce ne sont pas là des hypothèses : 
on ne peut étre plus catégorique, De toutes ces confu- 
sions, une seule me parait probable : c’est celle de Sant Logod, 
Elle me parait probable, parce que, d’aprés ce qu’en dit Largil- 
liére, la forme logo semble ancienne. Mais elle n’est nullement 
certaine, car il existe bien des noms propres formés sur la racine 
qui a donné en gallois Zwg, et une sainte Arianell, dérivé hypocoris- 
tique de arian, argent, qui a ici le méme sens que lwg. Il existe 
même dans le comté de Trefaldwyn un toponyme Llanllugan, qui 
laisse supposer un saint L/ugan, dont le nom est clairement dérivé 
de lwg. Des cinquante autres noms auxquels se réfère M. Trépos, 
plus des 4/5 sont sûrement faux, pour l’une ou l’autre des raisons 
données, quelquefois plusieurs à la fois. Quant aux quelques noms 
restant, j'ai dit qu'il est possible qu'ils ne soient pas des noms de 
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un. 


- salnts, Je dis possible, parce que de semblables confusions ont eu 
Heu dans différentes langues, J'en at donné quelques exemples en 
‚eornique. En français, un ancien jsanctus Medardus est devenu 
Oing-Mars (Longnon, Les noms de lieu de la France, Paris 1920-29, 
n° 1554 ; Grohler, Ursprung und Bedeutung, II, 433), A priori 
donc, des confusions sont possibles en breton ou dans toute autre 
langue, Mais si l'on peut toucher du doigt ces transformations en 
eornique ou en francais, puisque Henderson ccmme Longnon, comme 
Grohler donnent les formes anciennes des noms qu’ils étudient, il 
n'en ext pas du tout de même de l’auteur, qui ou bien se garde 
de prouver ce qu'il avance, ou bien n'avance que des arguments 
spécieux. Je le répète : avec ce système, où seule, en définitive, la 
forme moderne du nom compte, il est impossible de prouver que 
saint Brieuc, en breton Sant Brieg, n'est pas autre chose qu’une 
vallée encaissée (bri + eg), ou que, en sens inverse, Reminiac ne 
contient pas le nom de St. kemy. Aussi, suis-je on ne peut plus 
- sceptique, en ce qui concerne ce 1/5° des noms qui restent. 


De plus, comme je l’ai déja dit, il se dégage une impression 
fausse des deux articles de M. Trépos. Le lecteur est induit à pen- 
ser que dans la toponymie moderne, le nombre des saints apparait 
comme bien supérieur à celui qu'il était autrefois, alors que, pour 
.les raisons déjà données, c'est l'inverse qui est vrai. Le 
nos prépondérant de la vie f'eligieuen . apparaît ‘emrore 
dans la signification du terme générique connu, tre, 
presque toujours rendu par «hameau, demeure», Si l’on trouve 
des toponymes comme Tref Tudual du Cartulaire de Landevennec 
devenu Lhndudal et Trepabu succédant à Lanpabu de la prima 
vita Tuduali, c'est vraisemblablement parce que trp pouvait avoir, 
en outre par lui-même un sens religieux : le parallèle s'impose, à 
men sens, avec le gaélique baile, commune, ville, qui désigne 
une «chapelle» dans des noms comme Balmartin «chapel!k de St 
Martin», « Ba/kissock», « chapelle de St Kessog» (cf. Mackinlay, 
Influence of thi2 pre-reformation Church in Scottish place-names 
Edinburgh, 1904, p, 396). 


- St Servan, Octobre 1955. 
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Moguer, Mur “Mur, Muraille” 
leurs variantes, dérivés et composés 


dans la toponymie Bretonne 


par 
Francis GOURVIL 


Dans les quatre départements du Finistére, des Cötes-du-Nord. 
du Morbihan et de la Loire-Inférieure, on trouve un certain nom- 
bre de lieux-dits dont le nom renferme le terme moguer,, l’une de 
ses variantes dialectales (magoar. magoer, magor, magour, man- 
goer, mangor, mogor, mougour, mouguer), ou le terme mur dont 


il n’existe pas de variante, | 


Procédant par ordre, on citera d’aberd ici les toponymes dans 
lesquels le premier de ces deux mots se présente isolément au sin- 


gulier ; viendront ensuite les dérivés et composés. 


1. — MOGUER, etc. au singulier (1). 

MAGOAR, commune du canton de Guingamp (Cotes-du-Nord). 
MAGOIRE, en Saint-Avé (Morbihan), 

MAGOIS, en Lizic (Morb.). 

MAGOR, en Collorec (Finistére), 


—. 
= ! 


(1) Les graphies qui suivront sont fournies par les Nomencla- 
tunes de l’Institut National de Statistique, par le Dictionnare 
topographique du Morbihan de Rosenzweig, par celui de la Loire- 
Inferieure, de H. Quilgars, par la Carte d’Etat-Majer. Il ne m’a 
pas paru indispensable de surcharger cet article en indiquant les 
variantes orthographiques qui peuvient se manifester, pour un nom 
‘ donné, dans l’Ecriture des ne Fe varie PA ay un à Vau- 


ie de ces. ouyrages, - 
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MAGOUAR, en Glomel (C.-du-N.), 


Le MAGOUET, en St Barnabé (C.-du-N.), Malansac (Morb.), 
Blain, Cambon et Donges (Loire-Inférieure), 


Les MAGUERS, en Arzal (Morb.). 

Les MANGOUETS, en Pleucadeuc (Morb.). 

La MOGUÉ, en Assérac (Loire-Inf.). (2). 

MOGUER, en Combrit, Lanarvily, Plouzané; Saint-Vougay (Fin.). 
VAUGUER, en Edern (Fin.), 


8, — Diminutifs au singulier : 


MAGOUERY (pour Magouéric). en St. Barnabé (C.-du-N.), 
MAGOURIC, en Loc-Maria-Belle-Ile (Morb.). , 
MOGUERAN, en Lannilis et Plabennee (Fin.). 


8, — Pluriels : : 


MAGOAROU, en Spézet (Fin.), Plouizy. Pont-Melvez, Saint- 
Adrien, (C.-du-N.). 


MAGOUAROU, en Calanhel (C.-du-N.). 


MAGOUÉRO. en Brech, Locmariaquer, Nostang, Plouhinec, Saint 
Philibert et Plumergat (Morb.). 


MAGOURO, en Priziac (Morb.) ; en 1416 : Magoaerou. 
MAGOUROU, en Saint-Thurien (Fin.) et Glomel (C.-du-N.) (3). 


MAGUERO, en Caden, Elven, Guégon, Le Guerno, Molac, Am- 
bon, Muzillac, Questembert (Morb.). Dans cette dernière localité, le 
toponyme s’applique à deux villages éloignés l’un de l’autre 


MAINGOERO, en Baden (Morb.). , ; 
MANGORO, en Grandchamp et Monterblanc (Morb.). 


MANGOUERIO, en Saint-Avé (Morb.). Cf. plus haut : Magoire 
méme commune, 


MANGOUERO, en Cléguer et Plougoumelen (Morb.). 
MANGUERO, en St. Jean-Brévelay (Morb.). 


(2) Les variantes dans lesquelles la finale r a disparu intéressent 
des lieux-dits tous situés en zone débretonnisée. Ce genre de traite- 
mient pour les consonnes tenminales dans les noms propres d’origine 
bretonne est général dans les parlers de Haute-Bretagne, et il 
est normal que la notation des toponymes ait subi l’influence de 
ceux-ci, là où n’existait pas de tradition écrite antérieure au chan- 
gement progressif de proncneiaiton, ' 

(3) Magourow est devenu un nom de famille dans les Cétes-du- 
Nord : 12 électeurs à Bourbriac en 1948, 2 commerçants à Paimpol, 
1 à St-Brieuc en 1930. Une variante orthographique Le Magouroux 
se manifeste à Quintin (C.-du-N.), liste électorale de 1955, 
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MOGOAROU, en La Chapelle-Neuve (C,-du-N.), 

MOGORO, en Plouvara (C.-du-N.) 

MONGORO, en Plouagat (C.-du-N.), 

MOGUEROU, en Botsorhel, Gouézec (au XI- siècle : Maguaerou 
dans le Cartulaire de Landévennec, Charte UXI, Edition La Borde- 
rie, p, 175) ; en Loc-Maria-Ployzané, Locquirec, Plabennec, Plou- 
gonven, St. Evarzec, St, Thois, Sizun, Tréogat (Fin.); en St 
Quay-Portrieux (C..dueN.) (4), 


4, — Diminutif au pluriel : 
MOGUERIGOU, en Plouézec'h (Fin.), 


5, — Dérivés avec suffixe : 


MAGOAREC, en Bonen (C.-du-N.), 

MAGOARIEC, disparu comme lieu-dit, mais qui survit dans un 
nom de famille représenté & Plestin (C.-du-N.) en 1952, 

MAGOEREC, en Seglien (Morb,) (5). 

MAGOURIN, en Belz (Morb.). 

MOGOAREM, en Kergloff (Fin.)} , 


6. — Composés aviec adjectifs : 


MAGORLEC, en Quiberon (Morb.) : Magor + Lec = ?, 

MAGORVEN, en Chäteauneuf-du-Faou (Fin.) : magor + gwenn 
<blane», ou suivant la prononciation locale : + men «pierre». 

MOGUER-GLAZ, en Edern (Fin.) : Moguer + glas «bleu, gris». 
Il s’agit peut-être ici d’un mur de schiste, 3 

MOGUERGUEN, en’Plouzélambre (C.-du-N.) : Moguer + gwenn 
«blanc», voir plus haut Mygorven. ; 

MOGUERMEUR, en Rues Fin.) : Moguer + menr 
«grand, vaste». 

MOGUER VRAS, en Saint-Vougay (Fin.) : Moguer + bras 
«grand». f 

MOGUER-GREHAN, en cae (Fin.) : Moguer + gréan 
«gravier», (= granit). ‘ 


. (4) Moguerou, également devenu nom de famille, est représenté 
dans les listes électorales du Finistére pour 1932 par 35 inscrits 
dont la meitie fixés a Carantec. 


(5) Le suffixe -ec (en Bas-Léon -oc, en vieux breton -uc, gallois 
-09) féminise le substantif qui l’accompagne et signifie «abondant 
en...». Magoarec et autres ont donc wie à l’origine des lieux 
«pleins de murs», . | 1 
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7, — Avec adjectif antéposé ı 


COSMOGUER, en Esquiblen (Fin.) ; Oo@ «vieux, ancien», + 
: moguer, | 
COSVOGUER, en Cast (Fin.) : Même composition, 
COSMOGUSAROU, en Plabennec (Fin.) : id., au pluriel, \ 
COZMAUGUERO, en Brélévénez et Vieux-Marché (C.-du-N.), 


8, — Composé avec nom propre ; 


MANGOLERIAN, en es; (Morb.) : en l'an 852 Macoer 
Aurilian. | ‘pe 

MOGUERHALVEZ, en Lothry Fin.) : Moguer + Calvez, nom 
d’homme signifiant «Charpentier». 

MOGUÉRIEC, en Sibiril (Fin). Malgré a la finale est 
ici toute différente de celle du Magoarige cité plus haut, Lie topony. 
me est prononcé localement en quatre syllabes : Mo-guer-i-ec, avec 
l'accent sur i, et non moguer-yec. La finale n'est autre qu’un nom 
‘propre Jec qui se retrouve dans celui de l’île de Siec (en breton 
Ænès-I-ec) toute voisine Ge Sibiril, et dépendant de Santec, où !’s 
d'Enès «fle» a été pris en Fe pour Vinitiale du second com- 
posant. 

MOUGOUROULIEN, en Saint Vobgay (Fin.), Moguer + Oulien, 
ou Goulien ? 


9. — En complement d’un terme toponymique : 


MAGOARDY, en St-Hernin (Fin.) : Magoar + ty «Maison». 
Voir notre précédent article sur Le Mot Ty- en Juxtaposition, dans 
Ogam, n° 88, p. 151. 


BERMAGOUET, en Missiriac (Morb.), en 1448 : Brémagouet, 
.Bré «colline» + magowet, francisation de magoer en Vannstais 
romanisé, 


- BRÉMOGUER, en Loctudy (Fin.) ; même composition. 
KERMAGOR, en Tregourez (Fin.) : Ker «village» + Magor. 
\KERVAGOR, en Tregunc (Fin.), même composition. 
KERMOGORIOU, en St Goazec (Fin.) : Ker + mogwer au pluriel. 
_« LANVAGOR, ‘en Caouennec (C.-du-N.) : Lan «église» ou «lan- 
de» + moguer. 
-PLOUMAGOAR, commune du canton de Guingamp (C.-du-N.). 
On prononce en breton Plouagor, pour Plowvagon : Plou- «paroisse» 
+ magor. 
PLOUMOGUER, Commune du canton de St Renan (Fin.), on 
pronence : Plon-guer. Méme composition. 
PORSMOGUER, en Plouarzel (Fin.) : Porz «port, anse» + moguer 
PORT-MOGUER, en Plouha (C.-du-N.), Méme composition. , 
ROSMOGUEROU, en Gouézec (Fin.) où existe par ailleurs un 
Mogulrch situé à quelque distance. : 
TOUL-ar-VOGUER, en Plogoff (Fin.) : Toul «trou, creux» + 
moguer — «la percée», ou «la combe au mur» 2 . …  , 
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TRBMOGUER, en Ploudaniel Fin.) : Tre subdivision de 14 
paroisse + IE | i 


vn ee 


La a macoer, livrée par un document du Oartulaire de Reon 
daté de 852 (v. supra) est la plus ancienne que nous possédions de ¢ 
moguer «mur» et de ses variantes : elle réapparaît en 857 et 861 
dans les chartes du même recueil concernant lune la commune de 
Bourg-des-Comptes (Ille et Vilaine) : Macoer quae alle nomine vos 
catur valium Medon in Pago Redonico, in plebe quae vocatur Combs, 
la seconde, celle de Carantoir (Morb.) ; Mncoer villariae duae 
in plebe Carantaer, communes situées toutes deux très loin A l’est 
des frontiéres linguistiques actuelles du breton et du francais, 


Le terme correspondant en gallois moderne est magwyr, en vieux- 
gallois * macuir, sans équivalent en corniqur. Crest un emprunt au 
latin macerta, prononcé avec c dur : makeriat 


Il est significatif que les toponymes qui procèdent de macoer se 
trouvent sans exception en Bretagne, à l'exclusion de la Cornouaille 
anglaise, du Pays de Galles, er, en ce qui concerne ses équivalents 
romans éventuels, à l’exclusion complète de la partie de l’Armorique 
non soumise à l'influence! des colons insulaires du Ve au VII: sièc'e. 

C’est donc là un terme toponymique particulier au domaine (an. 
cien et actuel) du breton continental. Sa Fer appelle cous au 
moins un essai d’exp'ication. : 


Pourquoi, dans de domaine, tant de Heux-dits dont les noms aus 
raient été suggérés par l'existence de murs ? ' 


Sans doute parce que les colons débarqués sur les côtes de l’Ar- 
mcrique et ayant pénétré à l’intérieur de la péninsule, y trouvèrent 
ici et là des maconneries diversement importantes ; sans doute aus- 
si parce que ces trades visibles d'occupation du pays par d’autres 
populations leur inspirérent tout naturellement le nom macoer pour 
désigner le Meu où telle famille décidait de se fixer. 


Sans préjudice des déchets qui ont pu se produire sur ce seul 
plan au cours de douze ou treize siècles, par suite de changements 
d’appellations ou d'extinction du nom dû à l'abandon de la terre, 
on peut noter aujourd’hui l’existende de Mogtuer, de ses variantes 
et composés dans 96 localités disséminées entre les points extré- 
. mes de la colonisation brrtonne, de Ploumoguer et Plogoff, face à 
l'Océan Atlantique, jusqu’à Blain, en plein pays nantais. 


Ces localités se répartissent ainsi, en relation avec les anciens 
évêchés de Bretagne : 


Léon, 11 : 


Lanarvily. 6 Plouarzel . : , Saint-Vougay. 
Lannilis. Ploudaniel Ue ‘Sibiril. 


.Locmaria-Plouzané.  Ploumoguer : . .. Sizun, =. te 2: 
Plabennec, ...- -- -Plouzané, PRE Sie. GPA RE Era tes FO 


Tréguier, 18 } 
Botsorhel, Midgoar. Pont-Melvez. 
Bréléveneg. Plouézoc’h. Prat. 
Caouennec. Plougonven, St-Adrien. > 
La Chapelle-Neuve.  Plouizy. St-Fiacre. 
Ferien. , Ploumagoar. , St-Quay-Perros, 
Locquires, louzelambre, Vieux-Marché, 
Saint-Brieuc, 4 } 
Plouagat. Plouha. Plouvara, _ St-Barnabé, ' 
Cornouaille, 26 : 
Bonen, \ Gouézec. St-Hernin, 
Calanhel, À Kergloff. St-Thois. ' 
Cast, ' Kerpert. St-Thurien. 
Chäteauneuf-du-Faou. Lanrivain. Spezet. \ 
Collorec, Loctudy. . Treffiagat, 
Combrit, i Lothey. . Tregourez, 
Edern. Plogoff. Tregunc. 
Esquibien, Pouldergat. Tréogat. 
Glomel. St-Evarzec, 
Vannes, '33 : 
Ambon, Le Guerno. Pleucadeuc. 
Arzal. ' Lizio. ,  Plougoumelen, 
Baden. Locmaria-Belle-Ile. P'ouhinec. 
Belz. ‘ Locmariaquer, Plumergat. 
Brech, Malansac, Priziac, 
Caden. .  Missiriac. Questembert. 
Cleguer. Molac. , Quiberon. 
Cleguerec. Monterblanc. Saint-Avé, À 
Elven. Muzillac. . St-Jean-Brévelay. 
Grandchamp. Noyal-Muzillac, St-Philibert. 
Guégon, Nostang. Seglien, , 
Nantes, 4 
Assrérac, Blain, Cambon. Donges. , 


Quelques xemarques viennent à l’esprit, à l’examen de cette ré- 
partition, surtout si l’on reporte sur une carte l'emplacement des 
localités énumérées ci-dessus, 


Tou%s proportions gardées, eu égard à l'étendue territoriale 
des différents évêchés, celui de Vannes vient largement en tête 
pour le nombre des lieux-dits dont le nom appartient au type étudié 
ici, et il est suivi d'assez loin par l'évêché de Cornouaille, 
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On peut s'étonner de ce que ælui de Saint-Brieuc n’en renferme 
que quatre (tous situés non loin de ses frontières ouest) c'est-à-dire 
guère davantage que l'évêché de Nantes, ‘quel n'avait été entamé 
qu’au VIII: siècle par la colonisation bretonne, 


. (Est-ce l'indice d’un état des lieux autrk que celui de ses voisins 
de l’ouest et du sud — le diocèse de Saint-Malo, de son côté, n’of- 
frant aucun toponyme du type en question ,? 


Le problème mériterait d'être creusé en procédant par rappro- 
chements avec d’autres toponymes rappeiant l'existence de ruines, 
de travaux apparemment antérieurs à la venue des Bretons, les- 
quels toponymes je me propose de présenter dans de prochains: 
articles de cette revue, ' 


_ Malgré son apbarehce toute française, le mot Mur, qui entre 
dans la dénomination d’un certain nombre d’autres lieux-dits sur 
le territoire de la langue bretenne (il est du genre féminin en bre- 
ton) semble être un emprunt direct au latin murus, emprunt re- 
montant à l'époque de l'occupation romaine dans l’Ile de Bretagne, 
car il existe sous la même forme en gallois, | 


On le relève isolément comme toponyme dans Mur-de-Bretagne, 
commune des Côtes-du-Nord, dans les lieux dits Le Mur (en bre- 
ton : ar Vur) en Ciéden-Poher, Crozon, Fouesnant, Plougasnou, 
Plouigneau, Saint-Vougay, St- Evarzec, Tréflaouénan (Finistère) ; 
en Comblessac (Ille-et-Vilaine), ; 


Au pluriel : Les Murs, en Le Gouray, Hénañbihen et Laureñañ 
(C.-du-N,). Le Mur.o, en Bégard, Guingamp, Lanmodez, Plouizy 
(C.-du-N.), ' 


En composition dans : ÆFlen-ar-Vwr, en Porspoder (Fin.), St- 
Agathon et Vieux-Marché (C, du N.) ; Penavur, en Cast et Kerlaz 
(Fin.) : penn «bout, extrémité» + mur; Toramur, en Plogoff 
(Fin.) : tor «brisure, coupure» + mur; probablement dans Gravur 
(éerit Gravure !), en Bégard, pour Gra-ar-Vur, Gra = «montée»: 


‚ Il semble bien qu’en breton le mot mur ait désigné des ouvrages 
de défense, de préférence à mogusr, magor, etc... qui s'appliquent 
encore à des murs ordinaires, A Morlaix, l’ancienne collégiale du 
Mur, aujourd'hui disparue, bâtie sur une terrasse, s'appelait Ilia 
at Vur parce qu'elle dominait la partie des remparts de la ville 
elose qui, seule, subsiste encore de nos jours: Le Murio de Guin 
gamp désigne également un quartier voisin des anciennes mu- 
railles de cette ville; : 
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Dans la toponymie armoricaine, Moguer et Mur ne seraient 
donc pas étroitement synonymes. Mais, de toute façon, il ya lieu 
de joindre aux 96 localités citées comme renfermant des topony- 


mes relatifs à des maçonneries ordinaires, 17 autres, dont 2 sont. 


situées en Léon : Porspoder et Trétiaouénan ; 6 en ‘“lréguier : be- 
gard, Lanmaudez, Plougasnou, Plouigneau, Plouizy, St-Agathon ; 
2 en Saint-Brieuc : Le Gouray et Hénanbihen; 1 en Saint-Malo : 
Combiessac ; 5 en Cornouaille : Cleden-Poher, Crozon, Fouesnant, 
Guilligomarch et St-Evarzec (6). 


, Ce qui porte à 113 le nombre de celies où les émigrants d’outre- 
Manche auraient trouvé, au moment de leur installation sous 1or- 
me de murs ou de murailles, des vestiges plus ou moins caractéris- 
tiques d'une civilisation antérieure, | Dr 


, Evidemment, ce nombre n’est point limitatif, en raison des de- 
chets eventuels déja signalés; mais il plaide avec quelques autres 
raisons, avec quelques autres toponymes tout aussi répandus que 
ceux qu'on vient d'étudier, en taveur de l’existence de ruines 
nombreuses sur le territoire où #’Eparpillörent les clans des nou- 
veaux occupants du pays, ; 


ı Bi les ruines étaient dans cette presqu’ile tellement nombreuses, 
e’est que le pays devait être singulièrement dépeuplé, et s'il en 
était ainsi, il a fallu que les émigrants s’y soient installés en nom- 
bre considérable pour que la densité de population y atv:ignit, 
quelques siécles plus tard, un niveau qui n’est contesté par personne. 


Voilà donc, en attendant d’autres qui seront invoqués à leur 
tour, un exemple de l’aide que peut apporter à l'Histoire, lorsque 
celle-ci manque de documents écrits pour une certaine époque, l'é- 
tude raisonnée de la toponymie d'un pays. LUF 


Morlaix, Octobre 1955 ; mh 4e 


N, B. — Je crois utile de signaler que, comme en ce qui con- 
eerne les Crug et les Lia traités dans le n° 39 d’Ogam,.le de- 
pouillemenit des matrices cadastrales, dans de nombreuses commu- 
nes dont le nom n’a pas été mentionné au cours de cet, articie, per- 
mettrait peut-être de doubler ou de tripler la liste des toponymes 
contenant les termes Moguer ou Mur , 


Des piéces de terre peuvent en effet offrir, dans ces localités, 
des compositions dans le genre de Goarem ar Voguer, Parc ar Vur, 
Tachen ar Moguzriou, etc... là où le nom du lieu-dit ne rappelle 
rien de semblable, C’est pourquoi les chercheurs feront bien de ne 
pas négliger l'importance de ces documents municipaux, , 


tga … 


(6) On aura pu observer que le V'annietais n'est point représenté 


dana cette énumération, alors qu’il vient en tête dans la précédente: 
Le mot mur ‘existe pourtant dans son dialecte; Cf, Dalle Ernault; 


Dictionnaire Breton-Frangais du dialecte de Vannes, 1921, p. 167, » 
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Sur quelques mots et toponymes 
Bretons et Celtiques x 


par 
Paul QUENTEL 


26: — SAINT SULIAC 


Saint Suliac est une autre localité du Poulet, sur: la Rance. 


Voici par quelles formes sont désignés le saint et la lo- 
calité : «Sanctus Sulinus», IX» siècle (BN, ms lat. 15436, f° 
66) ; Ecclesia sancti! Suliani, 1136, BN, ms fr. 22329; Vicarium 
Sancti Sulini, 1210 (Archives Maine-et-Loire, H) ; Parrochia 
sancti Sulini 1246 (BN ms fr., 22319 f° 238) ; Saint Selya 1257 
(Archives des Côtes du Nord, H); Saint Solia 1283 (ibid); 
Paroasse de saint Sullj, 1400 (Archives Ille et Vilaine, 2 H2, 
140) ; Sulini abbatis (missel ms de Saint Malo du XV* siè- 
cle) ; Sancti Sulini (XVI: siècle, Archives du Maine et Loire, H). 

J. Loth a étudié ce nom (Les noms des saints bretons, p. 115). 
Il ne cite que quelques formes anciennes, en particulier «sancti 
Suliani» qui figure en 1156 dans les Angiens Evéchés et qu'il 
interpréte comme une erreur.pour Suliaui. C’est, nous dit 
Loth, le saint vénéré à Sizun (Finistère)! sous la forme Suliau 
et en Galles sous le nom de Tysilio. Dans l'appendice, p. 138, 
il identifie saint Sul et; saint Suliau, c'est-à-dire Saint Suliac 
«En effet», écrit-il, «& Llandyssul, en Galles, c’est saint Ty- 
silio qui est hunoré». Saint Sulien, dit par ailleurs Loifh (opus 
cité, p. 115), est different de Saint Suliac (Suliau) ; mais on 
le vénére lui aussi en Galles, | 

L'hagiographe de la Cornouaille britannique, Doble, à 
expliqué un peu différemment ces noms. Dans sa brochure 
Saint Sulian and saint Tysilio («Cornish saints» series, 
n° 37), Doble estime (p. 28 sq) qu'il y a eu, en Bretagne, 
deux saints : 1) saint Sulinus, fondateur de Saint Suliac ; 2) 
saint Sluljau, connu aussi sous le nom de Sulian ou celui de 
Sulien, qui fonda des églises dans l'ouest de la Bretagne. Et 
il ajoute que le fondateur de Saint Suliac est différent de 
saint Tysilio, Doble tire principalement son argumen- 
tation des dates où sont honorés ces différents saints. Mais 
il y & lieu de noter que l’appendice à l'étude de Loth, qui 
comporte un addendum, relevé ci-dessus, sur saint Suliac 
lui a échappé + i, 


 Diexäitien des formés dohindes plus haut fiohtfe die, à Saint 
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Suliac, la forme premiére du nom du saint est Sulinus. Les 
formes ultérieures n’impliquent — une confusion entre ce 
saint et un autre. | 2 


Le radical est Sul, du latin sol, qui figure dans différents 
noms bretons : vieux-breton Sulan, Swibrit, Sulcar (Loth, 
Chrestomathie Bretonne, p. 165). -In représente un suffixe, 
vraisemblablement collectif, attesté en gallois dans des noms 
comme Aneirin, Taliesin, dans les noms de saint Peulin 
(Peul), Sadyrnin (Sadwrn). C’est ce suffixe que comporte :¢ 
nom de saint Corentin, en breton Kaourantin (vieux-breton 
Cobrant + in), 


Sulia, (variante Solia), forme actuelle, est hypocoristique 
(* Sul-i-auos). Il en va de même de Suliani, qui n'est pas 
nécessairement une erreur pour Sullaui, puisqu'il existe une 
desinence hypocoristique *-i-anos, et que les désinences hy- 
pocoristiques sont souvent interchangeables, 


Quant & Suliac, c’est une forme officielle, créée plus ou 
moins artificiellement d’après les nombreux noms en -ae de 
Haute Bretagne; cf. à Corseul également, Saint Thuriau et 
Saint Thuriac. Elle tend seulement aujourd’hui à s'imposer i 
mais les anciens disent encore couramment, Sulia, Doble fait 
done erreur quand il écrit (op, cité, p. 29) que Suliac était 
employé « as early as the ninth century ». 


Mais il ést bien difficile dé se prononcer sur la personna« 
lite méme du saint. 


On peut dire toutefois que les arguments de Doble appa- 
raissent iei assez peu convaineants : les fétes des saints 
sont en effet sujettes & variation. Il semble bien que Loth 
ait eu raison d'identifier Suliae (Suliau) avec le gallois Tysi- 
lio. En effet, le barde gallois Cynddelw, qui vivait au XII‘ 
siècle, mentionne que Tysilio fonda une église en « Letau » 
(édition Bollandiste, Octobre, I). Doble mentionne le fait 
mais estime qu'il peut s'agir de cette région de Galles qui 
portait le même nom, que celui de l’Armorique (Letau, Leta- 
via ; sur ce nom, cf, Duine, La métropole de Bretagne, Paris 
1916, p. 55-56). L’argument est de peu de poids. De plus et 
surtout, le culte du patron de St Suliac à toujours été très 
vif et, actuellement encore, le légendaire local fait venir le 
saint patron de Grande Bretagne! En raison de la conti: 
nuité du culte, il est difficile de penser que sur ce point im- 
mortant-là, où la tradition s'accorde avec l'affirmation de 
Gynddelw, le souvenir populaire n'est pas conforme à la réa: 
lité. On säit Que dans le gallois Fe Ty n'est qu'un pré- 
fixe hypocoristique (* To), 


os 
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ATTIS et ADONIS 


M. Pierre Lambrechts, dont le nom est connu pour ses nom- 
breux travaux d’histoire des religions — 4 l’occasion dans le do- 
maine celtique — s’est efforcé de démontrer que la fête d’Adonis 
(1), n’est pas à l’origine une fête de résurrection, mais une fête 
de deuil. L'idée de la résurrection du dieu ne serait venue qu’as- 
sez tard, vers le II° siècle, Nous ne nous mélerons pas de discuter 
dans le détail des thèses qui ne ressortent pas de notre domaine 
d'étude, mais la conclusion de M. Lambrechts a attiré notre atten- 
tion. D’après lui, l’idée de la survie de l’homme après la mort 
n'aurait pas été familière aux Gréco-Romains : «la conception de 
dieux qui meurent, puis ressuscitent devait leur être étrangère». 
Nous voulons bien: Mais le cas des Celtes au moins, est tout à 
fait différent, et le texte de Strabon est formel : «les druides, et 
d’autres comme eux, professent que les âmes sont impérissables, le 
monde aussi, mais qu’un jour pourtant, règneront seuls le feu et 
l’eau » (2). Il est difficile de croire sans réserve que la religion gréco- 
romaine — entachée de substrat, mais à structure indo-européenne 
indiscutable — n’ait jamais eu rien en commun avec les Celtes & 
ce sujet. Que le culte d’Adonis soit un mythe de la végétation, tout 
le prouve, mais ces mythes de la végétation, de troisième fonction, 
avaient-ils tant d'importance chez les Indo-européens ? Chez les 
Germains peut-être (cf, le rite de Nerthus), mais ailleurs ?, N’au- 
rait-il pas mieux valu insister davantage sur l’origine sémitique, 


(1) Pierre Lambrechts, La « résurrection » d’Adonis, in Annuaire 
de l’Institut de Philologie et d'Histoire Orientales et Slaves, 
t, XIII (1953) Mélanges Isidore Lévy, Bruxelles /1954/, p. 1-34. 


(2) Strabon IV, 4, trad. Edm; Cougny, Extraits des auteurs grecs, 
Paris 1876, I, p. 141, et Diodore de Sicile, XXVIII, Cougny; t. Il, p. 
385, « C’est que chez eux, (les Celtes), a prévalu le dogme de Pytha- 
gore, selon lequel c’est un fait que les âmes des hommes sont im- 
mortelles, et qu'après un certain nombre d'années chaque âme re- 
vient à la vie erj entrant dans un autre corps. C’est} pourquoi aussi, 
pendant les funérailles, il en est qui jettent dans le bûcher des 
lettres écrites à leurs morts, comme si Ces morts les devaient lire. », 
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syrienne, de la légende (3). La notion d’immortalité de l’äme, très 
familiére aux Egyptiens, et empruntée par la religion judaique 
pendant le séjour en Egypte, est revenue à titre définitif en Occi- 
dent avec le christianisme. Se serait-elle toutefois implantée si faci- 
lement, et avec tant de force, si des croyances antérieures similaires 
ne lui avaient fourni un terrain favorable ?, 


Cette étude que nous venons de voir est en quelque sorte com- 
p'émentaire d’une étude antérieure dé M. Lambrechts sur les fêtes 


de la Grande Mère et d’Attis (4), où l’auteur étudie les modalités — 


de romanisation d’un culte oriental, vers le II® et le III: siècles p. C. 
M. Lambrechts dégage l’idée essentielle que la «résurrection» d’Attis, 
qui n'était pas prépondérante dans le culte importé a permis 
à cette divinité d'origine orientale de conquérir « la 
place prépondérante qu’elle occupe dans le culte métroaque 
du Bas-Empire». Et au fond, le thème reste toujours inchangé, 
les interférences et les similitudes des deux cultes d’Adonis et 
d’Attis sont trop frappantes pour qu’on ne saisisse pas l'unité 
d'ensemble des légendes et des rites. On a toujours affaire à un 
mythe de la végétation, tuée par l'hiver et qui renaît au printemps, 
pot se voir offrir des fêtes régulières par les fidèles. Et il est 
intéressant de pouvoir à chaque instant dissocier ces éléments ex- 
térieurs du vieux fond de la religion italique ou grecque dans les- 
quelles la notion de «résurrection» ou de «salut», si l’on veut adopter 
un terme plus explicite, n'apparaît pas, Le thème de la chevauchée 
infernale, mis à la mode par l'influence hellénistique, tel que Mile 
Le Roux l’a récemment rappelé (5) ressort par contre de la notion 
d’immortalite, très différente. C'est 14 que réside la nouveauté des 
cultes concurrents, de Mithra et du christianisme, Le «mystère» y 
devenait accessible à tous, sans qu'il faille creuser plus avant les 
différences religieuses. Et en l'occurrence le druidisme a joué le 
même rôle que la religion grecque (6). _ | 


(3) Cf. Pierre Grimal, Dictionnaire de la Mythologie Jrecque jet 
romaine, p. 11-13. 


(4) ‘Picrre Lambrechts, Les fêtes «phrygiennes» de Cybèle et 
d’Attis, in Bulletin de l'Institut historique belge de Rome, fasc. 
XXVII, Bruxelles, 1952, p. 141-170. 


(5) Françoise Le Roux, Le cheval divin et le zoomorphisme chez 
les Celtes, in' Ogam, t, VII, fasc. 2, n° 38, 


(6) Cf. à propos d’Attis, P, Grimal. op, cit, art. Agdistis, p: 21 et 
Attis p. 60, ainsi qu’un texte de Pausanias concernant les Galates 
rg tere Archaiques 17, 5, Edm, Cougny, op, cit., t. IV, p. 
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(suite) 


*GODIéa, -IAIS, f. (3) «prière», v. irl. guide «prière». Voir ci-dessous. 


_ 


* GODIö «je prie», v. irl. guidiu et forme plus tardive guidim, sur le modèle 
de la conjugaison courante, parf. ro-gad, ad-roe-gaid «invocavit». On a irl. 
foidge, gl. mendicatio, gall. gweddi, priere, gl. oratio, predicatio, gweddio 
«prier», qui supposent * vo-gediä, avec particule intensive et une variante 
* ged- que l’on retrouve dans certaines formes verbales de Virl. guidiu ; fut, 
non-gesmais, dia n-gessid-si, no-gigius, inf. pass. ngesar, gl. prari, part. fut. 
pass. gessi, gl. adorandus; dérivé geiss, pl, geass «malediction, tabou», bien 
que l’etymologie de ce dernier mot soit incertaine. Cf. J. Vendryés, Etudes 
Ceitiques, I, 165 : «Il ne faut pas oublier que la prière est une manière de 
contrainte imposée à la divinité. Le geis serait alors la réclamation .d’une 
puissance surnaturelle ou magique qui exige d’étre obéie»... La racine indo- 
européenne est G(W)HEDH « prier, désirer, convoiter »; cf. avest. jaidhyémi,. v. 
pers. jadiyamiy «je prie», zend. jaidhyehi «tu demandes»; gr. podheo; v. sl. 
lit. zezdo, zedati, tchèque « désirer » (d’où «avoir soif»), lit. gedau-ju «chercher, 
vouloir, aspirer 4». Les mots germaniques du groupe all. bitten, got. bidjan 
sont sans aucun rapport avec le celtique (appar. au lat. fido), cf. S. Feist, Etym. 
Wb. der got. Sp. 89b. Pour les autres correspondances germaniques douteuses, v. 
norr. ged «Sinn, charakter, Lust», vha. getilos, mha. getlos «zugellos, mut- 
willig», voir Pokorny, Idg. Wtb, 488, et Meillet, Rev. Celt., 35, 166 : «la plupart 
des langues n’ont pas le présent de cette racine», comparer à l'irl, guidiu, 
le lit..gedu «j'ai deuil de». Il est possible que Virl. goithimm, gl. futuo, et le 
gall. godineb «fornicatio, incontinentia adulterium» (avec suffixe abstrait) 


soient à rapprocher. Of. le sens des mots slaves, re : 


* GGNEMI «je blesse, je frappe, ja ties, v. irl, eb m. irl, gonim «je blesse, 
je tue», parf. 1 gegon, 3 sg. gaguin. Formation nominale guin « blessure ». 
N’est pas attesté en brittonique. Cf. Pedersen, Gramm, d. Kelt. Spr. § 746. La 
¥acine indo-européenne est * G(w)HEN- dont le celtique n'a gardé que l’ite- 
ratif, comme le v. sl. gonjo «je poursuis». Les correspondances indo-europ. spnt 
nombreuses, mais les traitements sont très divers et ne se recouvrent pas : 
cf. ved. hanti (3 pl. ghanti) «il frappe», av. jainti, hitt. kuemi « je tue», 
kuenzi (3° pl. kunanzi) «il frappe», arm. jnem « je frappa», alb. gjanj « je 
chasse, je poursuis», lat. -fendo, conservé uniquement dans des formes pre- 
fixées : defendo, offendo, v. norr. gudhr, gunnr « combat » (formes nominales), 
vha. gundfano «pavillon de guerre», d'où le v. fr. gonfanon et gonfalon au 


XIII siècle par dissimilation. Cf. Pokorny, Idg. Wb. 492. : re 


4 GOPNOS x *GOPPOS, -L, m. (5) «beds, ¥. irl gop, Mm. irl, éc. 
et manx gob «bec». N’est pas attesté en brittonique. V. Wartburg a supposé 
une origine celtique par un gallo-roman * gob « bec, bouche », représentant 
un gaulois * gobbo, d’où seraient issus le fr. se gober «se vanier » Qu By 
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obet «bouchée», v. fr. gobel et son diminutif gobelet. C’est possible, mais pure- 
man hyyothétique, le mot gaulois ou bas-latin de Gaule n’étant pas attesté 
directement et l’existence d’un groupe -bb- en gaulois étant assez douteuse. Au- 


cune correspondance discernable. 


* GOREMI, «je chauffe», irl. gorim, guirim qui n’est cependant pas une 
forme anormale, «-u- und -o- gehen in Mir. bunt durcheinander » (Pedersen, 
Gramm. d. Kelt. spr: § 740. Cf. aussi Meillet Rev, Celt. 35, 166-167), et gerim 
«je brûle» ; gall. gori, m. br. geri; br. mod. gorin « suppurer ». Dépendent de 
la méme racine celt. * gor, gall. gwres, gl. fervor, calor, br. gwrez (noté grouez 
par V. Henry, Lex.) «chaleur ardente», ainsi que le nom gaéjique du soleil, 
grian et grianan «solarium », calqué sur le mot latin. La racine indp-euro- 
péenne, indiquant une idée de chaleur (ou de lumiére ou de couleur) est 
* GH(w)JER; on a une variante avec élargissement en -t- G(w)HRT- (r voca- 
lique) dans l’irl. grith «soleil, chaleur», br. gred «chaleur, ardeur, courage». 
Les correspondances sont assez nombreuses : gr. theros «été» (mot rare, Hésy- 
chius), lat. furnus «four», et fornix «voute» (qui a la forme d’un four), puis 
fornicatio (le bas peuple et les prostituées habitaient souvent des chambres 
vbutées), v. sl. goreti « brüler», russe gornu «four», pruss. goro. Le gaél. a 
gorm, ruad.gorm «rouge, chaud », N. Pl. gormma, manx. gorrym, mais le sens 
habituel de gorm est «kleu»; v. gall. gwrm gl. niger, nigricans, infuscus ; 
corn. gorm «brun» ; anthroponyme v. irl. Gormflaith (fém.) et Gormgal (masc.) ; 
v. br. uurm- «brun», en composition dans Uurm-haelon, Uuorm-haelon « aux 
sourcils bfuns», Uurmhouen, Uurm-gen, Uurm-ien, Uurm-ham, m. br. Guorme- 
lon, Gourmelon, actuell. Gourmelen, toponymes vx br. Uurmoet, Uurmon (noms 
de propriétés dans le Cartulaire de Redon), m. br. terra Gurmoef (Cart. Quim- 
perle, Loth, Chr. bret.). Il s’agit/ toutefois de notions de couleurs sur lesquelles 
le celtique semble hésitant, comme dans le cas de * glastos. D’après Gwynn 
(Hermathena 20, 63), repris par Vendry£s,; Rev. Celt., 44 et Pokprny, Idg. Wb. 
494, le mot aurait été emprunté par le britt., puis le gael. à l’angl.-sax. 
wurma « pourpre, garance, guède », maisj en celt. le mot a été associé de toute 
évidence à une idee de «couleur sombre» qui concorde mal avec le sens 
étymolpgique du mot saxon. Voir aussi J. et Ch. Cotte, La Guéde dans l’an- 
tiquité, REA, 21, 43-57. Voir ci-dessous, 3 + 


* GORV, -NOS m. (8) « püs) abces, fufoñcie», v. irl., im. irl. ét irl. gür «pus» 
et «couvée», guirin, gl. pustula; v. gall. et gall. gor «pus, sanies», singul. 
goryn « pustula, papula», corn. et br.; gor « feu ardent, furoncle», m. br. gor 
«abcés », gôriou « humeurs », diminutif goric, pl. gorouigou, gorus «plein de 
clous», gorerezed «bourdons». On a aussi m. br. guyridic «sensible, qui sent, 
qui souffre» et goridik, même sens; br. mod. gwiridik « sensible, douillet » ; 
Greg. de Rostrenen gairiff «mürir», en parlant d’un abcès, bronn-goret «in- 
flammation au sein»; cf. sskr. ghar-ma «chaud» et ha-ras «ardeur», zend 
garema; arm. jerm; avest. gar(e)mo «chaud»; gr. thermos «chaud»; lat. 
formus (archaïque, a été remplacé par calidus); v. norr. vanmr; dan, norv., 
suéd. varnr; angl., all,, néerl. warm; v. pruss, gorme, Provencal gor «abcès» 
d'après Mistral, 


ö = ; te 


* GOVOS, =A, -ON, (5-1-6), adj., ! « faux, meñsonge 5 : v. irl. gati, wo, ii. irl 
Bao, gu-foreell «faux-témoignage» ; v. gall. gau, m. gall, geu, gall. mod. gau, 
gl, mendacium, falsus, m. corn. gou, gouhoc, gl. mendax, gouleveriat «falsi- 
dicus» (en br. on aurait * gaoulavariat), corn. gow; v. br. gauan et peut-être 
anthroponyme Uuorgauan, m. br. gou, br. mod. gaou «faux, mensonge», : pl. 
gevien ABjectif substantivé en néo-celtique. Le vannetais gew et le gail. gan 
rendent impossible la restitution de Stokegıen * GAVOS, (Loth, Rev. Celt., 17, 
435 sqq.); dérivé m. gall. geuawe, gall. mod. euog «coupable, responsable ». 
Aucune correspondance indo-europ, sûre. Les étymologies fournies par Ernault, 
Glossaire moyen-bret:- et V. Henry, Lex. étym. du bret., par le grec. khau-nos 
«mensonger, stérile», ou le lit. pri-gauti «tromper», sont basées sur une expli- 
cation erronée de gaonac’h(enn), cf. Ogam 37, vx. celt., s. v. giamos. La cor- 
respondance la moins douteuse serait encore celle du lat. haud «non», négation 
archaïque qui n’a guère subsisté à l'époque classique, que dans des expres- 
sions toutes faites. Pokorny, Idg. Wb. 414, suggère une parenté indo-europ. avec 
* geu «courber», « wenn die keltischen Formen mit au anzusetzen sind », 


LVGDVNVM and LVGDVNENSIS 
Joshua WHATMOUGH 


Harvard University 


«La province Lyonnaise de l'époque impériale ne re- 
présente plus qu’un reste bien réduit de l’ancienne Celtique » 
writes Grenier in his Manuel 1, 133, Caesar’s Celtica had 
stretched from the Garonne to the Seine and the Marne, 
from the Rhine to the Atlantic, with its core centered in 
the Bituriges Cubi, almost in the center of Gaul itself, and 
a number of sea-faring tribes (aremorici), settled on tihe west 
coast, chiefly at north of the mouth of the Loire. But 
the establishment of Belgic power north the Marne, the loss 
of their hegemony by the Bituriges, those «lords of the 
world», to the Aruerni, the succession of defeats at the hands of 
‚the Romans as well as of the Cimbri and Teutones, and ti- 
nally the Roman conquest of Gaul, followed by the political 
re-organization under. Augustus, left of the ancient Celtica 
‘only a narrow strip. of territory, stretching from the Saône 
to Brittany, and lying between the Loire and the Belgic 
frontier, wJıich at that time was set not on the Seine but a 
few miles north of it and almost, parallel to it, a location 
doubtless intended to keep the Belgae under restraint. 


_ The territory of Lugdunensis took its name from that of 

the city of Lugdunum, which unlike the ancient capital of 
Bituriges Cubi (Bourges, the ancient Auaricum), instead of 
being centrally placed, was set near the frontier of Narbo: 
.nensis, perhaps for protection, but also at: a point at which it 
. served as a meeting place for Gaulish gatherings and gave, at 
the same time, a sense, or at least a shadow, of unity. 


The paucity of pre-Latin inscriptions in Lugdunensis makes 
- the ancient proper names of this territory all the more impor- 
tant, ambiguous as their interpretation often is. The name 
Lugdunum itself has been the subject of repeated conjecture, 
ancient and modern, ı 


Pseudo-Plutarque, de fluvii, 6, 4 cites ldügos «räVeñ Hs 
the explanation of Lugdunum, but the word stands- entirely 
‘alone and (Dottin 266) is suspect, Nor is there clear support 
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in Strabo 4, 4, 6, 198 c. limen... duo korakon. (off the coast, 
near the mouth of the Loire). Other ancient etymologies tend 
to discredit this one, though Pokorny (Urg. 132), has come to 
its defense (lougo- «black»), but not convincingly ; ef.) A. FT 
'Krappe, in Revue de l'Histoire des religions, 114, 1936, 236-246. 
Whe Endlicher glossary has : lugdunum «desideratum mon- 
tem» (613. 1); but we read «lucidus mons» in Heirici vita S- 
Germani 4, 298, and the discussion by Dottin (Langue Gau- 
loise, p. 268) and Stokes (now generally abandoned) in Transac- 
Phil. Soc., 1868-69, 251 may be consulted by the curious. 


But the suggestion of lux recurs in a gloss of Iulianus imp. 
in Misopog. 340 which reads, ten philen Louketian (i. e. Paris) 
onomazousi d’outös hoi Keltoi ton Parisiön ten polikhnen. 
Cf. Schol. Iuw 1, 44 : lueis donum id est mons (sc. donum, 
ie. dunum) and in Pseudo-Plutarque loc. cit. oros Lougdounos 
kaloumenon, evidently oros is dunum, and the name of the 
first Bishop of Lyons, Photinus, is held + some to lend weight 
to this guess. 


I. | Gat Siena sf 


Modern etymologists have appealed to the divine name 
* Lugus (a u-stem), pl. Lugoues at a number of places in Gaul 
‘and elsewhere (Avenches, Bonn, Oswa, Sinoza), but the 
singular is not attested in Gaulish, only in Irish. Some other 
modern suggestions (Philipp in Ph. W, 1913, 1146, cf. Rev. Et. 
Ane. 15, 1913, 451; Gröhler, Fr. Ortsnamen 1, 1913, 99) may 
be ignored. ; : 


’ 


Bo far as I know, no one suggested comparison with lou. 
eon «marsh, swamp» (see Dialects of Ancient Gaul, 170, 240), 
not, I think, an Illyrian word (Indogermanische Forschun- 
gen 47, 1929, 323, n. 1), but Keltic, and to be deduced from 
Strabo 7, 5, 2, 213 C: Now the ancient name of Paris itself, 
Lutecia or Lutetia has been the subject of much etymological 
speculation. It is commonly regarded as standling for Lu- 
cotecia, (in Strabo, Loukotokia), ie. the abode of Lucotios 
«the mouse-god », Old Irish luch... quod sonat Latine mus, see 
Dialects of Ancient Gaul 170. But in this gloss mus seems to 
have been confused with mus «humus» in Isidore (DAG 150, 
now compared also with mous gé in Hesychius), and since 
the site of Paris was described as marshy (e.g. Caesar, De 
Bello Gallico 7, 57, 1) perhaps we have “luco- : * lugo- 
«marsh», since Louketia is yet another variant for the name 
of Paris (see above), and comparison with *locu- «lake » 
(also a u-stem) as in Pennolucus (or in Latin Summolacw on 
lake Geneva), see DAG 15 (s.v. Ebrudunum Sapaudae), is not 
impossible. Thus Lugudunum (with g : a) would be a fortifi« 
gation surrounded by swampy marsh-land, or an actual moat ; 
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Segolocus is near Lincoln, which is itself Lindum (Irish 
lind «lake») colonia. a, y TS USA me 

Even more confused (and confusing) is the argument that 
has raged, around modern French names that represent a re- 
constructed prototype * equoranda or *icoranna. They occur 
not only in Lugdunensis but all over Gaul. The form is belie- 
ved to be Keltic and -ranna o1 -randa is usually expiained by 
comparison with Irish rann, Kymric and Breton ran «part, 
portion », since it is evident that the form designates a fron- 
tier site, like Latin fines. But what, is ileo-, equo- ? No expla- 
nation hitherto proposed is acceptable. Now since Coligny 
shows equo-, like Umbrian ekvine (both with I. Europ. -ku-, not 
Le ), it is at least possible that Umbrian eikvasese (and eiti- 
pes, both for older “eiku 4, cf. German eigen, English own), 
and eikvasatis furnigh a clue to ico-, equo-, in the puzzling 
Gaulish names. The former means «in pagis, collegiis », the 
latter means «paganicis», cf. Oscan eikviaris (?) in 1D 14, and 
(with Buecheler Umbrica 29) local names such as Aequi, Aequi- 
coli, or Lilyrian Aecjcus lacus (Geog. Lat. Min. 153) which 
gives a water boundary, Aecae (Apulia Pl. 3, 105); for the 
meaning required in * equo-randa is that of «a common» i-e 
«equal» boundary, ana the etymology proposed (see von 
Planta, Gramm. 1, 346-348, Devoto Tab. Iguv. 317 n. 2) fit the 
requirements exactly. It, is possible that an ancient testimony 
to the cequired form appears in the coinlegend (Blanchet, 
Traité, 119, 219), eigitiako found at Graçay (Cher): 


se 8 


si, 


A word peculiar to Lugdunensis that is often overlodked 
is doubtiess the source of the much disputed Fr. brosse, En- 
glish brush. Meyer-Liibke in his Romance Etymological dic- 
tionary (1417, cf. 1340 a) always considered this word Ger- 
manic, and reconstructed is as *burstia, a form for which 
there is no justification whatever. But the Graeco-Latin 
glossary CGL 2.162, 43 furnishes a clue in 


prosa pexa tunica : pekson himation 


which is confirmed by = ue. CIL XIII, 2023 and 


its reference, to el ices 


ars prossaria. 


Now Meyer-Liibke’s «st might be accepted as equivalent 
to the Keltie -ss- if only the rest of his reconstruction were 
acceptable, Buti it is a pure ad hoc fabrication, which he nes 
ver would have proposed, had he known of the gloss and of 
the inscription quoted above: These show clearly what the 
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Keltic form was, namely, * brossa «brush». In fact Rostovtzeff 


(Comptes rendus de l’Académie des Inscriptions et Belles Lot- ~ 


tres 1930, p. 250-260) proposed to read ars brossaria. This, 
nowewer, is unnecessary. The inscription is correctly read 
ars prossaria. But the Latin-speaking engraver naturally 
heard the Gaulish br- as pr-, and so wrote it. 


Gaulish brushes wool fabrics were, of course, famous; it 
is but natural chat the word brossa «brush» passed into the. 
vocabulary of Western Europe. Its etymology appears to be 
unknown, Modern Greek has bourtsa through broutsa, but 
.inis has been shown to be borrowed from Romance, like bruis 
and’ Welsh brws, wuich are taken directly from English. Bre- 
ton barr-skuber, however, from barr «branch» and skuba 
«sweep» may possibly furnish a clue, Irish and Breton barr 
(asso older Weish bar), lik@ English broom (from the Old En- 
glish bröm, the plant genista) suggest) that «brush» normally 
siarts with tne meaning of tips of twigs, bristle, the sharp 
points of a thistle (used for carding) — anything provided 
by nature that can be used for a sweeping or cleaning or 
smooching process. This no doubt lay behind Meyer-Lübke's 
etymology (OE byrst «bristle», cf. Skt. bihrsti «point, edge»), 
now general rejected. But the notion of «brush» is équi- 
valent to «brush-wood», and the transference from tne 
substance to the name of: the utensil made from it, being 
secondary, must underlie the meaning of brossa, prossa, 


Hesychius, 4s so frequently, records the missing link in 
his barues «dendra», cognate with Latin weru «spit», Um- 
brian berva «uerua», Old Irish biur, Welsh and Breton ber. 
Here the stem is *gVeru- with -sk- added in Latin bruscum 
(a growth on maple trees), and -st- in our brossa i.e. * guPu-st., 


Harvard, December 1955. 


Le “dieu accroupi” criophore 
de Vesoul 


par 
Fernand BENOIT 


La série des «dieux accroupis dans la pose bouddhique» s’en- 
richit d’un nouvel exemplaire, qui apporte & ce groupe par 
son attribut une variante de grand intérêt. La sta 
tuette, en bronze fondu, haute de 0,075, est entree, sans pro- 
venance précise, au musde de Vesoul en 1908, léguée par la 
générale. Comte. Elle a pris place dans la nouvelle 
salle des antiquités gallo-romaines que vient d’installer dans 
une dépendance de la mairie M. Delarbre, conservateur du 
musée de Belfort. ; 


La statuette, la jambe droite repliée sur la gauche selon 
la coutume, est; morphologiquement, remarquable par le 
manque de proportion des- jambes, par rapport au torse et à 
la-tête ; le même contraste est à noter dans les statuettes en 
bronze de Bouray (Seine et Oise) et en terre cuite de Quilly 
(Loire-Inférieure) (1), cette denière ornée sur le dos de signes 
astraux, mais aussi dans les ex-voto de terre cuite du sanc- 
tuaire de la Courotrophe à Capoue, représentant un enfant 
accroupi, assis sur la jambe gauche, la droite ployée (Musée 
Borély 1144/2644) | , AVE, 


Vêtu d'une tunique serrée à la taille par une ceinture, 
au-dessous de laquelle retombent les «basques » d’un justau- 
corps, il a la tête complètement enveloppée d'un capuchon, 
qui fait pièce avec le vêtement et ne laisse apparaître que 


(1) R. Lantier, Le dieu celtique de Bouray, in Monuments et Me- 
moires Piot, 34, 1934, p! 35. Je renvoie pour la bibliographie des 
« dieux accroupis >, à P. Lambrechts, Contribution à l'étude des di- 
vinités celtiques, 1942, p. 21-32; et Phyllis Pray Bober; Cerfiun- 
nos : Origin and transformation of a Celtic Divinity, in American 
Journal of Archaeology, t, 55, 1951, p. 18-26, 
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je visage, à l'expression. étrange, le regard levé vers le haut, 
Sa coiffure est surmontée d'une crête, dont l'arête se dresse 
au sommet du.crâne à-la façon d'un bonnet phrygien; elle 
porte sur Jes côtés, au-dessus des oréilles, des renflements anaes 
logues à de petits ailerons, ' 


Cet encapuchonnement par une sorte de cucullus rappro- 
che cette statuette de celle de l'accroupi de Vichy (Espéran- 
dieu, Recueil, t. II, n° 1626); mais il évoque d'une façon plus 
générale la coiffure du Télesphore ou genius cucullatus (2) et 
des divinités chtoniennes étroitement enveloppées d'un mans 
teau comme les cucullati des urnes étrusques, conducteurs 
du char. funéraire, Charun étrusque coiffé de la léonté (3), le 
«dieu au maillet » — Silvain, coiffé d'une peau de loup (4), ou 
Epona, « déesse-mère », à cheval (5). , | 


_ Mais ce qui fait la singularité de ce «dieu au capuchon », 
c'est qu’il n’a pas les bras croisés devant la poitrine ou tenant 
un torques comme la plupart des dieux accroupis, mais qu'il 
ést zootrophe : il porte sous le bras gauche, à la façon de 
certaines figures de dieux criophores (6), un animal qui a la 
tête de face, dans l’axe de sa poitrine, — sans doute un bélier, 
dont la corne rabattue, striée de rainures transversales, est 
encore visible malgré l'usure du bronze, ainsi qu'a bien voulu 
le vérifier M. Delarbre. , | 


Les deux bras replies au coude, l’avant-bras légèrement 
relevé, présentaient une offrande, placée sous le museau de 
l'animal. La pose des deux mains, manquantes, était symé- 
trique : libres, puisque l'animal est seulement enserré sous 
le coude gauche du personnage, elles participaient au même 
geste. Il ne peut s'agir du torques, que tiennent les dieux ac- 
croupis de Gundestrup. de Saintes, de Neuvy-Pailloux, etc. 
ou d’une bourse, d’où s'échappe un fleuve d’or, comme sur les 
autels de Reims ou de Saintes, Plutôt le canthare, dont les 
mains auraient soutenu les deux anses selon le rite du breu- 


(2) Rudolf Noll, Telesphoros-Genius cucullatus, in Festschrift für 
Rudolf Egger (Klagenfurt), II, 1953, p. 184; W. Deonna, Telesphore 
et le geninis cucullatus celtique, in Datomus, t. XIV, 1955, p. 67. 

(3) Fr. de Ruyt, Charun démon étrusque de la mort, 1934, n° 39. 

(4) S. Reinach, Bronzes figures de la Gaule romaine, n° 146, p. 
169, 175, 176, 181. Cf. sur les rapports avec Charun, A. Grenier, 
reg een de l’Acaldemie \des Inscriptions et Belles Lettres, 

’ P- Bir 

(5) F. Benoît, Les mythes de l’Outre-Tombe, 1950, p. 31. 

(6) Of. A. Veyries, Les figures criophores dans l’art grec, Bibl. 
des Ecoles. françaises d’Athénes et Rome, t. 39, 1884. Voir les sta- 
tuettes de l’Hermes en bronze de Sicyon, dans le Peloponése, jet les 
tanagras et statuettes de terre cuite de Thespies, Gela, etc... (n°* 


ee 30, 31) ; E, Babelon et Ad. Blanchet, Catalogua das bronzes, n° 
d ; VAS : 


Le diew accroupi de Vesoul, 
vu de face, d> profil et de dos. Cliché obligeamment communiqué en. 
par M. Delarbre (n° 73589). i | : 
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vage mystique de Santosse (7), mieux encore la corbeille de 
fruits, selon le type des dieux agcroupis d'Autun et de Some 
merécourt, présentant le calathos aux serpents cornus ou celui 
de la «dompteuse de chevaux» danubienne ou rhénane (8), 
L’analogie du bélier de Vesoul avee le serpent eriocéphale ou 
à tête de bélier d’Autun ei de Sommerécourt .inclinerait à 
faire supposer que l'offrande n'est autre ici que la corbeilie 
de frul is. Cette analogie d'attribut cornu est, en outre, une 
précieuse indication sur le carac’ére funéraire de cette of« 
frande (8), , 

Quoiqu'il en soit, breuvage ou repas mystique, n’appartien- 
nent pas aux nourridures terrestres (10) : le rite achève de 
donner sa valeur à ce «dieu au capuchon», accroupi et as- 
gocié à un animal cornu, 

La diversité des attribu's des dieux accroupis, serpent 
cornu, bélier, taureau, cerf, torques, bourse, corne d’abon- 
dance, celle de leur coiffure, ramure de cerf de Cernunnos ou 
capuchon du cucullatus, commun au monde étrusque et gau- 
lois, non moins que la similitude du geste d'offrande des dieux 
accroupis, des déesses-méres, d’Epona, et de l’Artémis-Artio de 
Berne, montrent bien le caractére syncrétique de ces ima- 
ges de culte, qui ne sauraient représenter une divinité in- 
dividualisée du Panthéon celtique. L’association, par contre, du 
dieu accroupi, du bélier et du genius cucullatus (11), parait 
confirmer le caractère funéraire de la statuette, don‘ l’allé- 
gorie aurait trait à la protection du mort dans 1’Outre- 
tombe. ' 

Si l’on doit donner un nom romain à ce dieu, sans doute 
faut-il l'identifier à Mercure, anthropomorphisation du grand 
dieu chtonien des Gaulois, qui transportait sous les figures 
diverses du «dieu au maillet» & talonniéres de Lezoux (12), 
du dieu 4 la serpe, coiffd du capuchon 4 ailerons, du Mans et 
de Compiègne (13), etc... et même, à Pouy de Touges, du 
«dieu accroupi», & l’instar, de Vesoul, dont le pétase apparait 
doté des cornes de Cernunnos (14). 


Marseille, Chateau Borély, Novembre, 1955, 


(7) Espérandieu, Recweil des bas-reliefs, t. III, n° 2043; F. Be- 
noit, L’Héroisation équestre, 1954, p. 127 et pl. 24,3. ; 

(8) ie pl. 25. 

(9) Cf. Nous op. cit., P. 49; cf, R. Lantier, loc, cit, 

58. 
(10) Cf. F. Benoit, L’Héroïsation deruestre, p. 115 et sv. 

(11) Sur le caractère funéraire du genius cucullatus, cf. W. Deon- 
na, loc. cit., p. 74. 

KISYIR. Lantier, Bull. Soc, Na, ANETTE, 1942, p, 162 et 
Revue Archéol. 1946, 1, p. 87. 

(13) Espérandieu, op. cit., IV, nd 3001' et V, n° 3852, . 

(14) Cf: Ad. Blanchet, Chrnunnos et le Cerf de «Justices, in 
Bulletin de l'Académie Royale de Belgiaue (Lettres), 1949, p. 322, et 
Bulletin Archéologique, 1951-52, p. 409, 
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L'EPONA» DE SAVOYEUX 


par 
Fernand BENOIT 


Salomon Reinach avait publié dans les Bronzes figurés 
(n° 105) une applique de bronze représentant un «dieu ma- 
rin» émergeant d’une coquille entre deux chevaux, d’aprés 
la communication qui lui en avait été faite en 1880. 


EPONA DE SAVOYEUX 


_APPLIQUE DE SAVOYEUX, MUSEE DE BESANGON 
(Cliché di à Vobligeance de. Madame Wittmann) _ 
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L'obligeance de M. L. Lerat, qui à attiré notre attention 
sur cette pièce du musée de Besançon, provenant de Savoyeux: 
permet de la situer dans le groupe de la potnia hippôn. 


La déesse, représentée à mi-corps, est entièrement nue 
entre les deux chevaux, dont les protomés sont. opposés. 
Elle a les deux bras détachés du corps, les avant-bras, malheu- 
reusement brisés, projetés en avant. Son association à deux 
chevaux, magré la nudité (qui se retrouve dans l’«Epona» de 
Saulon-la-Chapelle et dans cele de Loisia), rapproche cette 
figure de l’Epona balkanique et du «dompteur de chevaux» 
ibérique, dont, nous avons montré la filiation avec l’Artémis 
potnia (Ogam, VI/3, 1954; p.107). 


1 
' 


ANTEFIXE DE FREJUS | 
Cliché H. Donner; Musée de Fréjus, hauteur 0,15, largeur du bas 0,17 
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Le geste des bras de la divinité dd Besançon est cependant 
tout différent et permet un rapprochement d'attitude avec 
Artémis. Au lieu de caresser le museau ou la crinière des 
chevaux ou de leur présenter une nourriture (mystique), par 
suite d'une déformation du geste originel, elle a les deux 
bras projetés en avant, reproduisant le geste de bénédic- 
tion et de protection d’Artémis éphésienne. Il est peu vraisem- 
blable que les mains tendissent un attribut : c'est un geste 
analogue, purement «gratuit» qu’avait conservé l’Epona de 
Muri, en Suisse, bronze aujourd’hui perdu (1). Le geste qui 
remonte à l'époque créto-mycénienne, sur un vase d’Arkadés 
et dans la statuette de la «déesse mycénienne» & cheval (2), 
avait persisté en Narbonnaise, à l'époque romaine : la déesse 
dépourvue d’attributs, entre des rinceaux stylisés, figure en- 
core sur des antéfixes de terre cuite de Nîmes et de Fréjus, 
qui lui ont conservé l'attitude de l’Artémis éphésienne (8). 


Le bronze du musée de Besançon apporte donc un nouvel 


élément à l'histoire si complexe de la «déesse entre deux che- 
vaux». 


Marseille, Château Borély, Décembre 1955, 


(1) R. Magnen et E, Thevenot, Epona, 1953, n°* 45 et pl. 10. 


(2) Doro Levi, La dea micenea a cavallo, in Studies D. Moore 
Robinson I, 1951, p, 108. 


(3) Cf. F, Benoît, Antéfines d’Artemis persique en Narvonnaise, 
ih Studi in onore di An, Calderini e di Roberto Pasibeni (à paraître), 
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IRMINSUL 


et le livre de pierre 
des Externsteine en Westphalie 


par 
Nita de PIERREFEU 


Irminsul est un des problèmes les plus irritants de la linguis- 
tique et de l’histoire des religions germaniques. Avant de présenter 
une description de ce qui a dû être un des hauts lieux sacrés de la 
Germanie antique, et presque à coup sûr, le siège de cette Irmin- 
sul, nous nous devons de résumer rapidement les données du pro- 
blème linguistique et du problème religieux. La confrontation gé- 
nérale de ces données par rapport à la description à l’interpréta- 
tion simple du sanctuaire : des Externsteine, suffira à éclairer le lec- 
teur, et nous laisserons à d’autres spécialistes, le soin de tirer les con- 
clusions qui s'imposent. 

es @ 4 


Les données étymologiques : si le suffixe -sul ne fait aucune diffi- 
culté et se traduit immédiatement par «colonne» (1) le radical 
irmin est infiniment plus obscur. Que faut-il en penser et comment 
faut-il traduire:? On y a souvent vu: un théonyme, mais les savants 
les plus versés dans les études germaniques ont eu bien du mal a 
fournir des explications cohérentes et n’ont jamais pu aboutir qu’a 
des accords très relatifs (2). On peut, accepter, a titre de traduction 
provisoire Irminsul « colonne ou pilier d’Irmin », mais il va de soi 
que cette traduction est notoirement insuffisante. 


Le moine saxon Widukind produit une étymologie fantaisiste 


(1) Got. sauls, v, norr. sül(a), angl. sax. syl, v. sax: sul, mha. 
et vha. sul, all. mod. Säule «colonne», Cf, Kluge, EtyMologisches 
Wörterbuch der deutschen Sprache, s.v, Säule, 11° éd, p. 501, et 
S. Feist, Etymologüsches Wörterbuch der gotischen Sprache, Leyde 
1939, s.v. sauls, p. 412 b, 


(2) Cf. principalement, Karl Müllenhof, Deutsche Altertumskunde, 
IV, 523-525; Karl Clemen. Religionsgeschichte Europas, p. 344 
sqq.; et Jan de Vries, Altgermamische Religionsgeschichte, I, Pp, 
186-187. — : 3 
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qui ne doit plus étre eltée que pour mémoire (8), Tacite est beat 
coup plus sérieux au deuxième chapitre de la Germanie : Manno tres 
filos assignant, e quorum nominibus prowimi oceano Ingaevones, 
medii Hermiones, ceteri Istaevones vocentur, «Ils attribuent à 
Mannus trois fils, dont les riverains de l'Océan ont pris leur nom 
d'Ingaevones, les peuples du centre celui d’Herminones, et les au- 
tres d’Istaevones » (traduction J, Perret, éd. Les Belles Lettres, Paris 
1949, p, 71). Malheureusement, si un dieu Ingue (* Inguar) semble 
bien: avoir été adoré au Danemark, ni * Istraz, ni * Erminaz ne sont 
attestés, alors que irmin- se retrouve en composition dans les pres 
miers textes littéraires (4). Mais plus souvent encore irmin est 
accolé à grund «terre, fond» aussi bien en haut qu'en bas alle- 
mand (5), Lo 


D'accord avec H. Güntert (6), le savant hollandais Jan de Vries 
accepte de rapprocher * Ermana-du gree ormenos et du latin orior. 
Le mot signifierait ainsi «haut, élevé», mais il remarque lui-même 
que le rapprochement ne convient guére au point de vue phonéti- 
que, parce que le vocalisme de la premiére syllabe est en e et non 
en 7, état que montrent une foule d’anthroponymes : Ermenegildus 
roi des Wisigoths, Herminfridus roi des Thuringiens, Hermegisclus 
roi des Barnes, ou Heremergarius, roi des Suéves. Selon Jan de Vries 
on pourrait aussi traduire par « forêt immense» le nom d’une lo- 
calité hollandaise du Gelderland, Ermenlo, qui est appelée Irminlo 
dans une charte de 855. mais ce n’est pas du tout certain, en rai- 
son. de la régle phonétique exposée plus haut, non plus que la 
traduction de l’anthroponyme Ermanaric par «roi puissant» ou 


9 


(3) Res gest. Sax, I, 12. Relatant la victoire des Saxons sur les 
Thuringiens, en 830, Widukind, qui écrit vers 970. explique que -les 
Saxons élevérent un autel à la porte ouest de la ville conquise, 
que cet autel avait la forme d'un pilier, qu’il s’appelait Hirmin, 
c'est-à-dire Mars... et comme la veille légende de l'origine grecque 
= Saxons a toujours cours & son époque il explique Irmin par 

ermes... 


(4) On trouve irminman dans le Heliand, vers 1291-1299, irmin- 
theod aux vers 340, 1034, 1097 du même poème, mot correspon- 
dant exactement à l’anglo-saxon eormentheod attesté au vers 1957 
du Beowulf, et synonyme de eormecynnes, ealles moncynnes, eor- 
menlaf ; le Hildebrandslied, vers 30, a la forme irmingot : wettu 
irmingott obana ab evana, mot servant à désigner, de façon assez 
surprenante, le Christ, 


(5) Le scandinave jormungrund reproduit l’anglo-saxon eormen- 
grund; dans le poème mythologique du Grimnismal les corbeaux 
d’Odhinn sont dits rapportant à leur maitre tout ce qu'ils voient 
jormungrund yfir «sur toute la surface de la terre»: Törmusgandr 
est aussi le nom du serpent cosmique; cf, E. Jung, Germanisthe 
Gétter und Helden in christlicher Zeit, 1939, 118 sqq; R. Meissner, 
Trierer Festgabe, p. 34 sqq, in Bonner Jahrbücher, 1934; Eugen 
Matas Rs eo Mythologie, Pauls Grundriss, t, III, p. 315 
sqq., 1898. 


(6) H, Güntert, Der arische Weltkönig, 1923, p. 82 sqq, 
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«roi né d’Irmin» (7). Il est tout aussi vain d'expliquer Arminius 
(= Hermann en étymologie populaire !) par Irmin puisque la pre- 
miére syllable d’un mot germanique est en e ou i obligatoirement, 
lorsque la deuxième contient un 7 (8). On peut se résoudre malgré 
tout, à la traduction proposée par Jan de Vries et H, Hommel, 
« gross, erhaben » (9). 


Mais tout ce qu’on peut dire, c’est qu’Irminsul est antérieur 
au christianisme, Karl Helm, un des meilleurs germanisants, finit 
par ne plus y voir qu’un vulgaire substantif, et il n’a peut-être 
pas tout à fait tort, car il faut bien convenir que, pour l'explication 
générale d’Irminsul, la linguistique ne sert pas à grand chose. 


Il faut se tourner vers l’histoire des religions et opérer la con- 
frontation des documents, qui sont pour une grande part des 


” annales médiévales, 


Les tetes et leurs valeurs respectives : 


a) Rudolf de Fulda, Translatio Sancti Alewandri, (Monumenta 
Germaniae Scriptores, II, 676). : 


"Firondosis arboribus fontibusque venerationem exhibebant, Truncum 


quoque ligni non parvae magnitudinis in altum erectum sub divum 
colebant, patria eum lingua Irminsul appellantes, quod Latine 
dicitur universalis columna quasi sustinens omnia (10). 

«Ils faisaient preuve de vénération envers les arbres feuillus et 
les fontaines et adoraient aussi comme une divinité un tronc de 
bois d’une assez grande taille élevé sur une hauteur, et qu’ils ap- 
pelaient, dans leur langue natale, Irminsul, ce qui veut dire en 


_ datin, la colonne universelle, en quelque sorte celle qui soutient tout». 


b) Chronicon Laurissense Breve,, (Monumenta Germaniae Scrip- 
tores I, 150, écrit vers 800) : 


Tune domnus Carolus mitissimus rex sinodum tenuit ad War- 


_ matiam, Et inde perrexit partibus Saxoniae prima vice, Eresbur- 


gum castrum coepit, ad Ermensul usque pervenit et ipsum fanum 


ee 


(7) Cf, Jan de Vries, La valeur religieuse du mot germanique 
Irmin, in Les Oahiars du Sud, n° 314, 1952, p, 22-23 et le compte 


rendu de Ch, Guyonvarc’h, in Ogam V/1, n° 25/26; Karl Müllenhoff, 


op. cit, IV, 592-593; H. Hirt, Indo-germanische Grammatik, III, 
p, 203, et Schönfeld, Wörterbuch der altgermanischen Personen 
und Volkernamen, p. 77,  - ia 

. (8). R, Meissner, ‘der Name Arminius, ‘in -Rheinisches Museum 
für Philologie, 1935, p, 17. Il faudrait * Erminius, et il est à crain- 
dre que l’anthroponyme soit issu d’une quelconque influence latine, 
Arminius ayant entretenu de fréquents contacts avec le monde 
romain pendant très longtemps, 

(9) Jan de Vries, Altgermanische Relig. I, p. 214 et 239; et 


Hüldebrecht Hommel, Archiv für Religionswissenschaft, 87, 1, .P. 


153, note 3 A 

(10) Publié par Franz Rolf Schröder, Quellenbuch eur germanis- 
chen Reügionsgeschichte, Trübmers.phüologische Bibliothek, vol, 14, 
p 103, n° 68, Ay 
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destruxit et aurum vel argentum, quob ibi repperit, abstulit, Et 
fuit siccitas magna, ita ut aqua deficeret in supradicto loco, ubi 
Eirmensul stabat ; et dum voluit ibi duos aut tres praedictus glorio- 
sus rex stare dies fanum ipsum ad perdestruendum et aquam non 
haberent, tunc subito divina largiente gratia media die cuncto exer- 
citu quiescente in quodam torrente omnibus hominibus ignoran- 
tibus aquae effusae sunt largissimae, ita ut cunctus exercitus 
sufficienter habgret. Tunc super Wisoram fluvium venit supras- 
criptus magnus rex et ibi cum Saxonibus placitum habuit et recepit 
obsides XII et reversus est in Franciam (11). 


« Le roi Charles, le très doux, tint alors un synode à Worms et 
de là, partit en premier lieu pour la Saxe où il s’empara de la 
forteresse d’Eresburg, arriva jusqu’ä Ermensul, en detruisit le 
temple et enleva tout l’or et l’argent qu’il y trouva. Et il y eut une 
grande sécheresse, si bien que l’eau vint à manquer dans l’endroit 
susdit où se trouvait Irminsul; mais tandis que le roi glorieux 
voulut séjourner là deux ou trois jours pour détruire compiète- 
ment ce temple, et qu'il n'y avait pas d’eau, la grâce divine fit 
brusquement surgir au milieu du jour, pour toute l’armée dévorée 
de soif, et sans que personne sût comment, une grande quantité 
d’eau, de telle sorte que toute l’armée en eut assez. Le grand roi 
dont il est question plus haut passa alors la Weser, obtint satis- 
faction des Saxons, reçut douze otages et retourna en France,» 


c) Annales Q.D, Eïinhurdi, anno 772 : 


….Rex vero Karlus congregato apud Wormaciam REN conventu 
Saxoniam bello adgredi statuit eamque sine mora ingressus ferro 
et igni cuncta depopulatus Eresburgum castrum cepit, ıdolum, quod 
Irminsul a Saxonibus vocabatur, evertit, In cujus destructione cum 
in eodem loco per triduum moraretur, contigit, ut propter conti- 
nuam caeli serenitatem ex siccatis omnibus illius locis rivisac fon- 
tibus aqua ad bibendum inveniri non posset, Sed ne diutius -siti 
eonıectus laboraret exercitus, divinitus tactum creditur, ut quadam 
die, eum juxta montem, qui castris erat contiguus, tanta vis aquae 
in concavo cujusdam torrentis eruperit, ut cuncto exercitui suffi- 
ceret, Tum rex idolo destructo ad Wisuram fluvium accessit ibique 
a Saxonibus duodecim obsides accepit (12), 


« Le roi Charles, ayant réuni à Worms une assemblée générale, dé 
cida de porter la guerre en Saxe et partit sans délai tout y ravager 
par le fer et par le feu. Il s’empara de la forteresse d’Eresburg et 
abattit l'idole appelée Irminsul par les Saxons, Comme il s'était 
attardé en ce lieu pendant trois jours pour la détruire, il arriva 
qu’à cause de la sécheresse prolongée, aucune eau ne pouvait plus 
être trouvée pour boire dans aucun ruisseau, ni aucune fontaine 
de l'endroit, Mais pour que l’armée au travail ne souffrit pas plus 


(11) Aiwialés Reghi Frattoorum, post éditionem &.H, Bert 
pad Fridericus Kurze, Hanovre 1895 (réed. 1950), p. ae op 


(12) Même référence que ci-dessus, P: 85-37, 
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longtemps de la soif, on pense Que C’est par faveur divine que le 
même jour, en face de la hauteur qui était contigtie-a la forte- 
resse, la grace divine fit jaillir de l’eau dans le creux d’un torrent, 
avec tant de force qu’il y en eut assez pour toute l’armée, Ayant 
détruit l’idole, le roi se dirigea alors vers la Weser et y reçut des 
Saxons 12 otages ». 


\ 


‘Au vu de tels témoignages écrits, on n’a plus guère à s’inter- 
roger sur l'existence et la valeur religieuse d’Irminsul, puisque les 
annales en font d’un commun accord, la colonne qui soutient le 
monde. Il exista en partant de cette constatation, une analogie vi- 
sible entre l’Irminsul et le «Cavalier au géant anguipéde» ou 
«Colonnes de Jupiter», que l’on rencontre si souvent en Germanie 
romaine et en Gaule, Ce n'est pas là une coincidence dûe au hasard 
(13). Mais la parenté n’est pas étroite. La plupart des colonnes d’é- 
poque romaine proviennent des territoires des Médiomatriques et des 
Trévires, peuplades gauloises, et, en outre, en Germanie comme en 
Celtie la sculpture sur pierre est une importation romaine, Irmin- 
sul devait être en bois, C’est la façon dont le concept ini- 
tial a été adapté qui est originale en Germanie et non le concept 
lui-même qui n’est pas typiquement grmanique (14). 


On le retrouve sous des formes diverses à Rome, en Celtie et 
en Germanie, L'idée générale est de soutenir la voûte du ciel pour 
que ce dernier ne s'écroule pas, Qui ne comprendrait immédiatement 
par exemple, le sens des vers d’Horace, II, 3 ?, 


Si fractus illabatur orbis, 
Impavidum ferient ruinae, | 1 


«Si le monde, brisé, venait à s’écrouler, il porterait des ruinesÿ, 


Les Celtes de l’Adriatique font à Alexandre une bien curieuse 
réponse, si l’on en croit la relation de Strabon VII 8 : « Ptolémée, 
fils de Lagus, raconte qu’Alexandre, durant son expédition en 
Thrace, eut une entrevue avec des Celtes des environs de l’Adriati- 
que, qui vinrent lui demander le titre d'hôtes et d’amis; le roi leur fit 
un cordial accueil, et leur demanda pendant le repas ce qu’ils 
craignaient le plus, croyant bien qu'ils diraient que c'était lui. 
Mais ils répondirent que leur seule crainte était de voir le ciel 
tomber sur eux, que du reste ils faisaient le plus grand cas de 
l'amitié d’un homme comme lui, Et voilà bien une marque de la 


simplicité des Barbares... dire qu'ils ne craignent personne, et 


qu'ils attachent le plus haut prix à l'amitié des grands hommes | 
(Trad, Cougny, Zwtrait des auteurs gnecs, I, p. 215), 


(13) Cf. J, Moreau, Colonnes du dieu cavalier au géant amguipede 
dans le territoire de la Sarre, in La nouvelle Clio, n° 5-8, mai-octobre 
1952, Bruxelles, p. 219-245. Cf, aussi la colonne de Brioude, voir à ce 
sujet, F. Le Roux, Notes d’histoire des religions in Ogam VII/4, 
1955, p, 260 sqq. 

(14) Cf note 13, ainsi que la bibliographie apportée par E. The: 
venot, Le dieu-cavalier, Mithra et Apollon, in La Nouvelle Olio, I, 
1950, p. 602-633, C’est l'erreur de F. Hertlein, die Juppiter gıgantensäu- 
len, 1910, que d’avoir cru à l’origine germanique de la représentation, 
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Les Goidels concoivent d’une facon identique les rapports du 
ciel et de la terre. Le serment de Conchobar, dans ie Tan, en est 
une illustration: «nem üasaind ocus : talam isaind ocus muir immaind 
immäcuard acht mu nu thfeth in firmiment con a frossaib retland bar 
dunadgnui in talma, na mo no mal in talam assathaiam cumscung, 
na mo no thi in thairge — eithrech ochorgom ior tulmoing in 
bethad, dobérsa cach b6 ocus cach ben dib calias ocus camachad, 
co aitte ocus co abdai fadessin», (le ciel est au-dessus de nous, la 
terre sous nous, la mer nous enveloppe tout a l’entour; si le ciel 
ne tombe pas avec sa pluie d’étoiles sur la face de la terre ou 
nous sommes campés, si la terre ne se brise pas en se séparant de 
la terre, si le désert de la mer ne vient pas de son domaine bleu 

sur le front chevelu de la vie, je raménerai chaque vache à son 
‚table, à sa ferme, chaque femme à son logis, à son habitation) (15). 


_ Et il en est ainsi d’autres peuples qui ne sont pas indo-européens : 
dans l'Ancien Testament, Job répond à Bildad : «..il a tracé 
un cercle à la surface des eaux, comme limite entre la lumière 
et les ténèbres, Les colonnes du ciel s’ébranlent, et s’étonnent à 
sa menace» (16) ; et dans le Nouveau Testament on en retrouve 
un écho dans le sÿmbolisme que rote Matthieu : «.je vous dis 
de ne jurer aucunement, ni par le ciel parce que c’est le trône 
de Dieu; ni par la terre parce que c’est son marchepied» (17). 
Le Chant du Petit Monde du barde gallois Taliésin est peut-être 
issu de ces réminiscences bibliques, s’il ne recouvre pas des concep- 
tions indigènes (18). On a un peu partout affaire à «L'arbre de 
vie» (19) et à Arbre de la Connaissance ou à l’Arbre du Monde 
dans le cas où une différenciation est opérée ; et pour en revenir 
aux Germains, le répondant scandinave d’Irminsul est le frêne 
Yggdrasil ; plus d’une saga fait mention du pilier sacré des sanc« 

tuares, ondvegissüla avec, au sommet, le clou sacré, reginnagli. 

On pourra toujours comparer aux textes médiévaux donnés pius 
haut, le scholiaste d'Adam de Brême décrivant les temples suédois i 
138 (134) Prope illud templum est arbor maxima late ramos ex- 
tendens, semper ‘viridis in hieme et aestate; cujus illa generis sit, 
nemo scit, Ibi etiam est fons, ubi sacrificia, paganorum solent 

exerci et homo vivus immergi (20), «A côté du temple, il y a un 


(15) D'Arbois de Jubäinville, Les druides et les dieux à forme 
itd p. 143 sqq, Cf, Revie archéologique, Le serment celtique, 
(16) Livre de Job, 26, 10-11, trad. Second, Paris 1946, p. 460a. 
(17) Matthieu, 5, 34-35, trad. Second, p, da. 
(18) Kanu y Byt bychan, in Skene, Four Ancient Books of. Wal 
t. I, p, 541-542, et IL, p. 216-217, Cf. A. Even, Le Chant ci Petit 
Monde d’apres Taliésin in Ogam, t, IH, n° 16, 1951, p. 167 et 171. 
(19) Cf, Otto Rössler, Die Weltkäule im Glauben und Brauch der 
Kanarıer, in Archiv für Religionswissenschaft 37/2, 1942, p. 356- 
863 et Uno Holmberg-Harva, Der Baum des Lebens, Annales Aca- 
demiae Soientiarum Fennicae, série B, XVI/1, Helsinski 1923. 
ae a) FR, Schröder, op. cit, Der Tempel zu Uppsala, p, 103-105, 
‘ as 
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grand arbre étendant largement ses branches, toujours vert en 


hiver et en été, et dont personne ne sait l'espèce. Il y a la aussi 
une fontaine où les païens ont l'habitude de faire leurs sacrifices 
et d’immerger un homme vivant». 


Et de l’Arbre du Monde, ou de la Colonne du Monde au ciel 
et à la voûte céleste, il n’y a qu’un pas à franchir. Ce n'est . pas 
par hasard que le nom de la Grande Ourse a été Irmineswagen en 
allemand, et que certains Skaldes ont surnommé Odhinn Jérmundr 
(21). Selon G. Dumézil, le dieu indo-iranien aryaman serait celui 
de tous les hommes ari liés entre eux par des fonctions sociales ou 
familiales (22), C'est le compagnon des autres dieux Mitra et 


Varuna, et il n’est guère Lit à de conclure en partant de ces 


données : 


Irmin n'est pour ainsi dira ni * Tiwaz ni * Wothtinaz, ni Odhinn 
ni Thôr, c'est une très ancienne divinité de première fonction, Sa» 
cerdotale et aristocratique, ayant perdu de son importance, et que 
l'on a alternativement remplacée par l’un ou par l’autre des éléments 
de la triade primitive, La théorie de Karl Helm s’affaiblit d’au- 
tant, et c’est la traduction de Vries-Hommel «gross, erhaben» qu’il 
y a lieu de prendre en considération, Elle fournit indirectement un 


témoignage de poids sur l'instabilité religieuse des Germains, En y 


incluant Inmin et, pour nous résumer, la triade primitive aurait été | 


d° — Ziu — Irmin — Wotan, 
pour se transformer en ; 1 


2° — Ziu’— [Irmin] — Wotan — Donar 


et aboutir as 


3° —\ Wotan — Ziu — Donar, 


- C'est probablement la manière la blüs fationnélié d’expliquer; 
en se fondant sur les théories maintes fois vérifiées de M. Dumé: 
zil, le chapitre 9 de la Germania, et de rectifier les erreurs de l’in- 


_ terpretatio romana, puisque l'on a ; 


a) Ziu-Jupiter (selon l’etymologie), 

b) Donar-Jupiter (selon l’interpretatio), 

e) Irmin-Jupiter (en droit et en fait), 

Il existe une difference radicale, immense, ehtre le dieu tribal 


aay Germains, le Stammesgott, et le dieu étatique des Romains, le 


Staatsgott, Mais Tacite est bien excusable de l'avoir ignorée ! 


Et tout ceci concorde parfaitement avec la définition «sociale» 


d'Irmin esquissée il ya quelque temps par M. Jan de ‘Vries (Loc: 


se 


(21) er, Grimin, Detitsche Mythologie 1, 208, et Festschrift Hugen 


- Mogk, p. 102-103, 


(22) G. Dumézil, Le Troisième Souverdin,, essai stir lé dieu indô* 


iranien Aryaman et sur la De de l'histoire mythique de Ir 
| lande, Paris 1949, | 
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cit, in Les Cahiers du Sud) par rapport à la cosmologie germani- 
que, sensible dans les deux mots-clefs scandinaves : Midgard et 
Utgard, lesquels appartiennent au fonds le plus expressif du vo- 
cabulaire religieux germanique : Midgard est le monde central, 
le monde connu, familier, celui des amis, et des parents, des dieux 
favorables et bienfaisants, Utgard, au contraire, est le monde sau- 
vage et inconnu, ennemi, stérile, le monde qui commence avec 1a 
forêt vierge, là où finit la clairiére defrichee par la tribu, Les 
Genmains continentaux ne devaient pas concevoir le monde autre- 
ment, et Irmin, en conséquence, ne peut concerner qu’un monde 
limité, particulier, national ou tribal, Sans doute a-t-il été compris 
à un échelon relativemisnt peu élevé, dans une sphère assez res- 
treinte d'hommes parlant la même langue, ayant la même reli- 
gion..., quelques intérêts communs, mais lie critère conceptuel 
de Rodolphe de Fulda n'est pas limitatif : universalis wolumna, 
quasi sustinens omnia, 


Sanctuaires et lieux de culte. La forêt sacrée, 


Patrimoine commun de toute l'humanité, il existe un symbolis« 
fe general de la forêt sacrée et de l'arbre compris comme ar- 
bre de vie et pilier du monde, un rapport entre l'arbre et le rocher, 

: Nous allons le voir à loisir, Mais la correspondance religieuse celto- 
germanique en ce qui concerne le bois est particulièremient com-< 
plöte : runes ou ogams, méthodes ce divinisation par le bois à 
peu près identiques dans les deux sphères de civilisation, il est 
inutile d’insister longuement (23), II en existe même de curieux 
reflets linguistiques (24) outre la parenté, reconnue de longue date 
entre le nom des runes et le nom du « mystère » en celtique : rin, 
L'identité ou analogie réside plus peut-être dans une communauté de 
Benre de vie dictée par une végétation farestière beaucoup plus dense 
que dans les pays méditerranéens, En tout cas, elle existe, et il 

_ faut le constater, aie 


Grecs et Romäins avaient des temples en pierre. Partout où 
{ls ont vécu et prospéré, nous avons sous les yeux ou retrouvons 
les témoignages précieux et instructifs de leur activité, Mais la. 
conception classique du templum est inconnue, étrangére aux Celtes 
et aux Germains, Rien de plus profond et de plus sincére que 
l'étonnement de Tacite : Oeterum nec cohibere parietibus deos neque 
in ullam humani oris speciem assimulare ex magnitudine celestium 
..arbitrantur, « D'ailleurs, enfermer les dieux entre des murs ou les 


- me 


_ (23) Le très important article de J. ‘Loth (seules queiqués ré: 
Serves doivent être faites sur Glozel), L’écriture chez les Celtes, in 
Revue Celtique, t, 44, 1927, p. 1-13). to 


. (24) Carl Marstrander, Festskrift til Alf Torp, 1913, p, 239-240 
& Signalé unk trés intéressante, dans un appellatif forestier, Tiveden. 
On y retrouve avec la forme plurale du vieux-norrois la racine 
# ved, très proche du celtique et du moyen-irlandais dé-fid, déid «bois 

- sacré» (d'un germanique * tiva-vidw et d'un vieux-celtique * detvoe 

vidus), Les Correspondancés aussi rigoureuses sont rares et méritent 

toujours d'être mentionnées, ; N 


u. 


iRMINSÜL en 


représenter sous quelque apparence humaine leur semble peu con- 


.Venable à la grandeur des habitants du ciel », et Tacite ajoute : 


lucos ac nemora consecrant deorumque nominibus appellant secre- 
tum illud quog sola reverentia vident; «ils leur consacrent des 
bois et des bocages et donnent le nom des dieux à cette réalité 
mystérieuse que seule, leur piété leur fait avoir» (Germania 9, trad. 
Perret, op. cif., p. 75-76), 


Qu'il soit héritage local ou usage particulier hérité en ligne 
droite de la tradition religieuse indo-europeenne, le culte du bois 
a done eu une grande importance chez les Germains, Et le lieu de 
culte, si l'on interprète convenablement la phrase de Tacite, est 
sacré par lui-même et non par la présence d’une divinité qu'on y 


aurait placée; antique conception que le miroir déformant de 


l’anthropomorphisme classique n’a jamais dénaturée complètement, 


Il y a une page de Pline qui gagne une grandeur sinistre 
et majestueuse à être mise en exergue des définitions scrupuleu- 
ses de Tacite, C’est celle qui décrit la forêt garmaine : Aliud e 
Silvis miraculum, Totam reliquam Germaniam operiunt adduntque 
frigori umbras, altissimae tamen haud procul supra dictis Chaucis 
circa duos praecipue lacus, litora ipsa obtinent quercus maxima 
aviditate nascendi suffossaeque fluctibus aut propulsae flatibus vas- 
tas complexu radicum insulag secum auferunt. atque ita libratae 
stantes navigant ingentium ramorum armamentis saepe territis 
classibus nostris, cum velut ex industria fluctibus agerentur in 
proras santium noctu inopesque remedii illae proelium navale ad« 
versus arbores inirent. in eadem septentrionali plaga Hercyniae 
silvae roborum vastitas intacta aevis et congenita mundo prope 


-immortali sorte miracula excedit, ut alia omittantur fide caritura, 


constat attolli colles occursantium inter se radicum repereussu aut, 


_ ubi, secuta tellus non sit, arcus ad ramos usque et ipsos inter se 


rixantes curvari portarum patientum modo, ut turmas equitum 
tramittant: (Nat, hist, XVI, 5, 6). (Les forêts sont un autre miracle 


“ de la Germanie : elles en recouvrent tout le reste, sont les plus 


hautes, c’est non loin du territoire des Chauques dont il a été ques- 
tion ci-dessus, aux environs des deux lacs (le Zuiderzee), Sur leurs 
rives, se dressent des chênes à la croissance vigoureuse. Ils sont souvent 


> noyés par le flot, déracinés par les tempêtes, et emportés au large ; 
_ étant donné que leurs racines très profondes enserrent de grossed 


masses de terre, ils entraînent avec eux de larges fragments de 


“ côte, Ils conservent ainsi leur équilibre et dérivent en mer dans 
la position verticale, Par leurs branches gigantesques, qui sont 


comme le gréement d'un navire, ils effrayent souvent nos équis 


- pages quand leurs bateaux sont à l'ancre, la nuit, On dirait que 


c’est intentionnellement que les arbres sont jetés par les vagues 
contre les proues de nos navires si bien que les équipages, pour 


ge tirer d'affaire, ne pouvaient que mener une véritable guerre 


navale contre les arbres, Dans la même région septentrionale, sé 
trouve la gigantesque forêt hércynienne, qui a surgi en même 


temps que le monde et est restée vierge pendant des sièclés . 
elle est presque éternelle. Il n’y a rien qui soit plus étonnant, Il 
ya d’autres choses que je ne mentionnerai pas, mais je vais @x« 
" ‘pliquer ce qui est caché : il apparaît que par la pression deg racines 
. les unes contre les autres, la terre, se transforme en collines, OU, 
. Guand la terre ne se soulève pas, les racinés se courbent en ard 
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de cercle jusqu’aux branches qui semblent ainsi se battre entre 
elles, Ces arcs ont l’allure de portes assez larges pour y laisser 
passer une aile de cavalerie), 


De cette forét les Germains avaient fait un sanctuaire, mais il 
devait être bien mystérieux et bien impénétrable, bien dangereux 
aussi, Les Romains de Varus en ont fait l'expérience : 


«Une nouvelle effrayante vint de Germanie et mit fin à toutes 
les fêtes, car il s'y était passé ceci vers la même époque, Les Ro- 
mains avaient occupé quelques parties de ce pays, non pas d’un seul 
tenant, mais càet là, au hasard de la conquête, C'est pour cette raison 
que la tradition historique ne relat4 rien, n’en fait pas mention, Les 
soldats romains hivernèrent dans ces régions et y fondérent des villes. 
et les Germains avaisnt commencé à adopter les coutumes romai- 
nes; ils fréquentaient nos marchés et cotoyaient paisiblement les 
soldats romains. Ils n’avaisnt cependant rien oublié de l'esprit de 
leurs ancêtres de leur tenacité native, de la vie libre et indépen- 
dante, que leur avait assurée leur capacité défensive, Ce n'est 
que peu à peu, pour ainsi dire pas à pas, car les Romains étaient 
prudents, qu'ils perdirent leurs coutumes, Tant que les choses en 
restèrent ainsi, ils ne se révoltèrent pas contre les changements qui 
intérvenaient dans leyr mode d’existence; ils remarquaient & peine 
qu'ils changeaient eux-mêmes de personnalité. C'est alors que Quinti« 
lius Varus prit en main le gouvernement de la Germanie et cher= 
cha, en raison de ses fonctions, à édicter des règlements et à 
en faire tout d'un coup d’autres hommes, Il leur donna des ordres com 
me s'ils étaient des esclaves, et en tira des impôts comme s'ils étaient 
des sujets. C'était beaucoup trop pour eux, Les chefs qui voulaient 
recouvrer leur ancienne puissance et le peuple qui préférait en 
revanir à l'ancien état de choses plutôt que de supporter une 
contrainte étrangère se révoltènent, mais non ouvertement, parce 
qu'ils voyaient que beaucoup de Romains stationnaient sur le Rhin, 
ainsi que dans leur propre pays. Ils préférèrent accepter Varus 
et agir comme s’ils allaient exécuter tous ses ordres, Ils l’attirörent 
loin du Rhin, dans le pays des Chérusques et sur la Weser, entre« 
tinrent avec lui des rapports pacifiques et amicaux, ét firent naf- 
tre en lui le sentiment qu'ils lui obéiraient sans contrainte mili« 
taire, Il ne concentra donc pas ses troupes, — ainsi que cela aurait 
été fait partout en pays ennemi, — mais bien au contraire mit à 
la disposition des Germains de nombreux détachements lorsqu'ils 
le lui demandérent, Ils alléguèrent ensuite qu'ils avaient trop peu 
de combattants pour tenir certains points d'appui, pour capturer 
des pillards qui avaient fait leur apparition, et pour convoyer les 
transports, Les véritables chefs de la conjuration, qui avaient imas 
giné le plan de combat, et pris en main la direction de la guerre, 
étaient Arminius et Segimer, Ils entouraient constamment Varus 
et étaient souvent ses compagnons de table, Mais Varus était de 
bonne humeur et ne pensait à rien de mal, Il n’accordait aucune 
confiance à ceux qui voyaient venir la catastrophe et l'adjuraient 
à la prudence, Il leur reprochait même de vouloir lui faire pren« 
‚ Gre peur sans raison, et de calomnier à tort Arminius et Segimer, 
- Conformément au plan, quelques tribus éloignées se révoltérent 
f'abord, Arminius et Segimer pensaient qu'ils pourraient surprene 
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dre Varus pendant sa marche eontre les tribus, ée qui ne seratt 
guére difficile, parce que Varus était persuadé de marcher en pays 
ami, et se mettrait en mouvement sans inquiétude, Mais si, par 
contre, tous attaquaient en même temps, il serait plus difficile à 
approcher, parce qu'il prendrait alors ses précautions, Leur sups 
position était exacte ; ils l'accompagnèrent lorsqu'il partit, puis 
ils le quittèrent sous le prétexte de requérir l'aide des peuples 
alliés, et de lui apporter une aide rapide, Ils prirent le comman- 
dement de leurs forces, qui étaient déjà prêtes quelque part, rés 
duisirent à l'impuissance les soldats romains qu'ils avaient précé- 
demment réclamés à Varus et marchèrent contre lui, alors que 
sur les entrefaltes, i] était parvenu dans les forêts d'où il était 
impossible de s'échapper. Les Germains se conduisirent brusque 
ment en ennemis et non en sujets et provoquérent un effroyable 
malheur, Les montagnes étaient pleines de défilés et d’inégale haus 
teur ; les arbres étaient serrés et gigantesques, Les Romains avaient 
été obligés de se donner beaucoup de mal, bien avant que l'ennemi 
ne les attaque, à abattre des troncs d'arbres, à tracer des routes, et 
quand la nature du terrain l’exigeait, à jeter des ponts, Ils avaient 
avec eux beaucoup de chariots et d'animaux de bat, comme en temps 
de paix, et étaient accompagnés de domestiques et de femmes, 
d'une suite importante. Cela les amena à progresser en ordre dis 
persé, cependant qu'il pleuvait en abondance et qu'il faisait une 
violente tempête, Ils furent encore plus dispersés par cette tempête, 
Le sol était devenu si peu Sûr autour des racines et des troncs 
qu'ils trébuchaient facilement, Les sommets des arbres s’écrour 
laient, brisés par la tempête, sur le sol et augmentaient le désordre, 


Et c'est précisément au moment où les Romains étaient dans 
cette position embarrassante que les Germains les encerclèrent de 
tous côtés, et les attaquèrent dans les taillis épais dont ils con- 
naissaient le moindre sentier, Ils commencèrent par lancer de loin 
leurs traits, mais comme personne ne répondait et que beaucoup 
de Romains étaient blessés ils en vinrent au combat rapproché. Les 
Romains ne marchaient pas en troupe rangée, mais mélés aux 
voitures et au train dépourvu d'armes. Ils ne pouvaient pas non 
plus se regrouper facilement, et, comme leurs détachements étaient 
toujours numériquement inférieurs à leurs agresseurs, ils eurent 
de grosses pertes, alors qu’cux-mémes ne pouvaient nuire à leurs 
adversaires, Ils organisèrent cependant un camp entre deux som- 
mets boisés, dans la mesure où cela était possible, après avoir 
trouvé un endroit approprié. Le lendemain matin, ils brülerent la 
plupart des chariots et tout ce dont ils n’avaient pas besoin, de 
manière indispensable, Ils abandonnèrent aussi beaucoup de cho- 
ses et parvinrent réellement à une clairière, bien que ce ne fut pas 
sans perte. Le jour suivant ils quittérent la clairière et retombe- 
rent dans la forêt. Ils se défendirent courageusement pendant la 
marche contre leur assaillantp, mais leur situation devint sé- 
rieuse, Car, lorsqu'ils se concentraient sux un espace réduit afin 
que cavaliers et fantassins puissent attaquer l'ennemi de concert, 
l'un faisait toujours tomber l’autre et ils trébuchaient sur les 
racines. Ils commencèrent ainsi leur quatrième jour de marche ; 
une viclente averse et une redoutable tempête les surprirent alors 
à nouveau. Ils ne pouvaient plug avancer qu'à grand peine et 
avaient du mal à se tenir en équilibre ; ils ne pouvaient guère non 


.plus faire encore usage de leurs armes, car arcs et fleches, traits 
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et boucliers, tout était complètement trempé, ' et par conséquent 


inutilisable, Les Germains, au contraire, pourvus d’un armement 
léger, - pouvant attaquer et avancer librement étaient plus fayo- 
yisés ; le mauvais temps ne les dérangeait pas, Par ailleurs, ils 
étaient de loin les plus nombreux, car beaucoup de ceux qui avaient 
hésité au début s'étaient maintenant dépêchés d’accourir, à cause 
du butin. Inversement, l'effectif des Romains avait diminué, parce 
que beaucoup d'entre eux avaient trouvé la mort dans les com- 
bats précédents et ce fut un jeu pour les Germains que de les en- 
cercler et les anéantir, Varus et les autres officiers supérieurs, qui 
étaient déjà tous blessés, se rangérent de peur d’être faits prison- 
niers ou tués par l'ennemi, à une décision cruelle, mais inévita- 
ble : ils se donnèrent la mort, Et quand ceci fut connu, chacun 
cessa toute résistance, quand bien même il disposait encore de 
toutes ses forces, Certains imitérent l’exemple de leur chef, d’au- 
tres jetérent leurs armes et se firent tuer par le premier venu : 
il n’était en effet pas question de fuir, même s'ils l'avaient voulu. 
Les Germains détruisirent ainsi tout, sans crainte, hommes et 
chevaux...» (Dion Cassius, LVI, 18-22), 


On comprend mieux, aprés un tel récit le désespoir d’Auguste 
rapporté par Suétone : adeo denique consternatum ferunt, ut per 
continuos menses barba capilloque summisso caput interdum fo- 
ribus illideret vociferans : « Quintili Vare, legiones redde » diemque 
cladis quotannis maestum habuerit ac lugubrem. (On raconte qu’il 
était si consterné (par la défaite) qu’il resta plusieurs mois sans 
se faire couper la barbe et les cheveux; il se serait aussi plusieurs 
fois frappé la téte contre les montants des portes en criant «Quin- 
tilius Varus, rends-moi mes légions ! >» et aurait considéré chaque 
année le jour anniversaire de la bataille, comme un jour de deuil 
et de malheur, Vie des douze Césans, Auguste 23). 


Mais ce qui est important, et éclaire le sens religieux de la ba- 
taille, c’est de savoir qu’en 21, l’anéantissement ayant eu lieu en 
9, soit 12 ans aprés, Germanicus retrouva le champ de bataille 
intact, avec les ossements des morts et les autels. Les Germains 
avaient en effet consacré sur des autels, dans les bois alentours, 
les tribuns et les centurions, et les tétes des victimes étaient fixées 
aux arbres (Tacite, Annales, I, 61 : medio campi albentia ossa, ut 
fugerant, ut restiterant, disjecta vel aggerata; adjacebant frag- 
mina telorum equorum artus. lucis propinquis baıbarae arae apud 
quas tribunes ac primorum ordinum centuriones mactaverant ; simul 
truncig arborum antefixa ora, et cladis ejus superstites, pugnam aut 
vincula elapsi, referebant hic cecidisse legatos, illic raptas aquilas; 
primum ubi vulnus Varo adactum, ubi in felici dextera et suo ictu 
mortem invenerit ; quo tribunali contionatus Arminius quot pati- 
bula captivis, quae scrobes...). D’aprés Florus IV, 12 et Velleius 
Paterculus II, 119, les Germains auraient méme pris la peine de 
déterrer la téte de Varus, que, selon Velleius, Arminius aurait fait 
parvenir & son collégue Marbod, Mais ce qui est sûr, en tout cas, 
c'est que le champ de bataille n’a pas été pillé, et, pour cela, il fal- 
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lait bien qu’il soit placé sous un interdit religieux, C'est l'avis d'Ax 
dolphs Reinach (25) et c’est aussi le nôtre, 


Mais l’acharnement dont les Germains ont fait preuve dans 
J'impitoyable anéantissemest de leurs ennemis, la cruauté froide 
et implacable de la devotio, ont certainement une raison étrangère 
et supérieure au «Gemüt» populaire et encore plus à celui des 
« élites » ( dans la mesure où Arminius et ses aides mé 
ritent ce nom !), 


On est réellement fondé à se demander si les malheureux sol- 
date de Varug ne se sont pas approchés trop près d'un de 
ces hauts lieux du culte germanique, symbolisant ou illustrant le 
jeu du Midgard et de l’Utgard. On a souvent parlé du Teutoburger 
Wald et de la bataille de l’an 9, mais on n’a presque} jamais dit que 
le sanctuaire d’Irmin est connu depuis longtemps, et qu’il ge trouve 
justement en plein Teutoburger Wald, 


Irminsul et les Externsteine, 


A propos des phénomènes religieux, Mircea Eliade (26) fait al- 
lusion & des centres de rayonnement qui, tout en étant différents, 
Se rattachent les uns aux autres. Ceg centres représentent le car- 
refour d’une même quête spirituella remontant à la plus haute 
antiquité : plusieurs auteurs, Langewischer, Schierenberg, Teudt, 
affirment que les Externsteine furent un des centres les plus im- 
portants de l’Europe archaique (27), 


Lorsqu’au tournant de la route du bourg de Horn à Paderborn, - 
en Westphalie, les hauts rochers que l’on nomme les Externsteine 
surgissent, au cœur d’une forêt profonde, on demeure saisi par 


® l'aspect mythique de ces blocs de pierre, s’échelonnant jusqu’à la | 


rive d’un petit lac, 


La nature y a préparé bien avant que l’homme ne devienne ar- 
chitecte, sculpteur ou prêtre, une sorte de Capitole où le temple, le 
sanctuaire et l'autel se groupent en un faisceau, 


(25) Adolphe Reinach, Les têtes coupées et les trophées en Gaule, 
in Revue Celtique, t. 34, 1913, p.' 43-44, 


(26) Mircea Eliade, Images et symboles, Paris 1952. 
(27) W, Langenwischer, Frügeschichte, Mythen an den Ex- 


ternsteinen ; August Schierenberg‘) der Externstein zur Zeit der Het- 
dentums in Westfalen, Detmolq 1879 ; W. Teudt, die Externsteine 


‘als. germainisches Heiligtum, Iena 1934. 
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LES EXTERNSTEINE DANS LA FORET DE TEUTOBURG 
photo R. Schonlay 
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Les rochers des Externsteine font partie ainsi d'un genre de 
sanctuaires que l’on retrouve communément dispersés dans touts 
l'Europe occidentale, Rares sont en effet les religions qui n’éprouvent 
pas ls besoin de retremper leurs fidèles de temps à autre dans une 
atmosphère de piété collective, où, à défaut de rassemblement de 
foule fixé par le calendrier liturgique, de les inviter à un pélerinage 
occasionnel, La plupart des sanctuaires ou des réunions religieuses 
n'ont pas d'autre origine que ce besoin, Il procède de la conception 
religieuse courante et constante qui tend. à centraliser, à ramasser 
le pôle d'intérêt de chaque culte dans un endroit particulièrement 
sanctifié -On le retrouve dans le culte de Lyon transformé 
en culte impérial (28), dans le culte très vaste du Magdalensberg 
(29), dans la Tara irlandaise (30), en bref dans la notion générale 


— 


4 


LE TROU DU SOLEIL ss 
photo Cramers Kunstanstalt K.-G. Dortmund, 


— 


(28) Cf. F. Le Roux, Ligon ‘et le Concilium Gallarium, in Ogam 
IV/6, n° 23, p. 280-285. 


(29) Cf. Rudolf Egger, Le Maitre du Magdalensberg et son 
signe, in Ogami IV/7, n° 24, p. 298-306. 


(30) Cf. À, Even, Fes Temrach, in Ogam IV/2 n° 19, p. 216-220, 
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d'omphalos, commune semble-t-ll à tout l'Occident (81). Et pour 
reprendre à nouveau une expression de M. Eliade «les centres 88 
laisdent fort difficilement dépouiller de leur prestige et passent, à 
la manière d'un héritage, d'une peuplade à l’autre, d’une religion 
à l’autre. Led rochers, les sources, les grottes, les bois vénérés au 
cours de la protohistoire continuent, sous des formes variables d’é« 
tre tenus pour sacrés par les populations chrétiennes d'aujourd'hui» 
(32), C'est exactement ce qui s'est passé dans le cas d'Irminsul, 


Sur les rochers des Externsteine, entourés de la forêt hercynien- 
ne, dont le nom, évoque aussi le passage des Celtes (33) nous trou- 
vons, fortement empreinte, la marque du germanisme et du chris- 
tianisme, Chacun de ces groupes de rochers est en effet un témoin 
des époques allant de la préhistoire au XI‘ siècle de notre ère. 


Sur le premier rocher (vers la colline) nous voyons une pierre 
oscillante telle qu’on en trouve par exemple en Bretagne et en Cap- 
padoce, mais ce premier rocher n'est pas le plus important, 


Le rocher central se dresse en un bloc imposant surmonté d’une 
tête qui rappelle celle du Sphinx et est dite Tête d’Irmin. C'est là 
que se trouve la salle du cults ou sacellum, le sanctuaire du so- 
leil, On y voit, en effet, le fameux «trou du soleil» creusé dans 
la paroi voûtée, qui permettait aux rayons de l’astre de se projeter 
sur un autel. Le culte devait être célébré en face de ce point de 
l'horizon où le soleil se lève, au solstice d'été, 


La préhistoire nous enseigne enfin qu'à la préhistoire de la 
Saale, la couche de glace descendit de Scandinavie et de Finlande ; 
elle s'arrêta en Westphalie, exactement le long de l'actuel Helweg, 
au voisinage des Externsteine, lesquels se situèrent ainsi à l’un des 
points géographiques les plus remarquables et devinrent une sorte 
de pôle du monde habité, 


A la période glaciaire succéda celle du brouillard et de la 
pluie, dont la légende des Niebelungen garde un souvenir atténué. 
La strophe 3 du Voluspâ nous raconte qu’au commencement du 
monde régnait le chaos, Ymir, qu'il n’y avait ni sable ni mer ni 
eaux dormantes, que partout manquaient le ciel et la terre, que 
l’espace était vide et que l’herbe ne poussait nulle part, Et dans le 
Vastrudnismal ou Chant du Géant, ce dernier répond à Odhinn 
que la terre a été formée de la chair du géant Ymir, que les mon- 
tagnes viennent de ses os, que le ciel a été fait avec son crâne et 


(31) Cf. Roger Vaillant, Saint-Benoit-sur-Loire, omphalos gaulois, 
in Ogam, III/2, n° 11, 195, p, 82-86 et Gw. Berthou-Kerverzhioü, 
L’omphalos chez les Celtes, in Ogam III/3, n° 12, p. 91-95. 


(32) Traité d'Histoire des Religions, Paris 1949, p. 316, 


a (83) Ee one Vieux-Ceëtique, s.v., Erkunia, in Ogam, VI/1: 
2 ’ P, od ; Coe st ME € . 2 | 
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la mer avec son sang. Dang cette anthropocesmologie, nous retrous 
vons le mythe de la disp-rsion de Dionysios, celui d’Osiris, celui 
aussi de l’Adamas de la Gnose (84), 


Les Externstleine avaient donc à peu près certainement pour les 
Germains la signification qu’a eue Delphes pour les Grecs, le Cas 
pitele pour les Romains, Jérusalem ponr les Juifs et les Chrétiens, 
Jusqu'à Charlemagne, ils les ont considérés comme leur grand 
centre religieux (85), a! Kin 


In! 


Mais si nous voulons bien noug reporter aux textes cités plus 
haut, ce que Charlemagne détruisit, ce n’est pas tant le sanctuaire 
que la grande colonne de bois précieux qui s’élancait vers les nuées, 
du haut de son socle de pierre. 


Il est très peu probable qu’Irminsul ait été à l’origine une co- 
lonne dressée par la main de l’homme, On a plutôt eu affaire à un 
rocher en forme de pieu qui est devenu objet de culte (36). La 
conception initiale d’Irminsul peut se retrouver ainsi un peu par- 
tout ailleurs (37), et plus directement dang celle du frêne scandi- 


ales 


(34) Cf. Pierre Grimal, Dictionnaire de la mythologie grecque et 
romaine, Paris 1951, p, 126 s.v. Dionysios. 


(35) A. Schierenberg, op, cit, 
(36) F. Seitz, Rätsel um die Huternsteine, Die Irminsul. 


(87) Par exemple dans Hérodote (Clio 131) au sujet des Perses : 
«Il n'est point permis chez eux d’élever de temples, d’autels, ni 
méme de simulacres des Dieux; et ils regardent comme atteints de 
folie ceux qui en érigent.’ C’est, je pense, pour empécher qu’on at- 
tribue aux dieux une origine et une forme humaines, comme chez 
les Grecs. Ils ont pour règle, de ne sacrifier à Zeus que sur les som- 
mets les plus élevés des montagnes, et appellent Zeus le Cercle entier 
dbs cieux, Ils sacrifient au soleil, à la lune, à la terre, au feu, à 


_ l’eau, aux.vents». La même conception du «pilier» se fait jour 


dans le Veda, Rig Veda, IV 424 « C’est moi [Varuna] qui ai gonflé 
les eaux ruisselantes. J’ai soutenu le ciel au séjour de l'Ordre. Par 
l'Ordre, le fils d’Aditi, fidèle à Ordre, a étendu le monde en sa 
triple structure» et Atharvavedha X, 8, 2 : le Ciel et la Terre se 
tiennent debout, partés par le Pilier (Skambha). Sur le Pilier repose 
tout ce qui est pourvu d’une âme, ce qui respire let sommeille», (Tra- 
duction, Louis Renou, Hymnes et Prières du Véda, Paris 1938, p. 
29 et 127) ainsi que dans la Bhagavad Gita, : « Le Bienheureux Sei- 
neur dit : 1. Avec sa source originelle au-dessus) (dans l’eternel), ses 
branches s’étendant au dessous, l’ashvattha est dit éternel et impéris- 
sable ; ses feuilles sont les hymnes du Véda. Qui le connaît, connaît le 
Véda. 2. Les branches de l’arbre cosmique s'étendent à la fois au-des- 
sous et au-dessus, elles poussent de par les gunas de la nature ; les 
objets des sens en sont ld feuillage ; ici-bas dans le monde des hom- 
mes il plonge ses racines d’attachement et de désir. avec leur con- 
séquence, une action sans fin déroulée ». (trad. Shri Aurobindo, 4: 
éd. Paris 1947, ch. XV, p, 327, Les Trois Purushas). La conception 
‘de Arbre est parallèle et voisine. La montagne a aussi quelque 
chose à y voir et c'est peut-être dans Jeg textes bibliques que. tout 


: Ben. 
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nave Yegdrasil (38) ou de l'arbre mystérieux de la tradition ir- 
landaisa (39). 


{ 


eela est le plus net : Genèse IT, 9, «L'Eternel Dieu fit pousser du 
sol deg arbres de toute espéce agréables A voir et bons à manger, 
et l'arbre de vie au milieu du jardin, et l'arbre de la connaissance 
du bien et du mal»; 16-17 : « L’Eternel Dieu donna cet ordre à 
l'homme ; tu pourras manger de tous les arbres du jardin; mais 
tu ne mangeras pas de l'arbre de la connaissance du bien et du mal, 
Empéchons-le maintenant d'avancer la main, de prendre de l'arbre de 
vie, et d'en manger et de vivre éternellement». Apocalypse XXII, 2 : 
«Au milieu de la place de la ville et sur les deux bords du fleuve, 
il y avait un arbre de vie, produisant douze fois des fruits chaque 
mois, et dont les feuilles servaient à la guérison des nations», et 
14 : Heureux ceux qui lavent leurs robes afin d’avoir droit à l'arbre 
de vie, et d'entrer par les portes dans la vie. L'arbre biblique est 
«axe du monde» au même titre que celui du Qordn XXIV 35, sûrat 
En Nür : «Dieu est la lumière des cieux et de la terre. Il éclaire 
comme la lampe allumée dans le verre et dont l'éclat ressem- 
ble à celui d'une étoile, Sa lumière vient de l'arbre béni, de cet oli- 
vier qui n’est ni de l’orient ni de l'occident, dont l’huile s’enflamme à la 
moindre approche du feu et produit des rayons toujours renaissants, 
Par elle il conduit ceux qu’il lui plaît. Il offre des paraboles aux 
hommes pour les instruire. Sa science est infinie» (Trad. M. Sa 
vary, Paris 1948, p. 363), le Zohar die la tradition hébraïque ou le Pe- 
yotl des peuples de l'Amérique centrale (cf. A, Rouhier, Le Peyotl, 
p, 154, voir aussi l'ouvrage de René Guénon, Le Symbolisme de la 
croix, pı 84. Dans l'écriture chinoise, le caractère chinois désignant 
le coucher du soleil montre ce dernier se reposant sur un arbre à 
la fin du jour. C’est l’«Arbre de la rosée douce», sur le mont Kouen- 
lun, l’Arbre de Vie d'où émane la «rosée de lumière de la Kab- 
balah, la «colonne de Feu» de l’Exode XIV, l’Arbre aux douze 
fruits ou aux pommes d'or, du Jardin des Hespérides (Grimal, op. cit. 
p.195), l’Arbre du Monde. Shajaratul-Kawmn du traité d’ésotérisme de 
Mohijiddin ibn Arabi, l’Arbre Peridexion du moyen-âge (pour Pa- 
radfsion), les deux arbres inversés de Dante dans son Purgatorio, 
XXII-XXV. Dans la riche tradition avestique, c'est l’Arbre Haoma, 
arbre de vie blanc et jaune, oü le blanc croit en haut de la mon- 
tagne, c’est l’arbre inversé des Katha Upanishad VI, 1, du Rig Veda 
I, 24, 7, des Maitri Upanishad VI, 4, des Aitaréya Brahmana VII, 
30 et des Shatapatha Brahmana, XII, 2, 7, 3; c’est l’Ashvatth@ 
«station de cheval», arbre d’Agni, cu Vanaspati «Seigneur des 
Arbres» ; l’Arbre du monde ou foudre «vajra» d’Indra (Cf, A. K. 
Coomaraswamy, The inverted tree). | 


(38) En haut du frêne Yggdrasil se trouvaient un aigle et un 
faucon, Vedrfolnir, et l’&cureuil Ratatoskr avait pour mission de 
monter dire à Odhinn ce qu'ils avaient vu. Le feuillage d’Yggdrasil 
était mangé par quatre cerfs. Une des trois racines allait aux en- 
fers la seconde à la source de la sagesse ; la troisième était la proie 
de Nidhoggr, le monstre, Yggdrasil était d'autre part arrosé par 
trois vierges, les trois Nornes ou Parques germaniques ; Urd (le 
passé), Verandi (le présent), Scaldi (l'avenir), 


{ 


invest = m 


Mais plus tard sans. doute, l'Inminsul prit un sens élargi, en- 
globant les représentations de l’arbre stylise, telles qu'elles ont 
subusté jusqu'à nous, clepuis le vieil âge de la pierre, en tant 
que symbole de la puissanc> et de la fervilité, et en signe bénéfi- 
que, dérivés de l’arbre de vie. 


Il ne faut cependant pas confondre le rocher de l’Irminsul avec 
le monument de bois de l’Irminsul, détruit par Charlemagne, Nous 
avons vu que dans sa partie supérieure se trouve le lucernaire ou 
«trou du soleil». Il est visible qu’une partie du toit de pierre qui 
le recouvrait a été démoli, On peut aussi attribuer cette destruc- 
tion à Charlemagne. 


Le sanctuaire est de dimensions assez réduites, Il possède 
trois ouvertures dont l'une sert d’accés, A la droite de l'entrée se 
trouve le lucernaire d’où, au solstice de juin, les rayons du soleil 
pénétraient dans l’espace défini, en particulier sur un autel où nous 
pouvons distinguer deux visages gravés, Peut-être ces visages 
ont-ils un rapport avec la mythologie germanique, mais ce rap- 
port n'est pas très discernable, Au centre de l’autel est creusée 
une cavité, dans laquelle une sorte de gruma (l'instrument employé 
par les anciens Etrusques) devait favoriser l'orientation des rayons 
solaires, Or nous savons que dans l’antiquité la notion du sacré 


_ s’unissait à la pratique de l'orientation ; celle-ci était sensée «trans- 


poser sur la terre, séjour des hommes, l’image du ciel, séjour des 
dieux » (40), 


Le sacellum des Externsteine devait représenter ce «lied en« 
tre le ciel et la terre» de certaines traditions, OÙ dans un espace 
pur et consacré, le néophyte se sentait délivré de l'assaut des dé- 


(39) «La légende parle d'un arbre mystérieux, dont le Sommet 
est dans lie firmament (a uachtar uas fhirmaim.nt) et la base sur la 
terre (a ichtur i talmain), en son milieu toutes les mélodies (na huili 
chwil ina medon). Voici son mystère : il a cru de haut en bas, 
alors que tout arbre croît de bas en haut (anuas rofhasad som ocus 
anis fhasas cach crand). Il pousse d'en haut par un petit nombre 


de racines, mais en bas naissent de lui des racines innombrables. 


[Il a] neuf branches, la plus haute est la plus. belle, Des oiseaux 
biancs immaculés sont éternellement dans ses branches, écoutant 
ses nombreuses mélodies» (Lebor Lecan, fol. 183 V, b et R, Thur- 
neysen, Der mystiche Baum, in Zeitschrift für Celtische Philologie, 
XIV, 1923/1, p. 16-17, et A, Even, Le symbolisme polaire dans la 
tradition irlandaise, in Ogam 1/1, fasc. 6, p. 15-18, 


(40) Cf, Albert Grenier, La religion étrusque (Mana III), p. 21+ 
22, et sur l'orientation, voir J, Cuillandre, La droite et la gauche 
dans l'épopée homérique et La Répartition des Aires dans la Rose 
deu vents bretonne, 2. MS | 
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mons et capable de communier à la source intarissable de force et 
de vie, que la permanence de la hiérophanie solaire lui offrait en 
ce lieu» (41). La clôture avast pour but de maintenir précisément 
la hiérophanie à l’intérieur de l’espace -sacralise, «Le culte du so- 
leil était lié, dans l'antiquité, à l'initiation individuelle et l’atfi- 
nité de ‘a théologie solaire avec les élites est indéniable» (42). -. 


.Enfin le troisième rocher, ou grand <«Externstein» est aussi 
expressif, car c’est & son sommet que se trouvait le célébre Irminsul 


dont il ne reste que le socle. Au bas du rocher sur lequel se dres- 
. sait la colonne, nous voyons un magnifique bas-relief représentant 
‘ume descente de croix que les historiens de l’art ont pu dater par 


son style de la fin du XI- ou dy début du XII: siècles (cf. F. Seitz, 
op. cit.). On pense que le sculpteur inconnu était un moine béné- 
dictin de Paderborn (où il y avait un épiscopat et un monastère, à 


-50 km des Externsteine). On s'aperçoit dès le premier regard que 
la structure des plans, la position des personnages, leurs costumes, 
‘se sont pas ceux des descentes de croix romanes ou gothiques, La 
croix rappelle les croix byzantines par sa forme, et le costume 
‘étrange de deux des personnages principaux, Joseph d’Arimathie 
et Nicodème, évoque ceux de l’art iranien sassanide, tandis que 
"les longs vêtements de Saint-Jean et de la Vierge sont les vête- 
- ments classiques du moyen-âge religieux. Mais, étant donné l'é- 
‘poque, les croisades y sont peut-être pour quelque chose. : 


« Certaines œuvres anciennes, dit Mircea Eliade, nous intro- 


duisent dans une région ontologique inaccessible à l'expérience 


logique superficielle», Nous ressentons cette impression devant 


l'extraordinaire descente de croix des Externsteine où des scènes 


- de la religion germanique deviennent le support d’un témoignage 
..ehretien, Sous le bas-relief, et comme séparés du monde céleste par 


:. un mur, nous voyons deux personnages — que l'on définit d’habi- 


tude comme étant Adam et Eve, mais qui semblent anterieurs a 


la partie chrétienne et pourraient bien être — l’aniconisme n'étant 


jamais absolu — les formes de Sigurd et Brunnhild, et du per, 
Fafner ou Mitgart (43), 


' 


La croix occupe le centre même de ce remarquable en- 


_ Semble, Le Christ en est le pivot, non seulement parce qu'il se 
. place au milieu mais parce que sur lui sont concentrés à la fois le 
regard du couple implorant et celui du Dieu-créateur, dont la dex- 
_.tre est appuyée sur la branche droite de la croix, L’homme et la 


femme, retenus prisonniers dans les anneaux du. monstre, tendent 


. leurs mains au-delà de leur prison, vers le js) Il est émous 


. vant de voir les scènes se compléter, 


(di) Cf. Mircea Eliade, Traité d'histoire des religions. 
(42) Of, Mircea Eliade, Images et symboles. 


(43) A, Schierenberg, 0p, ci, ” 
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BAS-RELIEF DES EXTERNSTHIN 
Photo Moleahn-Altheim Frankfurt, 
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Joseph d’Arimathie, tel un Atlas chrétien, soutient le corps du 
Sauveur, tandis que Nicodéme pose la tête sur le centre même de 
la croix, L’Irminsul, qui lui sert d’escabeau, est ici courbé, mais 
non brisé. Si l’on prend la peine de se souvenir que Nicodéme est 
docteur de la loi (44) la scéne ne peut que signifier ceci : l’arbre 
de l’ancienne sagesse d’Irminsul perd sa suprématie au bénéfice de 
l’arbre de la sagessa nouvelle, celui de la croix et l’Arbre de Scien- 
ce qu'est Irminsul permet d'accéder à l’Arbre de Vie, autrement 
dit la Croix chrétienne, Saint-Jean, qui fait face à la Vierge, du 


hae DETAIL DU BAS-RELIEF" 
IRMINSUL COURBE SOUS LES PIEDS DE NICODEME 


Dessin F, Seitz, op: cit., p. 10, fig, la, 


sauce eee J 


(44) Evanglle selon Jea WERDEN. , 
dame sur la + nie Re ch, 3 (entretien de Jésus et de Nicôs 
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côté gauche, tient de son côté un livre scellé à la main, et la Vier- 
ge semble soutenir le Sauveur de son propre visage. 


Dans la partie supérieure, le Dieu créateur porte un enfant 
(qui rappelle l'enfant Jésus de la Didaché des Apötres) sur un 
bras, tandis qu’il brandit, de l’autre, un étendard partagé en trois 
draperies distinctes, se terminant par une croix qui a été celle des 
chevaliers teutoniques. A droite apparait le soleil couronné de sept 
points, encadré d’une écharpe, tandis que la lune, à gauche, est 
couronnée d’un vaste demi-cercle et tient, comme le soleil, cinq 
draperies, mais retenues par un nœud, | 


Le bas-relief couvre une assez grande hauteur de rocher : il 
mesure environ 3 m, 60 de large, sur 3 m. 15 de haut, Devant 
l'ouverture de gauche du grand Externstein un personnage cu- 
rieux se profile sur la muraille : il tient une large clef. de 
la main gauche, et de la main droite, un bâton. On admet générale- 
ment qu'il s’agit de Saint Pierre, muni de ses attributs de portier 
céleste, mais Saint Pierre a pu se confondre ici avec un person 
nage pré-chrétien : le géant Kuperan de la légende bas-allemande 
de Thidrek (45). Une figure analogue est visible dans l’église acs 
tuellement de rite écossais de Regensburg. qui date de 1185. Or 
celle des Exsternsteine est de facture plus ancienne, elle a da 
servir de modèle à l’autre, A droite de la croix, et au-dessus de 
l'ouverture centrale de la grotte du grand Externstein, est sculptée 
une sorte d’homme-aigle ou d’homme-corbeau, La grotte elle-même 
se subdivise en une grande pièce et en une sorte de cellule rés 
servée peut-être à quelque officiant, Dans la pièce centrale, une 
large cuve baptismale ou sacrificielle est creusée dans le sol, Tout 
près de la cuve, une face d’animal est gravée sur la paroi (46), 


Enfin, tout près du lac, dans un large tumulus éVoquant le sas 
cellum s'ouvre un tombeau où la forme du corps est profondé< 
ment creusée, S’il fut peut-être à l'origine un lieu réservé aux ane 
ciens mystères du soleil, il devint pour les moines de Paderborn, 
après la chute de Jérusalem, le symbole du Saint Sépulchre, 


ATEN 

(45) Teudt et Schuchärdt, op. eit. 

(46) Platon rapporte dans Critias (trad. Chambry, éd. Garnier, Pi 
556) que les rois atlantes dans leurs réunions solennelles, sacrifiaient 
un taureau : «Ils amenaient alors à la colonne le taureau qu'ils 
avaient pris, l’égorgeaient à son sommet et faisaient couler lé 
sang sur l'inscription ». Jürgen Spannuth, Das enträselte Atlantis 
(trad, française l’Atlantide retrouvée, p. 134), fait le rapprochement 
avec Irminsul avec juste raison, mais admet sans preuve fourni 
à l'appui, que les Saxons offraient du sang de taureau à Irminsul, 
Il est peut-être exact aussi d'avancer en s'appuyant sur Otto Sieg 
frieg Reuter, Germanische Himmelskunde, Münich 1934 (ouvrage 
non cité par Spannuth) que la conception de la colonne soutenant 
le monde est essentiellement «nordique», Mais à ce point de vue, 
sont «nordiques» tous les peuples habitant l'hémisphère nord, et 

_ l'ouvrage de Spatinuth n'apporte rien de sûr quant à la «nationas 
lité» des Atlantes, Bo tae PNA à ED 
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En résumé, ce bas-relief d’un intérét exceptionnel au point de 
vue de Vhistoire des religions, nous donne la représentation de 
l'arbre d’Irminsul, que remplace le symbole de la Croix, le nou- 
vel arbre de vie : on reconnait le signe mystérieux bifide en forme 
de «patte d’ancre» renversée, peut-être surmonte d’un clou, qui 
orne la tunique du dieu au maillet ou Dispater de Viège, dans le 
Valais, dont S, Reinach avait présenté plusieurs interprétations (47). 


M. Ferdinand Seitz a récemment publié à ce sujet une plaquette 
richement illustrée, dans laquelle il fait divers rapprochements en- 
tre l'arbre d’Irminsul, des signes gravés de rasoirs scandinaves, 
le bronze de Watsch dans le Tyrol, et présente une évolution du 
«signe bifide» d’Irminsul qui aboutit à la fleur de lis (48), Or cette 
fleur de lis est si ancienne qu'on la retrouve sur des monnaies gau- 
loises du temps de l'indépendance (49). Il y a là un fait assez 
troublant pour être signalé, 


(a) frmuñsui rétablie à la verticale, 
(b) Irminsul telle qu'elle est représéntéé dans la déscénté dé croit. 


Et en partatit de l'Irmiñsül éourbée die le séulpteur médiéval 
& taillée dans le rocher, n'est-il pas très facile, de reconstituer 
avec une rigoureuse précision, le monument original tel qu'il s’é- 
levait avant sa destruction par Charlemagne ? (Seitz, op. cit, 
D. 10, 27), TRUE 


Marseille, Novembre 1955, 
— | 
4 Soe S, Reinach, Bronzes figures de la Gaule romaine, p. 136, 


_ 48) F. Seitz, Die Irminsul im Felsennelief der Externsteine, 
(Oberbayern), 1953, 82 p. \ # pra rb 


(49) La Tour, Atlas Wille: 
KIT 3765 (7) 3764, 4826, XL, * To" (pure pl, XI, 3722, 8727, 
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Sur quelques mots et toponymes 


Bretons et Celtiques xx 


par 
Paul QUENTEL 


27, — LANRIGAN 


J. Loth, dang «Les noms de saints bretons», suppose l’exis- 
tence d'un saint Rigan qu'il infère du nom Lanrigan, et il 


rapproche ce nom de celui de Bodrigan en Cornouaille bri- 


tannique (op. cité, p. 109). ern 


Lanrigan se trouve en Ille et Vilaine, pres de Hede. En 
voici deux formes anciennes : Lanrigan (1096, Archives d’Ille- 
et-Vilaine, 1 H 3, 2) Lanrigan (1406, Archives de la Loire- 
Inferieure, B 1539). La forme actuelle est; donc sinc£re. 


L’existence d’un saint Rigan est d’autre part assurde par 
un autre nom de lieu cornique. Il s’agit de Larrilgan, situe 
dans la paroisse de Madron, près de Penzance. Ce nom était 
Lanrygon en 1327, d’après les Lay Subsidy Rolls. 


88, — DINARD, LA «FORTERESSH DE L/OURS» OU LA FORTERESSE 
PRINCIPALE ?, 


Du XII au XIX siècle, le nom de Dinard, aujourd'hui 


- hog 


station balnéaire connue, & l’embouchure de la Rance, était 
Dinart (cf: Mathurin, Dinard-Saint Enogat à travers les ages). 


Dinard comporte clairement comme premier élément le 
mot breton din (gallois, cornique, vx-breton din, gaulois Du- 
non, cf. Vocabulpire Vieux-Celtique, s.v. Dunon, in Ogam, t. 
V/4, n° 29, p. 95-96), «forteresse», que l'on retrouve par 
ailleurs entre autres dans Dinan, ville située près de Dinard, 
également sur la Rance). La finale de Dinan est la désinence 
diminutive -an. Le sens du deuxième élément n apparel pas 
aussi nettement. 


Il existe en celtique deux mots voisins quant & la forme : 
gaulois artos, irlandais art, vx gall. art, gall. mod. arth «ours» et 
lirl, ard(d), gallois mod. ardd, substantif avec le sens de 
«liey élevé» ou adjectif avec celui de «élevé, éminent, noble» 
Tous deux sont bien attestés en onomastique celtique. Pour 
ne citer que le gallois, on peut relever, entre bien d’autres 
exemples d’emploi de ces mots, l’anthroponyme Arthmail 
(arth + mail prince) et le toponyme ni: Arddu, près de 
Lyn Edno (ardd + du, noir). 


En breton il n'est pas toujours aisé ‘de distinguer l’un de 
Vautre de ces mots, dans les anciens noms propres. Dans 
‘le nom de Vile d’Arz (Morbihan), on a clairement affaire au 
mot qui désigne l'ours : car l’on prononce arh et un corres- 
bondant breton du gallois ardd n’auräit pu donner arh en 
Vannetais moderne. Le cornique possède le même nom de 
Meu qui est aujourd’hui Ayr, dans la paroisse de Saint Yves. 
Ce dernier nom était, d'après le manuscrit Gover, Arthe en 
1284, Arth en 1385, Dynas Arthia en 1454, Arthya circa 1500. 
La forme actuelle Ayr est issue de Arthia, Ia (Ya) étant 
l'éponyme de la paroisse (Ecclesia de Sent Ya en 1523; Saint 
Yves n’a rien à voir avec le Saint Yves Helory des Bretons). 
Mais, si un nom comme celui de l'île d’Arz est facile à in- 
terpréter, -art, -ard de Dinard l'est! moins: 


En vieux breton, en effet, les deux mots sont susceptibles 
d'être écrits de façon identique et, dans le cas de Dinard, 
on n'a pas là ressource de se reporter à la prononciation 
actuelle, puisque l'on he parle plus breton dans la région 
depuis environ le douzième siècle, c'est-à-dire avant que l’évo- 
lution individuelle de l'un ou l’autre de ces mots ait été 
hotée dans la prononciation ou l'écriture, 


Dinard Heut done comporter le vieux breton art «oursÿ 
Hl y @ du reste en Galles un Heu «Diherth», qui est eastell 
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Dinerth dans le livre rouge d’Hergest (éd, Sir John Rhys et 
J. Gwenogvryn Evans, Oxford 1890, 309, 24), Dineirth dans 
les Annales Cambriae en 1136, Ce nom gallois est clairement 
formé de Din, forteresse + eirth, genitif de arth, ours, 


Mais ‘ard de Dinard peut également représenter un adjec- 
tif «principal» ou «élevé». «La forteresse principale» a pu 
être distinguée de «la petite forteresse», c'est-à-dire de Dinan. 


Historiquement, il y a lieu de souligner ici l'importance 
de l'occupation militaire de la Rance et de ses approches 
par les immigrants bretons. D'un côté de la Rance, Gwig ~ 
Alei, le cité d’Alet. Plus au sud, Châteauneuf, dont le nom 
Lis castell prouve qu'il était occupé par les Bretons. A l’est 
et à côté de Saint Malo, en St Coulomb, le fort dit de «Du 
Guesclin» était en 1209 «castrum cui nomen erat Guarplie» 
(BN, ms fr. 22308; f° 189) et en 1230 «castrum de kaerplic»: 
(Archives nat., I, 241a93) : c’est un fort breton. On sait que 
caer, en vx breton, a exclusivement ce sens. De l’autre côté 
de la Rance, Dinard et, au sud, Dinan achévent de montrer 
l’importance stratégique de cette zone, 


29, — SAINT PERE-MARC-EN-POULET 


Saint Père Marc-en-Poulet est une paroisse stiuée au 
Sud du Poulet. Elle était jadis plus importante qu’aujour- 
d’hui, ainsi que le montre une délibération du Conseil mu- 
nicipal du 17 pluviöse an XIII, citée par Th. Chalmel (Une 
commune rurale : Saint Pére Marc-en-Poulet, Rennes 1931, 


Dm 17). 


Les noms anciens de la paroisse sont les suivants : Ecclesia 
Sancti Petri de Marcha Pollet, 1152 (Archives d’Ille-et-Vilaine, 
G 262) ; Ecclesia Sancti Petri de Marca Polet 1157 (ibid.) ; Ec- 
clesia Sancti Petri de Mare en Poulet 1270 (ibid) ; Parochia 
beatil Petri de Marco in pago Alethi 1319 (ibid); Saint Pere 
de Marc en Pouslet 1455 (Archives de la Loire-Inferieure, B 


2105) ; Ecclesia Sancti Petri de Mara in Page Alecto 1566 (Ar- 


chives Nationales, G 8). On prononce Per, mais ici et la sub- 
siste encore une prononciation Pe, plus ancienne. 
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Le patron de la paroisse est évidemment actuellement 
Saint Pierre, qui était patron d’Alet au temps de l’occupa- 
tion romaine. Il se peut cependant que le nom primitif veri- 
table soit St Pedr, saint gallois. En effet, il est impossible 
de distinguer les deux saints l’un de l’autre, et l’on peut étre 
sûr que le daint gallois est l'éponyme de Ploubezre (Côtes du 
Nord). D’autre part, Pedr était le frére de Tyssul, dont on 
vient de voir qu'il est selon toute vraisemblance l'éponyme 
de la paroisse voisine de St Suliac. 

Le reste du nom est également intéressant, Marcha, marc 
représente le germanique marka, marcha, dont Grohler dit 
qu’il a fini par désigner «gemeinschaftliches Besitztum 
einer Genossenschaft, das am Rande der Bauernschaft lag» 
(H. Grohler, Ueber Ursprung und Bedeutung der franzosis- 
chen Ortsnamen, II, 268)! Ici, marcha désigne la limite du 
«pou» breton, le pow d’Alet, 


St Servan, Novembre 1955, 
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22, — Les légendes monétaires gauloises à la terminaison en "VS. 


Aucun critère de datation des monnaies gauloises de l’indépen- 
dance ne doit être négligé : aussi est-il bon d’attirer l'attention sur 
les légendes monétaires présentant la terminaison -VS. Communes 
chez les Celtes du Danube et en Bretagne, elles sont rares chez 
les anciens peuples de notre pays (1). 


1. REX ADIETVANVS FE / SOTIOTA, (LT XI, 3604, argent 
et bronze) (2). . 


. AMBACTVS / (BN 8362, bronze et potin) (3). 

. AVLIRCVS / (LT XXVIII, 7046, bronze) (4). 

CONNO EPILLOS / SEDVLLVS (LT XIV, 4578, bronze) (5), 
DVRNACVS / AVSCROCVS (LT XVII, 5779, argent) (8), 

. DVRNACVS / DONNVS (LT XVII, 5786, argent) (7),. 

. / IIPOMIIDOVS (BN 4029, argent) (8). } 

. ESIANNII / DONNVS (LT. XVII, 5801, argent) (9). 


DIMA wm 


(1) On exclura bien entendu les imitations pures et simples & 
caractère de contrefacon, des deniers romains de la République et 
du vietoriat, 

(2) La référence LT signifiera dans cette notule : La Tour. Atlas 
des monndiies gauloises, Paris 1892. L’inscription du droit et celle 
du revers sont séparées par le signe / . h 

(3) Monnaie non reproduite par La Tour. | 

(4) Monnaie attribuée aux Aulerques Eburoviques. Duchalais a 
contesté l’existence de 1’S finale (Description \des médailles gauloises..., 
Paris 1846, p. 121) sur cet exemplaire, qui semble être 1’unique 
connu. Muret, Chabouillet, suivis par La Tour et A, Blanchet 
(Traité, p. 324) ont vu unes. 

(5) «Je ne sais, écrivit M. A. Blanchet, si (ce) Sedullus... est le 
méme que le chef des Lemovices, mort devant Alésia > (Traite, Pp. 
291). 

(6) Le plus souvent, la légende est DVRNACOS 7 AVSCROCOS. 

(7) La forme n’est jamais DONNOS. 

(8) Hormis BN 4029. la forme de la légende est toujours en 
-VOS. Il s’agit donc très probablement ici d'une métathèse acci- 
dentelle, que je signale pour mémoire, mais dont il n’y a pas lieu 
de tenir compte. Cette monnaie est attribuée aux ‚Arvernes, 

(9) Muret et Chabouillet ont lu ESIANNI, + - 
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§, / GERMANVS INDVTILLI L (LT XXXVII, 9245, bronze) (10), 
10. KRACCVS / REMOS (LT XXXII, 8085, bronze) (11), 


11, PERRVCORI / ACINCOVEPVS, (argent) (12).. I ar 


12. SEGVSIAVS / ARVS (LT VII, 4622, argent) (18), — , 
23, TOGIANTOS / SODIVS (UT XVI, bronze) (14), 


-La majorité de ces légendes ressortissent à des espèces : 


dont le type est très manifestement démarqué du monnayage ro- 
main. En quelque sorte la légende y complète le type pour mani- 
fester la dépendance du pouvoir émetteur de. la puissance politi- 
que de Rome, Les unes, dites pièces au cavalier, sont étroitement 
inspirées des deniers aux Dioscures, c'est le cas des types aux lé- 
gendes n°° 5, 6, 8 et 11. Ch. Robert y voyait fort justement des 
monnaies « pseudo-romaines ». Elles circulérent au 1 siècle avant 
notre ère, dans la basse vallée du Rhône et «surtout dans les val- 
lées des affluents de la rive gauche» de ce fleuve (15). Il est donc 
bien naturel d’y constater les marques d’une étroite romanisation. 


‘D'autres ont été frappées chez les peuples dont les chefs avaient 
opté pour Reme. Ce fut le cas d’Adietuanos, roi des Sotiates, dont 
le type est véritablement copié sur un denier de la gens Satriena & la 
louve (légende n° 1) (16) et ne peut donc être antérieur à la soumission - 
de ce chef à Crassus, en 56 avant J.C. Tel est, avec une cause de 
sujétion différente, le cas des Rèmes, devenus les fidèles alliés de _ 
César après 57 (légende n° 10), La position géographique des Sé- 
gusiaves explique encore mieux que leur allégeance éduenne le choix 
de Minerve au droit de leur monnaie et d’Hercule et Télesphoré au - 
revers (légende n° 12), On ne sait à qui appartenait au juste le _ 
bronze moulé à la légende AMBACTVS (n° 2), mais, comme c’est 
une imitation évidente d’un quinaire de la gens Antia, frappé au ~ 
nom du tribun Antias Restio (17), si ce potin est, comme on le croit, - 
du nord de la Gaule, il ne peut être antérieur à l’époque de. 


(10) On ne sait à qui attribuer ce type. qui a fait l’objet d'in- 


nombrables émissions et est l’une des monnaies réputées gauloises 


les plus répandues, 2 
(11). M. A, Blanchet a lu KPACCVS (Traité, p. 126). 


(12) Voir Hucher, L’art gaulois, t. I, Paris-Le Mans 1868; pl. 98; -- 


2, — Certains auteurs ont lu PETRVCORI, . 


(13) On a lu SEGUSIA. V.S. Voir Duchalais, op. cit., p. 129-135. 
Voir Hucher, I, pl. 7, 2, | | 


(14) L’exemplaire sur lequel on a lu cette légende est conservé 
au musée des antiquités nationales à Saint-Germain-en-Laye, Il n’en 
existe aucune réplique à la Biblicthèque nationale, 


(15) Blanchet, Traité, p.\ 267. 


(16) Cf. E. Babelon, Monnaies de la République romaine, t. II, 
Paris 1886, p. 420, fig. (74 av. J.C.). — E.A. Sydenham, The 
coinage of the Roman Republic, Londres 1952, p. 128. pl. 22, n° 781 
(circa 75-74), Il est intéressant de voir le temps écoulé entre l’émis- 


sion du modèle (74 avant J.C.) et son adoption comme type mo- 
nétaire en Gaule (56 avant J.C.). 


(17) Cf, Babelon, op. cit., t. I, Paris 1885, p. 156, fig) —\ Syden- 
ham, op cit., p. 162, n° 973 (circa 46 avant J.-C.) vo a 
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la conquête, sa légende témoignant, comme son style, d'une option 
pour la civilisation nouvelle (18), 


Le bronze GERMANVS (légende n° 9), qu’on a eru longtemps 
être imité du denier d’Auguste au taureau cornupète, a sans doute 
plus de chance d’avoir été emprunté au denier de la gens Julia, 
avec la tête de César au droit et le taureau ou le bœuf à gauche 
sur l'autre face, au nom du monétaire Q. Voconius Vitulus, émis en 
40 avant J.-C, (19), 


Cette remarque est négative, dira-t-on, mais je signalerai tout 
de même l'absence de tout exemplaire à la légende en -VS des 
monnaies recueillies sur le champ de bataille d’Alésia (20). 

La pièce à la légende SEDVLLVS est attribuée aux Lemovices, 
parce qu’on a cru y voir le nom du magistrat et du général des 
Lémovices, tué en 52 au combat devant Alésia (21). Les Lémovices 
en effet étaient engagés dans l’action de l’armée de secours com- 
mandée par Vercassivellaunus et cependant la récolte faite au 
pied du mont Réa ne contenait aucune monnaie de ce type. Si le 
type est le fait des Lémovices, et ce n’est pas prouvé, la forme 
même de la légende porte à croire à une émission postérieure à la 
conquête, Il en est de même pour les monnaies aux légendes 
AVLIRCVS et SODIVS (n°: 3 et 13), car on peut conclure sans 
imprudence. je crois, que les légendes monétaires gauloises en -VS, 
hors de la Province, sont le premier signe public attesté d’une fa- 
miliarité commencante avec les sons de la langue latine et datent 
les types de l’époque de la tutelle romaine, 


(18) Il en a été trouvé deux exemplaires dans le dépôt d’Hus- 
signy-Godbrange, Voir Pierre-Carlo Vian, La trouvaille d’Hussigny- 
Godbrange, in Ogam, t, VI, 1954, n° 34, p. 196, pl. VI, 8. La nu- 
mismatique romaine confirme exactement cette vue; en effet, à 
propos de la Gens Antia, E. Babelon a écrit : «Ci Antius est le seul 
magistrat monétaire qu’ait fourni cette famille ; il exerçait les fonc- 
tions vers leg années 705-709 (49 à 45 avant J.-C.)!», Sydenham 
a écrit : circa 46 avant J.-C! Le potin à la légende AMBACTVS a 
donc bien été créé postérieurement à la conquéte, une dizaine d’an- 
née peut-être après la capitulation d’Alésia. 

(19) Sur le denier d’Auguste, le taureau est cornupéte et sa 
queue dressée, Cette attitude est peu conforme à celle que l’on ob- 
serve sur le GERMAINVS, où le taureau, qui est peut-être un 
bœuf, semble marcher au pas, tient la tête droite et la queue pen- 
dante. Une autre monnaie romaine est beaucoup plus susceptible : 
d’avoir servi de modèle au graveur gaulois (j'aimerais mieux dire : 
gallo-romain), c’est le denier au taureau pacifique (ou mieux, au 
veau comme le pensait Babelon,), de la gens Iulia, à la tête de 
César au droit. Voir Duchalais, op. cit., p, 438, Babelon II, p. 560- 
562, figg., et E.A, Sydenham, p. 185, n° 1130, planches fig, 1130. 
Voir au médailler du Cabinet de France dans les cartons de la gens 
Tulia, le n° 2875. 

(20) On y a, en vérité, trouvé deux pièces à la légende 
DVRNACOS / AVSCRO, qui est l’une des formes habituelles. Le 
plus étonnant n'est-il pas que les légendes des monnaies de la 
série au cavalier, originaires de la Province romaine, ne fussent 
pas romanisées intégralement et depuis longtemps ? 


(21) César, De Bello Gallico, VII, 88. . 
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23, Monnaies d'argent des Lémovices, =| 


Les auteurs du classement du médaillier du Cabinet de France 
ont donné avec pertinence aux Lémovices un type remarquable, dont t 
ils ont distingué deux variétés principales, A et B, 


A. Exemple : BN 4561 (La Tour XIV) (1). 


variante a) | 
au droit, tête à droite aux cheveux divisés en grosses mèches. t 
Au revers, un cheval au pas & droite, Au-dessus de la croupe, une 3 


tete humaine à droite et de méme style que la tête de l’avers; 
au-dessous du cheval un annelet centré (2), 


variante (bv) i 


mémie type pour l’avers que ci-dessus, mais tourné à gauche. 
Le revers est aspecté à droite, la tête humaine y est grossière et 
penchée en avant ; sous le cheval un annelet (3). : 


variante €) | gs st 1, * Hi eNe 


le m&me type que pour la variante a, mais à gauche sur les 
deux faces (4). 


variante d) ! j | 


le même type à gauche que c pour Jes deux faces, mais la tête 
humaine à gauche y est ‘inclinée si fortement qu’elle regarde le 
dos du chéval (5). 


B, Exemple : BN 4572 (La Tour XIV), 


Le droit et le revers sont de même type que la variante a du 
groupe A, mais on y voit sous le cheval trois annelets centrés, 1 et 
2, Le flan de cette pièce est ordinairement plus large (6). 

2. Lefl an de cette pièce lest ordinairement plus large (6). 

En 1909, une controverse s'est élevée entre H. de La Tour, 
qui soutenait le classement des deux groupes, A et B, au même 
peuple, et M. Adrien Blanchet qui, dans son Traité des monnaies 


(1) Le sigle LT signifie La Tour, Atlas des monnaies gauloises, 
Paris 1892. 


. (2) Le type en est BN 4561, LT\ XIV. — Voir Bulletin de la So- 
ciété préhistorique de France, VI, 1909, p. 290, fig. 3; n° 4, 


(8) Voir A. Blanchet, La trouvaille de Marcillat, in Revue nu- 
mismatique, 1910, pl. XI, 7. 


(4) Blanchet, Traité des monnaies gauloises, Paris 1905. p. 290, 


fig, 166 et Dictionnaire archéologique de la Gaule, I, 1875, plan- 
ches, fig. n° 165. 


(5) Blanchet, Revue numismatique, 1910, pl. XI, 5 et 6, 
(6) Blanchet, Traité, py. 413, fig, 440,  - 2 200.0 
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gauloïses, avait donné A aux Lémovides et B aux Bituriges Cubes, 
La Tour avait affirmé : «Il est impossible de séparer ces diverses 
variétés, qui forment un tout absolument homogéne comme type 
et comme style. Il faut donc opter pour un de ces deux peup'es, - 
Lémovices ou Bituriges.., mais encore une fois, elles ne peuvent 
être séparées» (7). M, Blanchet lui opposait principalement des 
arguments tirés de la métrologie, du style et des provenances BÉO= 
graphiques, | RME pasted 


by I fe 1 1 ini Ee) EU ET eat | 


Fig, Le groupe A : un seul annelet sous le cheval. Le grou- 
pe B : trois annelets sous le cheval. :Un seul monnayage selon 
La Tour; deux monnayages selon Blanchet, 


1° — La métrologie, GE 


a) L’argument. 


« Je ne puis croire, disait M. Blanchet, que ces deux groupes n’en 
forment qu'un, comme le soutient M. de La Tour, Il est impossible 
que le même peuple ait émis, à la même époque, des monnaies de 
systèmes différents» (8). M. Blanchet rangeait le groupe A dans une 
catégorie légère, de poids inférieure à 1,50 g, classée aux Lémovi- 
ces (9), et faisait du groupe B l’un des éléments du vrai mon- 


(7) H. de La Tour, Notes sur les monnaies recueillies. à Chastel- 
sur-Murat.., in Bulletin de la Société préhistorique de France, 
VI, 1909, p. 290-292, fig. 3, n° 4, 

(8) Blanchet, La trouvaille de Murcillat, dans Mémoires et notes 
de numismatique, 2° série, Paris 1920, p. 63. i 

(9) BN 4568 et 4569 et 4 exemplaires lui appartenant, pesant 
entra 1,35 et 108, m tr SEAT en; 


| ı mel 
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nayage des Bituriges Cubes, comprenant une suite de monnaies au 
même type de droit, mais dont les revers présentent des variétés, 
par le jeu de différents gravés au-dessus et au-dessous du cheval, 
les unes anépigraphes, les autres épigraphes, mais pesant toutes 
notablement plus lourd que celles du groupe A (10), 


b) discussion, 


Voyons d'abord le poids des monnaies du groupe A : 


BN 4561 2,02 g 4565 2,30 4569 2,— 
4562 2,18 4566 2,17 4570 2,22 
4563 2,25 4567 1,17 4571 2,15 
4564 2,22 4568 1,13 4573 2,02 


M. Blanchet a fait connaitre le poids de 4 piéces en sa posses 


sion venant de la trouvaille de Jalesches : 1,35; 1,37 ; 1,38 ; 1,40 g.. 


Un exemplaire de la trouvaille de Moulins-sur-Céphons, conservé au 
musée de Châteauroux, pèse 1,02 g. 


Pour réfuter les opinions de La Tour, M. Blanchet faisait porter 
ses observations sur les seuls exemplaires de poids inférieur à 2 g, 
rejetant «les pièces du dépôt de Bénévent, beaucoup plus lourde » 
(BN 4561 et 4566) (11). Erd réalité, il éliminait ainsi non seulement 
les monnaies de Bénévent, mais sept sur douze des spécimens du 
groupe A du médaillier de la Bibliothèque nationale, toutes les piè- 
ces d’un poids supérieur à 2 g, Puisqua M. Blanchet invoquait l’ar- 
gument métrologique, il devait nécessairement confronter l’integra- 
lité des deux séries sous peine d'enlever, à ba démonstration toute 
chance de convaincre, 


Voyons maintenant le poids des monnaies du groupe B : 


BN 4572 2,08 g 4577 2,16 
4574 2,12 ex. Blanchet : 2,18 
4575 2.10 2,24 
4576 2,20 


(10) Outre le type BN 4572 (LT XIV), decrit dans le Traite, 
p. 413, fig. 440, à la tête humaine au-dessus du cheval et aux trois 
annelets, M. Blanchet a classé dans la même suite les variétés : 
BN 4108 (LT XIV — Traité, fig. 439) ; BN 4143 (LT XIV — Traité 
fig. 441) ; BN 4092, 4097, 4139 (Traité, p, 413, non figurées), ” 


(11). Blanchet, op, cit., 1920, p. 63, n. 1 


e 


ee ee 0e u yy 


NOTULES DE NUMISMATIQUE OELTIQUE Xt 39% 


Le poids des différents autres éléments de la suite dont fait 
partie le groupe B doit étre également considéré : 


BN 4029 à 4096 = de 1,61 à 1,91 g 
BN 4097 à 4101 = de 1,46 à 2,— 
BN 4107 à 4110 — de 1,70 à 1,87 
BN 4139 à 4142 = de 1,58 à 1,86 


Il y a lieu d'ajouter à cette suite les pièces à la légende SVI : 
BN 4117 à 4122 = de 1,42 à 1,92 (12), 


La politique des acquisitoins des cabinets des médailles con- 


sistait souvent autrefois à sélectionner les exemplaires les plus pe- 
sants, Ainsi, convient-il d'ajouter à la suite de BN 4092 
à 4096, des monnaies de même variante trouvées à Moulins-sur. 
Céphons et conservées au musée de Châteauroux (13) : 


n° 1 0,89 g 
n° 2 0,97 
n° 3 0,99 


Il existe donc des monnaies de poids fort et des mofiridies de 
poids faible dans les deux groupes A et B, et\ l'on ne peut conclure 
de ce fait à la dualité des monnayages, De même, on y constate - 
des modules variés : BN 4563 est de grand module; BN 4564 est 
d'un module moyen et BN 4567 est de petit module et cela dans 
le seul groupe A, Pour le groupe B, il serait aisé de relever des 
observations identiques, On ne peut vraiment tirer de telles cons- 
tatations des conclusions ordonnant chronologiquemient le groupe 
B au groupe A, par exemple, L’un et l’autre circulaient du reste 
parallèlement, on jen, ai la preuve, à la fin de l’indépendance. En ef- 
fet, dans la récolte faite sur le site de la bataille d’Alésia, le grcu- 
pe A est représenté par cing exemplaires et le groupe B avec les 
autres éléments de sa suite par sept pièces (14). 


81 faut distinguer entre les émissions, ce ne sera pas pour sé- 
parer deux groupes, mais pour étab'ir une succession entre les 
éléments de poids variables composant l’un et l’autre groupe; et 
cela est indépendant, je crois, du problème de l'attribution qui 


-opposait les deux éminents numismates, 


(12) J’écarte BN 4120, ey et fourréé, 


(18) J’adresse mes remerciements à M, Naudin, le TER: 
Eonservateur du musée de Châteauroux, 


(i4) Groupe À = n° 165, Groupe B = 137 à 143, Malheureus 
sement, les poids ne sont pag connus, 
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2° — Lie style, ye . I 


a) L'argument, : 5 | ;/ © 

M. Blanchet avait écarté les monnaies lourdes de la Statistique, 
à cause de leur «style différent» de celui du reste du groupe A (15). 
La Tour, rappelons-le, n’acceptait pas cette opinion, estimant que 
toutes ces pièces forment «un tout absolument homogéne.,, com- 
me style... et ne peuvent être séparées», N 


b) discussion, | az, OU 8: TONER, 


| 4 


J'ai manipulé tous les exemplaires de la Bibliothèque nationale 
et un bon rombre d'autres sans me persuader d’une réelle dıspa- 
rate, Je ne vois pas de critère suffisant pou" distinguer deux styles, 
I y a quelques années déjà, j'ai montré à mes collègues de la 
Société française de numismatique des monnaies coriosolites dont | 
le droit appartient à deux classes distinctes et radicalement op- | 
posables au point de vue Stylistique, du fait que le réalisme de 
l’une a pu être comparé à celui des Grecs (16), tandis que l’autre 
donnie à la face humaine un nez décoratif, dont l’évolution aboutit 
dans la classe même au dernier degré de l’expressionnisme, Ces 
pièces, on les croyait aux antipodes de la chronologie monétaire 
du billon coriosolite (17). Et pourtant, le revers des deux se 
quences appartenant à chacune de ces classes est de même coin, 
et même il est démontré par l'état du coin que la frappe des pièces 
au nez décoratif a précédé celle des pièces au nez grec (18). Nous 
devons vraiment réformer bien des jugements chronologiques et 
géographiques assis sur des observations purement stylistiques, 
M. Blanchet n'avait du reste pas attendu cette démonstra- 
tion de la méthode charactéroscopique pour se persuader du carac- 
-. tere subjectif, bien souvent, de ces sortes de considérations trop 
poussées et il avait conseillé la prudence en ces termes : «les rai- 
sons tirées du style (sont) souvent spécieuses en numismatique 
celtique» (19), 


! Le AT ER 


RER Me 


aid 


_ (15) Blanchet, op, cit, 1920, p. 63, n, 1, 


(16) Extrait d’une lettre de HE, Stapelton (Dr) à Mr, Derek 
Allen, Assistant curator, Coins and medals department. Britisn 
Museum, le 11 février 1939 : classe n° 1: with observe of the purest 
Greek type Major Rybot’s n° 1, 


j (17) Derek Allen, dang Numismatic Chronicle, XIX, 1939, p, 
180 ; The order in which the chief classes are placed has been 


suggested by the progressive divergence of the typés from their 
goid forerunners... (The La Marquanderie Hoard of Armorican coins) ’ 


~ (18) Bulletin de la Société française de Numismatique, octobre 
.. 4952, pı 139-140, — Ogam, à, V/5, n° 30, pl, IL fig. 2, 4, 

À 19) A. Blanchet, Minuel de Numismatigue française, t. I, 1912, 
WSEAS SIE Et = a ao NY) et A es ‘ DES 
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La méfiance de ce savant à l'égard dés arguments tirés du style 
des monnaies antiques ne devait ‚pas s’amoindrir, En 1936, dans 
une des conférences qu'il fit au Collège de France, il affirma 
« Et si nous remontons au premier siècle du monnayage grec, les 
difficultés ne sont pas moindres, surtout depuis que nous conndïs- 
sqns la frag.lite des renseignements fournis par le style des mon- 
naïes » (Revue numismatique, 1936, p) 7), La charactéroscopie per- 
met aujourd’hui d'en dire autant des monnaies de la Gaule celtique. 


tl convient de bien distinguer le type et le style. Un même type 
général peut avoir été traité selon des variations, par le jeu de 
«différents» intéressant seulement des motifs accessoires. Ces mo- 
difications de detail déterminent des classes d’un méme monnayage. 
Je crois avoir pu mettre ‚ces choses en évidence par exemple dans 
le classement deg espèces de billon coriosolites, Mlle Gabriel- 
le Fabre, conservateur du Cabinet de France, l’a fait pour la série 
d’or des ’Parisii, 2 


) 


La difficulté est plus grande lorsque, le type général demeurant 
le méme, un monnayage a été copié sur celui des voisins, comme ont 
fait les Coriosolites adoptant pour leur billon le type des Vénètes. 
Cependant, en pareil cas, si le theme est semblable, l’exécution est 
nettement sui generis en chacun des détails. On peut alors parler 
de styles différents, déterminant non point des classes d'un même 
monnayage, mais des monnayages irréductibles, 


En numismatique celtique, un jugement devra toujours tenir 
compte à la fois des constatations relatives au type, à la matière 
(Métal et poids), à la provenance (géographie et contexte numis- 
matique), à la manière artistique, à la technique. Les « raisons ti- 
rées du style sont souvent spécieuses » lorsqu'elles sont formulées 
en quelque sorte isolément, Dans l'élaboration d’une opinion bien 
étayée, on se gardera de voir des critères de dieu où se trouvent 
seulement des critères de temps, c'est-à-dire des notes identifiant 
les émissions d’un même peuple, frappées à des époques variées, 


8°. =. Les! provenances, = sh: i obi ap 
a) L’argument, DONC sin a etal EN 


Les provenances autoriseraient certainement des conclusions plus 
solides, M. Blanchet opposait à son contradicteur une objection : «Et 
n’oublions pas que le grand trésor de Moulins qui contenait une gran: 
de quantité de pièces avec le sanglier, l’épée ou le rameau au- 
dessus du cheval (notre groupe B variétés), ne Se aucune 


. pièce avec la tête au-dessus du cheval», 


b) discussion, 


_Lés faits ont démenti cette affirmation, Il se trouvait en efs 
tet dans la trouvaille de Moulins-sur-Céphons, une monnaie d'argent 
du groupe A, Actuellement conservée au musée de Châteauroux; 
elle avait échappé à la description de J, Creusot, se trouvant dans 
Je lot de soixante pièces, de. frappe imparfait, qu'il. n'avait pas 
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nettoyées (20). Grâce à l’aimable collaboration de M. Naudin, 
conservateur de cette riche suite, cette pièce vient d'être 
nettoyée et indentifiée par M. C. Kirchacker (21). 


Examinons las provenances connues pour les monnaies de 
chacun de ces groupes . 


Commune (arrondissement, 


départements canton) groupe A groupe B 
Aisne , : Pommiers (Soissons) (22) + 
Meuse : Boviolles (Commercy, Void) + 
Haute-Marne : Lavilleneuve-au-Roi (Chau- 

mont, Juzennecourt) + 
Loir-et-Cher : Cheverny (Blois, Contres) + 
Cher : Levet (Bourges) + 
Côte-d'Or : Gresigny-sainte-Reine (Mont- 
bard, Venarey) + + 
Indre : Mouiins-sur-Céphons (Cha- 
teauroux, Levroux) oad + 
: Tendu (Châteauroux, Argen- 
ton) (23) + 
Vienne : Vernon (Poitiers, La Ville- 
dieu) + +. 
; Chauvigny (Montmorillon). + 
Creuse ; Jalesches‘ (Guéret, Chätelux- 
Malvaleix) (24) + + 


ı Bénévent-l’Abbaye (Guéret) oe 
: St Léger-le-Guéretois (Guéret, 
St Vaury) (25) + 


(20) J, Creusot, Découverte de mbnnaies gatiloises à Moulins, 
= Rees du musée de Châteauroux, n° 16, 1894, p. 447-452, 
P: e “Vu | k { | 


(21) Lettre de M. Kirchacker, le 16 novembre 1955 ; «Cette 
monnaie n'est pas décrite par Creusot, Avant le nettoyage, le ty- 
pe Ku a peu are neg ee À Je . vu la tête qu'une fois la 
p nettoyée et on ne pouv: absolument en soupgonn 
la présence avant». ne: = 


(22) Octave Vauvillé, Mémoires de la Société des Antiquaires 
de France, 1906 (1905), p, 45-90 : n°® 4117 (2 ex.) et 4143 a eX.); 


(23) Mémoires de la Société Antiquaire 
1892 (1891), pl. IL "EN a Eee oe 


(24) Lorsqu’aucune référence de provenance n’est indiquée, il . 


y a lieu de se reporter, principalement au Traité des monnates gaun 
loises, pour le groupe A, à la page 290, n, 2; pour le groupe B, aux 
pages 412, n. 7, et 413, n. 2-4, ainsi qu'à l’article cité sur la 
trouvaille de Marcillat, pour les deux groupes, 


(25) Au lieu dit Le Puy de.Gaudy, 


ER EE ET 


ds. di nt fit 
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Saône-et-Loire : Bourbon-Lancy (Charolles) 
(26) + 
Charente-Marit : Saujon (Saintes) + 
Haute-Vienne : Bussiéres-Boffy (Bellac, Mé- 
A zieres-sur-Issoire) + 
Puy-de-Döme : Corent (Clermont-Ferrand, 
Veyre-Mouton) (27). + 
Corréze : Yssandon (Brive-la-Gaillarde, 
Ayen), ar 
Cantal ; Chastel-sur-Murat (St-Flour, 
Murat) (28), + 
m2 
im. = ? 
‘eo 
x 6 
© &@) 
? 
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Fig. BET distribution noe ‘trésors de monnaies d’ardent dik 
« type des grandey mèches » : 1 = Jersey. — 2 = Pommiers. de 
Boviolles. 4 = Lavillenauve, iy eS Grésigny-Sainte-Reitie. or = 
Cheverny.. 7 — Levet. 8 = “Moulinis-sur-Céphonis. ÿ = Bourbon. 
Lancy. 10 = Vernon, 11 — Chauvighy, As Tendu. 43 = Jales- 
ches. 14 = Saint-Léger-le-Guiérétois, 15 == Bénévent-l'Abbaye. 16 = 
Bussiöres-Boffy.. 17 — Saüjon, 18 =4 Corent, 19 = Chastel-surs 
Murat, 20 = Yssandon, 


i 
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M, Blanchet a noté que les monnaies du groupe A sont étran- 
gères au pays des Bituriges. Si l'on reporte ces provenances sur 
la carte, il n’y a aucune difficulté à accepter l'attribution aux Le- 
movices d’un type dont la distribution semble avoir eu leur pays 
pour centre, Cette attribution a pour elle une assez curieuse ren- 
contre; c'est une monnaie d'argent «à la croix» (29), au type de 
revers ordinairement classé aux Volques Tectosages, dont le droit 
est de méme style que ces espèces lémoviques. Manifesté influence 
de contiguite, 


Une seule pièce du groupe B a donc été signalée dans le dépar- 
tement du Cher. Est-ce une indication suffisante pour séparer B 
de A et voir deux monnayages où il n’y a qu’un seul type ? Le 
nombre des variantes de chacun de ces groupes indique un mon- 
nayage abondant et sans doute de longue durée, On ne doit donc 
pas s'étonner de la diversité dans le poids, le module, le type, le 
degré de réalisme et le frai, ni chercher prématurément & établir 
des systèmes par leur moyen, Tous ces caractères sont des indices 
chronologiques et non les critères d’un classement différentiel (30), 


Paris, Novembre 1055, 


(26) Dictionnaire archéologique de la Gaule, I, 1875; p, 184, 


(27) C'est un coin monétaire et non une trouvaille de mon- 
haies qui a eu lieu 1a, Il était du type d’un revers, proche de BN 


4097 (LT XIV). — Voir A, de Barthélemy, Revue 
1867, XV, p. 349, fig. he FPE ee 


(28) Voir plus haut, n, 7, 
(29) Blanchet, Traité, p, 281, fig, 144, | 


(80) Je montrerai prochainement comment des monnaies de Var 
intrinsèque très inégale circulaient simultanément et pour le 
on isa d'achat, comme le prouve l'examen du trésor de 


= hides met ee eh, ta Mie Te - 
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Attributions fantaisistes 
de quelques Monnaies 


de la Gaule Méridionale 
par 


Henri ROLLAND 


Le XIX: siècle, fécond en découvertes numismatiques intéressant 
la Gaule Narbonnaise, a vu se réaliser un progrès sensible dans !a 
connaissnce des monnaies de la Gaule méridionale ; il est dû parti- 
culièrement à l’activité scientifique de numismates avertis, tels que 
le Marquis Roger de Dagoy, F, de Saulcy ou L. de la Saussaye. 
Mais ces érudits, si justement appréciés, se sont vus parfois entrai- 
nés dans des attributions aventurées auxquelles la critique, depuis 
mieux éclairée, a dû faire justice, Examinées avec une méthode plus 
rigoureuse, des pièces dont les légendes, le plus souvent incorrec- 
tes, semblaient convenir à des tribus connues par les textes litté- 
raires, ont repris leur place normale dans des séries, mieux étu- 
diées, dont elles avaient été indûment distraites. Pour la plupart, ces 
erreurs ont été déjà signalées dans le Traité des Monnaies Gauloïses, de 


: M, Adrien Blanchet, il nous a cependant paru utile d’insister da- 


vantage sur quelques-unes des attributions incriminées, que leur 
acceptation par le Catalogue de la Bibliothèque Nationale sem- 
blerait devoir justifier; non que l'inventaire de Muret ait suivi 
sans réserve les errements antérieurs, mais parce que son classe- 
ment à des villes placées sous la suprématie de Marseille dépasse 
certainement en importance la valeur historique de monnaies 
n'ayant pas un caractère officiel, fabriquées dans les oppida indigènes, 


ANATILLIL 


B. Desjardins dans sa Géographie de la Gutile romane (t. TI, pe 
80) a fait état d’une monnaie attribuée ‘à ce peuple, riverain de la 
Méditerranée, vers l’embouchure du Rhône, cité par Pline, Il 
s’agit d’une obole avec la légende NA, au revers, dans les rayons 
d'une roue : elle a été signalée pour la première fois par le Mare 
quis de Lagoy (Revue Numismatique, 1847; p. 397-400); mais 
déjà de Saulcy avait repoussé l’opinion de son confrère, et tenant 
compte du lieu de découverte, prés de Nimes, et de la légeñde 
qu'il disait VNV, il en faisait une pièce des Volcae Arecomici, Ca 


qui n'avait guère plus de sens, C’est sous cette attribution qu'elle 
_ figure dans le catalogue de Muret (n° 2645), M, A, Blanchet n'a 
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adopté aucune de ces classifications fantaisistes (Traité, p. 11 et 
239), Nous ne considérons même pas cette obole comme une imi- 
tation indigène de la pièce massaliète, mais comme un exemplaire 
appartenant aux derniers temps du monnayage de Massalia; on 
rencontre à cette époque, peu avant la prise de la ville par César, 
des émissions trés négligées de cette obole, avec flans mal centrés 
et fréquemment tréfiés; malgré l’assurance donnée par de Lagoy 
& ce sujet on peut reconnaltre dans la premiére lettre qu’il donne 
arbitrairement comme un A, une impression accidentelle du croi- 
sement des rayons, ; 1 ne | CN NT 


APT 


li n’y à aücüne raison de considérer comme d'origine méridio- 
hale des petits bronzes déjà signalés par Pellerin (Rec. de mon, I, 
p. 20) et par Eckhel, (D.N,V., I, p. 67), et décrits par Muret 
(n° 2614-2619), Une seule provenance est certaine, celle d’une piéce 
trouvé à Vandeuii-Caply dans l'Oise (De Saulcy, Revue numisma- 
tique, 1866, p. 411) ; pour les autres indiquées par Mionnet (I; p. 
27 et Suppl. I, p. 24) ou ayant fait partie des collections Töchon 
d’Annecy, Rigollou et Dessains (de Saint-Quentin, on ignore tout, 

. Le type du droit, au Janus bifrons, est vraisemblablement em- 
prunté & la monnaie romaine, il reste inconnu des imitations de 
la vallée du Rhône, alors qu'on le retrouve sur le monnayage d'or 


de l'Est de la Gaule (B.N,, 8933, A. Blanchet, Traité, p. 396 et 471) : 


et sur des bronzes attribués aux Suessiones (A, Blanchet, op, cit., 
. pb. 377) ; le lion du revers n’a rien qui puisse justifier le rappro- 
chement proposé avec celui des petits bronzes tardifs de Marseille ; 
Quant à la légende du droit, d'abord lue CAB... ce qui avait motivé 
le classement à Cabellio par La Saussaye (Num. de la Gaule Nar- 
bonnaise, p, 143 et 145) et par Duchalais (Description des médailles 


ÿauloises, n° 44), elle a été rectifiée en CAI-TIO par de Saulcy | 


qui, reconnaissant l'impossibilité d'expliquer les lettres -TIO, a 
voulu les isoler des premières CAI auxquelles il a voulu donner le 
sens de Ofolonial] Aptal] I[ulia], Cette attribution, toute gratuite, 
& été suivie par le Dictionnaire archéologique de la Gaule (I, p. 66) 
mais rejetée justement par M, A, Blanchet (Ziratté, p, 12 et 240), 


ATHENOPOLIS 


A éette ville qiié Von a tetité d'identifier avec Saint-Tropez, F4 


de Sauley (Dictionnaire archéologique de la Gaule, I, p. 337) a 
voulu attribuer une drachme lourde (8 g 45 - 3 g 80) qui aurait 
été frappée par les Déciates, et stir laquelle il Hsait IEKHETHOY 
la A&gende confuse nord-étrusque dont la transcription demeure 
© encore très incertaine, Cette drachme appartient à l'Italie septens 
” trionale, elle a été décrite et figurée parmi les monnaies gaulôises de 14 
+ Bibliothèque Nationale (Muret et La Tour, n° 2177) mals on cons 
Pultera de préférence à son sujet Sambon, Monn. ant. de l'Italie (p, 
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67). Ce dernier la classe à Echethia, ville citée par Etienne de. 
Byzance, | 


E. Hucher, qui avait adopté l'opinion de de Sauley (L'art gaulois, 
p. 120, n° 195), a voulu également donner une autre. monnale à 
Athenopolis (Revue numismatique, 1855, p. 822); c'est un bronze 
massaliéte au taureau cornupète à gauche, avec légende confuse 
ASEN ou ASYF ou SEAA , ce qui doit lui faire prendre place pars 
mi les imitations indigènes de la vallée du Rhône ou des Alpes; il 
a été décrit par Muret (n° 1961 et 2229), 


ARLES 


F. de Sauley (Revue numismatique, 1863, p. 159 et Lettres, p. 
190) à voulu voir le monogramme du nom de cette ville dans 1a 
ligature AP qui se trouve au-dessus d’un taureau cornupète au 
revers d’une pièce à l'effigie d’Apollon, Il s’agit d’un bronze de 
Massalia, appartenant à une série, dont le poids oscille entre 3 g 40 
et 4 g 75 (B.N. 1586-1587) ; ce même monogramme apparaît sur _ 
des drachmes massaliètes (B.N. 1448, 1457). Cette attribution n’est 
pas défendable, bien qu’elle ait été suivie par le Dictionnaire archéo- 
logique de la Gaule (I, p. 191) ; elle a été repoussée par M. A, 
Blanchet (Traité, p. 240), 


FOS 


Malgré l’avis contraire émis par A. de Barthélémy, L. Blancard 
(Mém. \de l’Académie de Marseille, 1888-1892) a voulu attribuer aux 
Fosses Mariennes, les Fossae Marianae de Pline, un petit bronze pour- 
tant au droit un (|) entre des points, et au revers un taureau 
cornupéte & gauche au-dessus duquel il pensait voir deux 
Cette monnaie appartient à Phlionte, ville du Péloponèse ; on en 
peut voir la figure dans le Traite gies Monnaies grecques et romaines 
de E. Babelon (t. III, pl. CCXIX, n° 2, 3; 4). Blancard croyait ce 
bronze trouvé à Berre, et pour soutenir son attribution, il faisait 
appel aux témoignages des géographes antiques. Les arguments 
qu’il a invoqués sont sans valeur pour son hypothése; celle-ci se 
heurte de plus à la provenance de ia pièce; celui à qui il 
la devait manifestait un doute & cet égard; son pére, qui avait 
fait campagne en Gréce, y ayant acquis des monnaies qui furent, 
plus tard, mélangées avec d’autres provenant de sa propriété de 


Berre. eae ee a elie ae 
| IBMERII 


Cette tribu est mentionnée par l'inscription de l’arc de Suze; — 
le marquis R. de Lagoy, par suite d’une mauvaise lecture, lui at- 
tribuait un bronze, trouvé à Saint-Rémy-de-Provence, avec tête à. 
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droite et cheval courant à droite et la légende IEMEP (Revue Numi | 


matique, 1857, p. 389, pl. XI, 3). Cette classification a été rectifiée 
par F. de Saulcy (Revue numismatique 1866, p. 415 et Lettres, p. 
276) qui a donné la lecture exacte CMEP. Le bronze a été repro 
duit par Hucher (Art gaulois, II, p. 120) qui, à tort, y voyait 
une influence massaliote et lui donnait une origine méridionale 


déjà proposée par Lagoy, mais la provenance de l’exemplaire vu 


par ce dernier, ne peut être invoquée en faveur de cette opinion ; 
les fouilles de Glanum ont donné bien d’autres monnaies gauloises 
étrangères à la région du Rhône, Avec plus de vraisemblance, 
Muret-La Tour le donnent aux Bituriges (n° 4363-4364). On doit 
voir dans la légende un nom de personnage se rattachant à la 
racine smert, bien connue en celtique (Holder, Altceltischer Sprdn 
chschatz), bi 


STOMALIMNE 


Strabon désigne sous ce nom un étang marin qui s’identifie, 
pensons-nous, avec l’étang de Berre, mais l’imagination féconde 
du rédacteur de la Statistique des Bouches-du-Rhône (t. II, p. 223), 
dont l’anonymat dissimule mal le nom de Toulouzan, trouvant in- 
suffisant le texte du géographe grec, a inventé l’existence d’une 
ville du même nom qu'il place à Pont-du-Roi, sur le golfe de Fos. 
Il signale là des ruines importantes, avec tout l'arsenal habituel 
des villes imaginaires : longues jetées en pierre de taille, restes 
de bâtiments, maisons, bains avec table de marbre de Paros, por- 
phyre, vases, statuettes de bronze, etc... Bien entendu, on y a trouvé 
des médailles, parmi ces dernières une pièce d’argent, perdue com- 
me par hasard, qu’il n’a du reste pas vue lui-même, vient confir- 
mer son identification des ruines qu’il imagine, cette monnaie por- 
tait les deux lettres = T. Il existe dans la série des bronzes 
de Marseille une pièce, assez commune, qui porte en effet le différent 

T (M. 1674). Il n’est pas douteux qu'il s’agit bien de la 
pièce qui, transformée en drachme dans la mémoire de Toulouzan, 
lui a permis d’échafauder son hypothèse. 


see 
C’est sur la série des petits bronzes au type marseillais d’Apol- 


lon et du taureau cornupéte que s’est exercée tout particulièrement 
la fantaisie des classificateurs, On sait que ces monnaies, dont la 


circulation était intense dans la basse-vallée du Rhône, ont donné - 


lieu à des émissions massives dont la fabrication, même pour les 
pièces officielles est souvent extrêmement négligée; mais, de plus, 
à côté des produits issus des ateliers réguliers, on possède beau- 
coup de ces monnaies dont la facture barbare et les légendes inin- 
telligibles attestent une origine clandestine, ou un monnayage dû 
aux tribus indigènes retranchées dans les oppida de l'arrière pays; 
beaucoup de ces pièces proviennent de la région occupée aujourd’hui 
par le département du Vaucluse, Le catalogue de la Bibliothèque 
Nationale en donne une liste (n° 2223 à 2243) présentant des lé- 
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gendes barbares, dans lesquelles on a voulu trouver des consonnanceg 
pouvant justifier une attribution à quelques localités provengales, 


AVENIO 


La Saussaye (Numismatique de ld Gaule Narbonnaise, p. 137) a 
fait figurer parmi les bronzes de cette ville une série à la tête 
d’Apollon et au taureau cornupète avec légende ...OY../NOAN et 
„OY../IOA, Ce sont bien des imitations barbares de la monnaie 
massaliète dont on possède d’autres variétés avec AOVE/VOAN 
(Muret 2520-2523). M, A, Blanchet a signalé cette restitution 
(Traité, p, 441), 


CIMIEZ 


Un bronze de provenance inconnue, mais vraisemblablement mé- 
ridionale, au type de taureau cornupéte, porte la légende ,gyNo-| 
IK; F. de Saulcy, faisant commencer cette légende à l’exergue a 
lu KIMENOV AO et a voulu y reconnaître le nom de KEME- 
NHA ON Cimiez (Revue française de numismatique, 1867, p. 333; 
Lettres, p. 315). Comme pour les précédentes pièces, on doit y voir 
une imitation indigène des bronzes de Massalia ; rectification si- 
gnalée par M. A, Blanchet. (Traité, p. 76, 125) ; la monnaie a été 
donnée par Muret-La Tour (2225) parmi les imitations de Massalia, 


mais l'hypothèse avancée par de Saulcy n’a pas été rejetée par eux. 


LA CIOTAT 


Identification invraisemblable d’un bronze au taureau cornupéte 
de Marseille, avec la légende MASS -H AIKIOT, trou- 
ve à Barry, par F. de Saulcy (Revue Numismatique, 1863, p. 157) 
qui, songeant au mot Helikiotes a voulu y reconnaître le nom an- 
tique de La Ciotat dont l’origine ne remonte qu’au moyen-âge (Ci 
vitas). Muret-La Tour ont publié cette pièce (2230) parmi les imi- 
tations mais il semble bien qu’il s'agisse d’une pièce officielle dont 
la légende MA<< AAIHTCN se trouve brouillée dans 
la partie occupant l’exergue. L'hypothèse d’un nom de magistrat, bien 
que d’un usage exceptionnel sous cette forme, apparaît cependant 
aussi comme une explication possible de l’exergue (A. Blanchet, 
Traité, p. 240). 


LAMBESC et ORANGE 


Cette identification fantaisiste est encore dûe à F. de Saulcy 
(Revue Numismatique, 1866, p. 416, et Lettres, p. 274 et 351); il 
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wagit d'un petit bronze avec sur le taureau, la légende A OM 
(Muret-La Tour, AOM, 2227), Pour de Saulcy, Lambesc a succédé 
à Vernègues alors que ce dernier nom atteste son origine du haut 
moyen âge ; il place en ce lieu des « tombeaux h<'léniques » et qua- 
life de «temple grec», le temple de la Maison Basse que les der- 
nières découvertes, faites à Gianum permettent de dater vraisembla- 
blement des dernières années du 1" siècle avant notre ère. 


La même fantaisie a présidé à l'attribution à Orange, par F. 
de Sauley (Revue Numismatique, 1863, p. 159; Lettres, p. 191 et 
Dictionnaire archéologique de la Gaule, I, p. 73) d'une autre imitation 
du bronze de Marseille & la légende AOPA (Muret, 2226) qui, bien 
que trouvée & Orange, n’a certainement pas cette origine (A, Blan- 
chet, Traite, p, 240), 


CREST (Dréme) — GREOUX (Basses-Alpes) 
CEYRESTE (Bouches-du-Rhône) 


Ces diverses attributions ont été également données & des petits 
bronzes, qui bien que d’origine barbare, semblent sortir de la ca- 
tegorie des imitations anonymes, mais émanent d’un groupement 
particulier ; parfois de bon style, la tête d’Apollon et le taureau 
cornupéte toujours imités des monnaies de Marssille, ils p&sent com- 
me beaucoup de celles-ci de 1 g 85 à 2 g 60, et portent la légende 
KPIZZ ou KPRI — — . Dans ce nom qui n’a peut-étre d’au- 
tre souci que de simuler celui de MA == Alia), nous préférerons voir 
un nom de peuple ou de localité plutét que celui d’un magistrat 
comme il a été proposé (A. Blanchet, Traité, p. 240) ; il nous sem- 
ble qu’en l’occurrence, à l’exemple du monnayage de Marseille, 
Vindication d’un magistrat aurait sa place mieux appropriée à 
l’exergue de la pièce et non là où se rencontre toujours le nom 
de la ville. ; 


Ces monnaies trouvées à Marseille, à Barry (Vaucluse), A Mur- 
viel (Herault), & Laudun (Gard) et aux Baux (B.-du-R.) sont cer- 
tainement, par leur type et leur provenance, d’origine méridionale 
et vraisemblablement de la région soumise directement à l’influence 
de Marseille, 


F. de Saulcy (Revue Numismatique, 1863, p. 158, et Dictionnaire 
anchéologique de la Gaule, I, p. 174) a proposé de donner à Crest 
Yexemplaire sur lequel il lisait KRL, KPI ss, sans d’autre 
raison qu’une similitude de consonfance. Cependant devant les con- 
testations que scouleva son hypothèse, il suggéra (Revue Numisma- 
tique, 1869, p. 10) une nouvelle attribution à Ceyrest, en rectifiant 
sa première lecture en KPI = — dont il faisait l'équivalent 
de KPIZZ. Sans précision sur le classement, Muret et La Tour (n° 
2223 et 2224 semblent suivre l'opinion de de Saulcy, en signalant 
les deux lectures KPI SSO et KPIZZ. 


A. Carpentin (Revue Numlismatique, 1866, p. 334) insiste sur 
l'exactitude de lecture de l’exemplaire trouvé à Marseille avec 


KPIZZ; pour lui l'attribution doit être faite à Gréoux, localité à _ 


laquelle d’après d’Anville (Notice de Vanc, Gaulle. p. 362) il donne 
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le nom de Griselum, Griselae ou mieux @riselis dont l'élément prins 
eipal se trouve dans Nymphis Griselicis d'une inscription (OIL XIX 
861) qui se trouve encore conservée A Gréoux. Ce classement 4 
été suivi par Laugier (Monnales massaliotes, p, 15, pl. XVI, 19, — 
lia Monnaie de Marseille, p. 17), 

Aucune de ces solutions ne mérite d’être retenue et l'on doit 
s'abstenir d'opter pour l’une ou l’autre. Ne doit-on pas simplement 
penser qu’il s’agit encore d’une imitation où l'on a cherché A pros 
voquer une confusion: entre KPIZZ et MA zsAy cette ine 
tention apparaît de toute façon certaine, cependant les variétés de 
coins sont en faveur d'une fabrication prolongée, donc officielle, 
alors qu'une légende dénuée de sens n'aurait pas tardé à subir des 
modifications plus sensibles que celles minimes offertes par les 
pièces connues, Des deux exemplaires que nous avons eu le loisir 
d'étudier (Collection P. Colomb), l’un portait la légende KPI— = 
l'autre avec un taureau de très bon style, KPI == ==, = 


Liexergue de ces deux pièces semble avoir contenu une léttré, 
et sur l’une d'elles un monogramme paraît disposé derrière la tête, 
ce qui rejoindrait l’observation faite par de Saulcy pour l'’exem- 
plaire dont il a donné le dessin dans son second article. 


Il existe encore bien d’autres bronzes au taureau cornupéte et 
à légende confuse, entre autres ceux portant les lettres 
(Muret et La Tour, 2229) et ASO (Muret, 2235), mais 
pour ceux-ci une localisation, qui resterait sans valeur, n’a pas été 
tentée, Tl en est cependant encore un portant au-dessus du taureau 
les lettres, Pr lecture rectifiée par M. A, Blanchet, (Traité, 
p. 79), qui figure au catalogue de la Bibliothèque Nationale (Muret 
et La Tour, 2249), avec la légende TRI (Instruc. du Comté Numi, 
France 1891, p. 15) qui permettait de l’attribuer aux Tricorii aux- 
quels le Marquis de Lagoy (Notice sur l'attribution de quelques 


monnaies, p. 29), La Saussaye (Numismatiquas de la Gaule Narbon- 


naise, p. 117) et Hucher (Art gaulois, IL, p. 124) ont donné une dra- 
chme du type marseillais, à la légende OKIPT (Muret et La Tour, 
2248) que, pour les besoins de leur cause, ils considéraient injuste- 
ment comme rétrograde, et dont la lecture correcte a été rétablie 
par M. A. Blanchet (Traité, p. 239). Nous ajouterons que cette 
pièce de 3 g. 03, correspond à la drachme lourde massaliète aban- 
donnée au début du IV: siècle et que même si son type est copié 
sur les drachmes affaiblies du III: siècle, elle ne devait pas être 
rapprochée de petits bronzes de fabrication tardive ne remontant 
vraisemblablement pas avant le début du I* siècle avant J.-C. 


Nous ne nous arréterons pas ici aux imitations de la drachme 
massaliétie attribuée aux Libic!, aux Oyybii et aux Rigomegenses, 
nous en avons parlé ailleurs (Revue des Etudds Ligures, 1949, p. 
143), et leurs légendes nord-étrusques les ont fait depuis longtemps 
restituer à 1’Italie septentrionale. 

En terminant cet inventaire, nous rappellerons l'existence de 
quelques monnaies fausses attribuées à la même région que les 
pièces précédentes ; nous n’insisterons pas sur la prétendue monnaie 
d’Avenio avec COL.AVENION donnée par Goltzius (Thesaurus rei 
antiquariae, 1618, p. 238) et d’après lui par Fransoy (B. d’Avignon 
ms. 2795, f° 13) dénoncée par E, Duprat (Revue Numismatique, 
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4910, p. 160) ; sur le didrachme de Marseille publié par Lagoy et 
La Saussaye (Gaule Narbonnaïse, pb. 33, n° 282) répudié par Mus 
ret (n° 951); ni sur la piéce d’or de Marseille figurée par Faurig 
de Saint-Vincent (Medailles de Marseille, pl. I, 1), qui n’est qu’un 
surmoulage d'une drachme lourde, Nous citerons seulement trois 
piéces dont deux portant en légende le nom du Lacydon, 

La première dont A. Dieudonné a fait justice (Revue Numismida 
tique, 1925, p. 111) est en bronze, elle appartient à une ville grecque 
d'Asie mineure, son revers ne laisse voir que les lettres ~<2 EON 
autour d’une tête, peut-être + YNK À HTONS EON, à l’avers le 
faussaire a surajouté la légende À AKY A ON MA S£ . 


La seconde est inédite, c'est un bronze de 34 mm de diamètre 
au bord en biseau laissant voir sur la tranche deux protubérances 
qui sont les traces d'un moule en chapelet; on lit au droit NANIAN 
A AKY \ © N (Kolpoeidos ?) au-dessus d’un dessin assez confus 
par suite d’une oxydation vraisemblablement artificielle, représen- 
tation du port ou, peut-être, profil figurant le port avec ondula- 
tion de vagues simulant la chevelure, à droite, monogramme MA. 
au revers À A — OA— croix coupant la légende et joignant 
le grénetis périphérique, au centre ovale également coupé par la 
croix, oontenant dans les cantons un A déchiqueté — 
un objet indéterminé et un I, 


La troisième pièce que nous avons signalé ailleurs (P.V. de la 
Société frangaise de Nwmismatique, 1954, p. 243): nous est connue 
par un galvano que notre confrère le Dr Lefèvre avait pris sur 1’o- 
riginal d’argent conservé dans une collection de la région pari- 
sienne. La monnaie, dont le module est celui d’un denier de la R& 
publique romaine, porte au droit une effigie féminine, d’une gra- 
vure assez vague rappelant celle d’un didrachme de la Grande Gréce, 
Naples, Métaponte, Terina ow Tarente. Au revers est représenté un 
taureau furieux, exactement copié sur celui des deniers de L. Tho- 
rius Balbus (Babelon, Rep. rom., II, p. 488) ; ce revers a pu être 
obtenu par un surmoulage car on distingue, faiblement il est vrai, 
les traces du différent d’émission qui figure au-dessus du taureau 
sur le denier romain, A l’exergue, le faussaire a substitué au nom 
du monétaire la légende MmAANON ; mais dans celle-ci apparaît 
son ignorance, il écrit lé nom de la ville avec un % au lieu d’un 
O comme dans Ptolémée (II, X, 15) et comme le réclame la forme 
latine Glanum. De plus, contrairement à l’usage antique, cette lé- 
gendq donne le nom de la ville au lieu de l’ethnique au génitif plu- 
riel comme il est de règle générale dans toute la: numismatique 
grecque, Le choix comme modèle du denier de Thorius Balbus n’¢- 
tait pas heureux, car lors de sa fabrication, qu’E. Babelon date 
des environs de 79 av. J.-C., Glanum avait ‘perdu beaucoup de sa 
prespérité, il se trouvait dans une période de difficultés, peu pro- 
pice & des émissions monétaires, dont le témoignage est donné par 
les constructions correspondant à cette époque, où, au milieu de 
matériaux très pauvres, abondent les remplois prélevés dans les 
ruines du Glanum hellénistique. Cette falsification ne peut être 
antérieure à 1834 date à laquelle l'unique monnaie de Glanum fut 
publiée pour la première fois. 


Saint-Rémy-de-Provence, Novembre 1955. 
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Numismatique de la Mayenne 


par 


Robert BOISSEL 


1° — Un loë provenant du trésor de la Faucille, conservé au musée 
de Château-Gontien, 


Grâce à la bonne obligeance de M. le duc de Serrant, conser- 
vateur du musée de Chäteau-Gontier, j'ai pu examiner un lot de 
monnaies gauloises intéressantes, provenant de la trouvaille faite 
en 1855 sur le territoire de la commune de 1’Hötellarie-de-Flee 
(Maine-et-Loire, arr. de Segré). Comme ce trésor n’a jamais été 
décrit, mais seulement signalé de manière sommaire, je crois bon 
de faire connaître ici le lot de Château-Gontier (1) ; 

Catalogue : 


n° 1 bas électrum rougeâtre, poids : 6,80 g RE 
2 6,80 ; ae 
3 6 ck 
4 7 we 
5 1,40 
6 argent allié | 3,30 


Les exemplaires n° 1 à 4 sont des statéres de bas électrum du 
type attribué par Muret et Chabouillet, suivis par La Tour, aux 
Andécaves (2). On y voit au revers le génie à mi-corps tenant les 
membres du cheval à hras tendus ou hippophore, La monnaie n° 
5 est un quart de statére du méme type (3). La monnaie n° 6 est 


(1) Voir A. Blanchet, Traité des monnaies gauloises, Paris 1905, 
p. 576, Cet auteur indique qu'il y avait 20 statéres et 800 quarts 
de stateres au seul type des Andécaves, — Célestin Port, Diction- 
naire histarique du Maine-et-Loire, p. 365, — Parenteau, (Essai sur 
les monnaies des Nammétes, dans Bulletin de la Société archéolo- 
gique de Nantes, II, 1862, p. 14) et Colbert de Beaulieu (Monnaies 
de bllon des Vénètes, dans Mémoires de la Société d'Histoire el 
d'Archéologie de Bretagne, 1953, p. 22) attribuent ces monnaies aux 
Namnètes. 

(2) La Tour, Atlas des monnaies gauloises, Paris 1892, pl. XXI, 
6743, — J’indiquerai désormais cette référence par La Tour, suivi 
de l'indication de la planche et du numéro, 

(3) La Tour, pl, XXI, 6745, 
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classée aux Véndtes, classe IV (4). On peut{ se demander si elle fai- 
sait partie vraiment du trésor de La Faucille, car on n’y & jamais 
gignalé d'autres types que ceux des Andecaves. II est possible que le 
donateur, M, O. Madden, ait mêlé cette pièce à celles qui venaient 
authentiquement de ce dépôt : en tout cas, je ne crois pas qu’il en 
fasse partie, Le musée de Vendôme possède douze pièces de cette 
provenance, que je pourrai peut-être faire connaître prochainement, 


20 — Monnaise trouvées à Jublains. 


Je possède les monnaies suivantes, recueillies sur le site ar- 
chéologique de Jublains (Mayenne, arr. de Mayenne, canton de Bais) : 


a) un statére d’électrum des Andécaves, pesant 6,86 g, proche 
de BN 6743 (La Tour, pli XXI), 


b) deux quarts de statère de même alliage et de type BN 6745 
(La Tour, pl. XXI), pesant respectivement 1,71 et 1,53 8. 


c) un statère d'argent allié des Vénètes, classe I, pesant 6,40 
g, du même droit qu’un exemplaire possédé par M. Emile Gui- 
bourg, collectionneur à Audierne (5); 


d) un statére coriosolite de billon, classe V, pesant 6,21 g; le 
ccin de droit n’est pais représenté dans la trouvaille de Jersey-9 
(1935), mais le coin de revers y est connu (5), 


e) une monnaie de potin attribuée aux Catalauniens (La Tour, 
pl. XXXII, 8124), ; 


f) une monnaie de potin attribuée aux Sénons (La Tour, pl. 
XXX, 7417). 


8) une monnaie de potin attribuée aux Séquanes (La Tour, pl. 
XVI, 5368), 


3° — Les monnaig> gauloises du gué de Saint-Léonard, 


On a découvert en 1864, A quelques centaines de mätres au sud 
de Brives, pr&s de Mayenne, quatre monnaies qu’il est bon de rap- 
peler pour étudier la circulation de numéraire gaulois (6) : 


a) une monnaie de billon d’argent (variante de La Tour, pl. 
XXI, 6493), au cheval au galop à gauche foulant un personnage 
couché, | LA Bo Li 3 IN | | | 


(4) Voir Mémoires SHAB, 1953, pl. I, n° 23-24. 
(5) Renseignements communiqués par M. Colbert de Beaulieu. 


.(6) Voir Chodeau et Sarcus, Bulletin de la Société d’arch&olo 
science, arts et belles-lettres de la Mayenne, 1866, not! 
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b) deux monnaies de bronze, imitations du denier d’Auguste au 
taureau cornupète, légende GERMANVS INDVTILLI L (type La 
Tour, pl, XXXVII, 9248), ee 

c) une petite monnaie de bronze attribuable à Marseille (La 
Tour, pl, IV, 2071), 
4° — Monnaies du musée de Laval 

Je me suis rendu au musée ds» Laval, en compagnie de M. Col- 
bert de Beaulieu et, grâce à l’obligeant accueil du conservateur, 
Mle Pré, nous avons pu examiner le médaillier et noter les in- 
téressantes provenances que voici : 

a) monnaie d'or des Vénètes : 
en 1875, un statére dy type La Tour, pl, XXIII, 6830, a été trouvé 
à Suette, village de la commune de Seiches-sur-le-Loir (Maine- 
et-Loire, arr, d'Angers) (7), 

b) monnaies d’or des Aulerques Cénomans : 

1) en 1893, un statère du type La Tour, pl, XXIII, 6858, a été 
trouvé à La Brulatte (Laval), 

2) en 1877, le même type a été découvert à Angers (Maine-et- 
Loire), fe, MENT Me beak à wi 

3) en 1877, au méme lieu, Angers, on a trouvé une variante 
du type précédent, mais dont le droit et le revers sont orientes 
à gauche (La Tour, pl, XXIII, 6870), 

4) en 1877, on a découvert à Saumur (Maine-et-Loire) un sta- 
tére du type La Tour, pl. XXIII, 6870, 

c) monnaies d'or des Aulerques Diablintes : 


Une pièce du type La Tour, pl. XXI, 6902 est conservée au musée 
de Laval, qui doit très vraisemblablement provenir de Jublains (8); 


d) diverses : 

1) en 1894, on a trouvé à Evron (Mayenne, arr, de Laval), 
trois monnaies d'argent du type La Tour XVIII, attribué ac- 
tuellement aux Carnutes, 


2) à Blois, à une date non précisée, a été trouvé un potin 
La Tour, XXXVL, 9078 variante, attribuée aux Leuques, 


Laval, novembre 1955, my 


ét iif 


(7) Voir Les méniaies d’ot des Vénêtes, dans Mémoirds de id 
SHAB, 1954, pl. I, 6830, — Voir aussi, sur la même planche, les 
différents types des monnaies attribuées en cette étude aux Auler: 
ques Cénomans., 

(8) Voir E, Hucher, L’art gaulois, I, Paris 1868, p, 12. Cet auteur 
affirme qu’il n'existait, en 1868, à sa connaissance que deux exem- 


p-aires de cette monnaie, l’une dang la collection Barbe, l'autre 


dang la sienne, Cependant, la Bibliothèque nationale en possède 
trois exemplaires au Cabinet des médailles : BN 6902 (1,88 g) et 
BN 6903 (1,85 g), dessinés dans La Tour, pl, XXI et BN 6904 1,90 8): 
Tl me.semb'e que l’exemplaire de Laval est celui de l'ancienne Collecs 
tion Barbe et qu'il a, par conséquent, été trouvé à Jub:ains, 
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“ SOUS L'ŒIL D’ODIN ” 


Il arrive parfois, au cours de recherches bibliographiques, qu’on 
lise de bien curieux ouvrages, et la définition qu'il ıaudrait en 
donner serait trop longue pour en être une. Une excellente et déjà 
vieille tradition universitaire veut que le chercheur, s’il veut mé- 
riter ce nom, apporte du nouveau; apporte des références. et 
prenne ses lecteurs pour des gens sérieux. Quant à mettre Vhis- 
toire en roman, aucun historien digne de ce nom ne s’en est encore 
meie... il faut s’appeler Flaubert, Schiller Sheakespeare ou Cer- 
vantés pour s’offrir un tel luxe (Et quel spécialiste se servirait de 
Salammbö pour étudier Carthage ? Quel lecteur frangais ne serait 
pas choqué de la Jeanne d’Arc schillérienne ?). De l’histoire dans 
un roman, passe encore, mais de l’histoire mise en «Märchen» un 
peu & la maniére de Grimm ? Les pédagogues ne la destinent en 
général qu'à un public entre 8 et 12 ans... 2 


J.D, Scriptor s’est intéressé à la civilisation scandinave, Mais 
son livre, Sous l’œil d’Odim, Paris 1953, ne manque pas de sur- 
prendre le lecteur, par sa présentation décousue, son style étrange 
et incorrect au possible, et par son absence pure et simple de doc- 
trine historique ou d'esprit d'analyse. Nous ne dirons pas que le 
livre est très mauvais, mais nous ne dirons pas non plus qu'il 
est bon. Il est en effet bien médiocre, comme tout ce qui est le 
fruit d’une compilation (même consciencieuse !), et les circonlo- 
cutions prudentes de l'avertissement ne peuvent éluder les ques- 
tions qu’on Se pose aprés avoir pris connaissance du contenu. 


Etait-il bien utile de concevoir un tel livre ? L’apparat biblio- 
graphique n'est pas trop âgé, l’auteur semble avoir quelques no- 
tions élémentaires de vieux-norrois, cite quelques fragments de 
traductions de sagas ici et là, au gré de sa fantaisie, Mais pour- 
quoi diable romancer une mythologie scandinave (déjà trop bru- 
meuse de l'avis de tous les savants) et se donner tant de mal pour 
brosser de la société divine et humaine de l’époque primitive une 
espèce de tableau-fiction pratiquement sans valeur ? Explique-t-on 
la religion ou l'histoire avec une tisane d’anecdotes .? que ne pour- 
rions-nous faire alors à propos des Celtes ?.. 


Et tout cela pour magnifier ces braves Germains du bon vieux 
temps paien, piliers de la civilisation indo-européenne, qui ne doi- 
vent à rien à personne, pas plus aux Celtes efféminés qu'aux Lafing 
degeneres... Sancta simplicitas | Puisqu’il leur accorde l’&pithäte 
condescendante de «distingués univelrsitaires>, nous renvoyons 
l’auteur à Magnus Olsen, Eugen Mogk et Jan de Vries qu'il a 
oubliés) Georges Dumiézil (dont il ignore magnifiquement Ja Saga 
de Hadingus) Baeksted, et bien d’autres, pour qu’il räjeunisse ses 
idées et les mette en forme, Il pourra alors nous épargner, dans 
une prochaine édition, le mystère de son pseudonyme, Et, de notré 
côté, nous rendrons grâces aux Vikings évolués, oublieux de 14 
bataille de Plourivo, qui permettent actuellement aux Bénédictins 
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Notes d’Archeologie Celtique 
et Gallo-Romaine IV 


STATUE ANTIQUE en HAUTE CORREZE 


Le Torse de Lespinat 
(commune de Meymac) 
par 
Marius VAZEILLES 


En creusant pour une conduite d’eau, M. Madesclaire, du ha- 
meau de Lespinat (commune de Meymac) a rencontré, il y a plus 
de 50 ans, dans la parcelle gazonnée derriére sa maison, un élé- 
ment important de statue antique, 


fig, 1, — Torse de Lespinat, vua du dog, 
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Il s'agissait d'un torse en granit qui, à l'époque, a été pris 
pour un simple élément de croix. 

J'ai signalé cette trouvaille dans mon 3° cahier archéologique pa- 
ru en 1936. J’ai alors qualifié le bloc taillé de «tronc d’une belle 
statue d'homme de forte taille >. 

Après la trouvaille, le torse à été planté sur le mur de la ter- 
rasse de la pharmacie tenue aujourd’hui à Meymac par M. Mont- 
louis. Il a été soudé avec un peu de ciment ce qui a modifié légè- 
rement le départ du tronc au-dessus de la ceinture. 

Telle qu’elle est, cette effigie présente les dimensiong suivantes : 

hauteur jusqu’au dessus de l'épaule gauche : 54 cm; 

largeur de poitrine d'une aisselle à l’autre : 42 cm, et un peu 
au-dessous : 37 cm; 

tour du bras gauche : 47 cm près de la cassure; 

tour du bras droit : 51 cm au milieu; 

longueur, de ce bras : 21 cm de l’aisselle au coude ; 

épaisseur du corps : 26 cm du dos à la poitrine, 

Si la face dorsale est bien conservée, par contre celle de la 
poitrine qui, dans le sol, devait être celle de dessus, présente de 
nombreuses traces d'usure et même des coups d’araire, 

Il en est de même da l’avant-bras droit, qui se termine en pointe 
usée tandis que la section du bras gauche est cassée nettement 
dans sa partie médiane, 


Fig, 2, — Torse de Lespinat, vue de Îa poitrine, 
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Je me serai contenté de la publication faite dans mon cahier 
n° 3 de 1936, Mais dans ma fouille de 1954 aux Cars, prés de la 
salle 15 (commune de St Merd-les-Oussines), j’ai trouvé un bloc 
provenant sans aucun doute d’une sculpture trés mutilée. La forme 
de ce bloc de 60 cm de largeur d’épaule, sur 50 cm de hauteur, a 
beauccup intrigué mes ouvriers et moi-méme; cette forme curieuse 
n’a pu être die au hasard. Mais la mutilation a été très grande. 
Le tronc se trouve très réduit sous le bras droit, par suite de l’en- 
lèvement d’un fort éclat. Il s'arrête d'autre part un peu avant la 
ceinture, et la tête arrachée à entraîné avec elle le cou et une par- 
tie de l'épaule. 

Après de nombreuses observations et comparaisons, et après 
avoir reçu l’avis de nombreuses personnalités, nous avons finalement 
reconnu une Certaine ressemblance entre ce bloc et le torsé de 
Lespinat, 

Il s’agit bien du même granit, de la même pose, et sans doute 
de la représentation d’une même divinité ou du même personnage, 
ce qui permettrait de penser que le même statuaire de la grande 
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Fig. 3, — Torse des Cars, Vue de dos, sous le bras droit, il mati. 
que l'éclat dont emplacement est indiqué en blanc sur la deu- 
xième photo, 

Vue de la poitrine: En blanc sous le bras. seaids ae 
de l'éclat qui donnait à la poitrine plus de largeur, La tête arraa, 


ches a entraîné avec elle le cou et une partie de l'épaule, 
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époque a reproduit le méme sujet. Nous sommes dans Ce coin de 
pays où le granit constitue le socle du terrain et fournit la belle 
pierre de taille. Meymac et son hameau de Lespinat ne se trouvent 
enfin qu’à 10 km à vol d’oispau d:s Cars, 

Mais revenons au torse de Lespinat. M. Michel Labrousse, à qui 
j'en ai adressé une photographie, m'a écrit qu'il s'agit : « d’une 
belle pièce qui donne une impression de force et de majesté incon- 
testablement attribuab’e à une effigie divine qui devait décorer quel- 
que sanctuaire soit public, soit privé». Notre savant collègue pense 
que les mutilations subies sont trop graves pour qu'il soit pos- 
sible de mettre un nom sur le dieu ». 

M. Raymond Lantier, conservateur du Musée des antiquités na- 
tionales de St Germain en Laye est du méme avis, et m’a prié de lui 
adresser des détails sur la trouvaille, leg dimensiions, la station, Mon 
coïlègue M. Chassaing, pense qu’il s’agit d'un fragment important 
d'une statue du « dieu au maillet >, 

Le quartier est riche en débris de tuiles à rebords et de briques 
ainsi qu'en tessons de poterie commune et sigillée, en particulier 
dans les parcelles n° 1346 et 1348, 

Exactement, la découverte a été faite à 70 m. à l'ouest de la 
bordure du n° 1348 et à 60 au sud du tertre n° 1220, tertre que 
longe un tronçon de chemin antique. 

Nous sommes là à 1 km à vol d'oiseau qu bourg de Meymäc, où 


la fouille pour les égouts nous a donné des vestiges gaulois, gallos : 


romains et du haut moyen-âge, 

Sur le territoire de la commune qui s’étend sur 8175 ha, j'ai, 
à ce jour, reconnu 26 endroits avec débris de tuiles et autres ves+ 
tiges gallo-romains, Plusieurs se répartissent dans le voisinage de 
Lespinat et de Meymac, Ainsi, dans un rayon de 1 km autour de 
tet ensemble situé au pied du Plaÿzau de Millevaches et abrité par 
Célui-éi, on rencontre d’abord des coffres funéraires en granit exhumés 
de la terre au Monteil, à 300 m. à l’est du champ de la statue. 

A 200 m. plus loin, autour de la hälte de! Gassoneix, située dans 
la parcelle dite Champ Peyrdt, j'ai trouvé de nombreux vestiges | 
débris de tuiles, briques et poteries, en particulier dans les jardins de 
MM. Fournial ainé et Léonard Couffy, ainsi qu’une monnais d’ar= 
gent à l'effigie de Valérien derrière le monument E. Cardot. 

Plus au nord, sans sortir du rayon indiqué plus haut, un ems: 
placement de villa est indiqué par un tertre facile à fouiller sur la 
partie haute du champ du Vialan. 

Une source a été captée dans le thalweg et a) été détotirnée pour 
Servir à la construction gallo-romaine de l’endroit, 

Si nous faisons 2 ou 3 km, nous avons à l’ouest des vestiges de 
la grande époque, au Goumoueix, it à deux autres stations dans le 
cirque appelé Combe d> Meymac (l'une au sud du hameau du Bourg, 
l'autre au nord du hameau du Mas Chevalier). 

Vers l'Est tout près de Meymac, une station existait entre la pé- 
binière de Maureix et la ferme du Las et deux autres ont laissé des 
traces importantes dans le domaine de Gouale, | 

Mais la longue énumération qu'il me serait possible de faire de 
proche en proche nous aménerait à parcourir tout le haut pays, 
Ceiui que je connais le mieux, 

_ Nous sortirions alors du sujet car il est rare Que le propriétaire 
d'un domaine rural dans ma région n'ait pas rencontré dans ur 
de ses champs les vestiges de l’habitation ou de la nécropole de 
son prédécesseur gallo-romain du IT ou du III: siècle, 

Meymao (Corrèze): Octobre 1955, 
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Vocabulaire Vieux-Celtique (6) 


(suite) 


» GRAGH, “OS, (10) N. «troupeau, réunion de chevaux», v. irl grate, gén, 
gruga, m. ir], graig, groigh, gl, equitium, irl. mod, graigh «h2ras», éc. greigh; 
composés y. irl. grefel «yertigo de cheval» (de *greg-svel), grafand, grafann 
% course de chevaux » (de * greg-svend) — Vendryés, Rev. Celt., ‘37, 147-148, grai- 
ghbertaigh «palefrenier» (bert «travaN, occupation»), litt, «ceux qui s’occu- 
pent des chevaux », Sjoestedt, Rey. Celt., 44,181; v. gall. gre, gl, -equaria, 
grex equarum ; m. gall. et. gall. md. gre «troupeau»; composé m. gall. cyngre 
«rassemblement» ; v. corn., m. corn. et corn, gre «haras» ; composé v, corn. gre- 
lin, gl. lacus, litt, « lac du troupeau » (c.-Ard. «breuvage pour les bêtes»; m. br, 
gre, great, (Catholicon) « haras de grosses rhetes », br. mod. gre, gre(ad) (avec 
suffixe collectif); le toponyme gallo-romain Gregonniacum cité par Holder, I, 
2014 est très douteux : il dérive probablement du lat. grex. :La racine indo- 
europ. est * ger, * gere- «grouper, assembler»; cf. gr. ageiro «je rassemble», 
gergera polla (Hesychius) «tas, désordre». Pokbrny Idg, Wb. 383 et Walde 
Hoffmann, 3 éd. 1938, p. 622 s. vi grex, signalent des mots baltes et slaves en 
gur- et g(i)r- (par i palatal), lit. gurgulys «épaississement», gurguole «foule, 
masse», lett. gurste «Fyıchsknocke» (et lit. greta, adv, «nebeneinander», de 


'* gere-), russe gorst(i), polon. garse. Mais la seule correspondance indiscutable 


est celle de l’italo-celtique; lat. grex, gregis, par une réduplication réduite, 
assez peu claire, duns les deux groupes de la racine indo-europ. en * gre-g« Le 
celtique a spécialisé le mot au sens de « hiras, chevaux », mais le latin grex 
(qui n’a guere subsisté en roman que dins des dérivés ou composés, ex. fr, 
grégaire, con-grégation, se-grégation, a-glégation) n’a que le sens plus général 
de «réunion d’animaux ou d’individus de même espèce, le troups:u en tant 
aus bétail se disant pecus» (Meillet). Les correspondances germaniques indi- 


‘quées par Stokes, Urkelt. Sprachschatz, p. 117, vha. quarter, cortar, chortar, 


angl. sax, cordher «troupe», ne sont pas certaines, 


* GRAGNI-, thème restitué par Stokes, Urkelt. Sprachsch., d'après l'irl. grain 
«haine, dégout», granna «haissabley, ro in-graigthea, gl. impiata sunt, in- 


_gnaigther, gl. impiatur, et le gall. graen « lamentabilis, luctosus». On aurait 


une correspondance balto-slave avec le v. sl. greza «Graus, Schauder», mais 
la restitution est de toute facon douteuse. Le gall. pourrait bien n’étre que 


graen «gravier, aspérité», avec. une acception de sens différent. Peut-étre 


pré-indo-européen ? 


GRANNOS, latinisé en Grannus, nom d’une divinité gauloise attestée par de 
nombreuses inscriptions dansi toute l’Europe occidentale : CIL{ 5861, 5870, 5871, 
5873, 5874, 5876, 5881, 10972, 11903; VI 36; VII 1082; XIII 630, 1082, 2600, 
3635, 4129, 4661, 5135, 5424, 6272, 6458, 6462, 7975, 8007, :8217; Nesselhauf, 
Neue Inschriften, 27° BRGK 1937, n° 71,88 etc... Année Epigraphique 1946, 
n° 53 (inscription sur vase de bronze, non mentionnee au CIL, decouverte en 
1818 à Fycklinge, en Suede, publiée par Montélius-Reinach, Les temps pré- 
Ihisteriques en Suède, 1895, p. 158), por des marque de potiers, Grannicus, 
Grannica, Granius, et par la toponymie dans le nom de Grand (Vosges) et 
Aquae Granni, actuellement Aıchen (Aix-la-Chapalle). Cf. en general Ogam, 
19, 210-212 et 27 23-24. La divinité gauloise est assimilée à Apollon et son 
röle solaire est net. On est dene amené à admettre un rapport de parenté 
entre Grannos et le nom irlandais du soleil Grian, malgré les objections, lin- 
guistiquement fondées, de M. J. Vendryès, Rev, Celt, 38, 366; « Le nom de 
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Grannus, il faut le képéter, ne peut pas être le même mot que l'irl grian 
«soleil», dont le radical cpntenait en celtique commun un é long issy d'une 
diphtongue ei». Les mots irlandais et gaulois peuvent posséder un vocalisme 
différent, sins qu'on doive obligatoirement gonclure à une différence de 
racine, la preuve arehéologique étant trop évidente en elle-même. Le gaulois 
a fort bien pu altérer, pour des causes indéterminées et invérifiableg le yocar 
lisme qu * gréna initial, 


* GRANON, +I, (6), n. «grain, céréale», v. irl..et m. irl, gran, gl, granum 
«grain», irl, et é0. gräinne; composé éc. greillchean «from stem grainn with 
schan suffix, the liquid has changed in the modern form grainn, a little grain, 
something pulverized » (F, ©. Diack, R. ©. 44, 109); y. gall., m. gall. et gall, 
grawn, singul, gronyn; corn. gronen, gl. granum; m. br. et br. mod. greun, 
gingul. greunenn, vann. gran. On a en m. br. la forme greunyer avec pluriel 
d'intensité, grynöl, griniel (orthographié de diverses manières ; grignol, grin- 
nol, gringnel (qui est, soit une déformation du fr. grenier, soit un emprunt 
de basse-époqus au lat. granarium avec adjonction d’une finale -ol. Le théme 
est * GRNO- (par r vocalique), dérivé d’une racine indo-européenne en * gré- 
* ger-, exprimant l'idée de « mürir», de «tomber», cf, gr. geron «vieillard», 
et sskr. jirna «pourri, vieux», mais * GRNO- est un thème inconnu en grec 
et en indo-iranien, et les correspondances ne vont pas au-delà de l'italo- 
celtique, du germanique et du bälto-slave. Cf. lat. granum (ital. esp. prov, 
grana, fr. grain); got. kaurn «déréale, blé», singul. kaurno «grain isolé, got. 
de Crimée kor (pour *korn); v. norr. korn, suéd. korn; angl. sax. corn; V, 
fris. et v. sax. korn, vha. corn, chorn «grain», mha., all. mod. Korn; méta- 
phonie en -ja dans v. norr. kjarne; y. sax. (hrén-) kerni; vha. ‘(fol-)-curni ; 
angl. s’x. cyrnel « Kôrnchen »; vha. kerno, mha. kern, all. mod. Kern 
«noyau, pépin de fruit» et ensuite «élite»; cf. aussi angl. sax. ciern, angl. 
-ehurn «butter being as it were the kernel or best portion of the milk »; dan, 
kierne; v. bulg. zr(i)no, serbe zrno; lit, zirnis «petit pois), v, pruss, syrme 
«noyau de fruit ». 


GRAVà, -ES, (1) £. * GRAVENA «gravier, sable», v. irl. grian (dissyllabique), 
m. irl. et irl. mod. graean; v. gill. et m. gall. graean, gall. mod. graian, 
gro, gl. sabulum, saburra, glarea; com. grou, gl. harena, myyn growyn «pierre 
de sable, grès»; m. br. grou, grouan(enn), greanenn «sable», br. mod. grouan 
et gro, groa «grève», Il est difficile de relier au celtique les mots romans 
d’après v. Wartburg, fr. grève «qui a encore le sens de «gravier» à l’est de 
Paris, en champenois, lorrain, et à l’ouest, sous la forme groue»; fr. gravas, 
gravois, prov. gravena. Si l’on admet que «l'extension du mot jusque dans 
l'Italie méridicnale interdit d'y voir un mot celtique » on est jobligé de consi- 
derer ld prototype * grava comme préceltique. Maiq on doit au moins admettre 
que les formes du français et du provençal ont été à peu près certainement 
transmises par le gaulois étant donné qu'on n'a aucun correspondant latin 
en face deu mots nés-celtiques. Le rapprochement envisagé par V. Henry avec 
le lat. friare (Lexique étym. p. 145) est peu certain. On a une racine indo- 
européenne * GHREU, * GHRU (cf. Pokorny, Idg. Wb. 460, mais le celtique 
supposerait *GHRi) appırentee à celle du nom du «grain» (cf. ci-dessus). Les 
correspondanzes sont multiples, mais assez éloignées, sauf avec le germa- 
nique, qui est très riche : cf. principalement v. norr. grjon «grain, taillé»; 
mha. grien «gravier», et avec suffixation en -d: : v. norr. grjot, angl. sax. 
greot «sable, poussière», angl. mod. grit «gravier», v. sax. griot «sable, rivage» ; 
vha. grioz, mha. griez (germ. commun * greuta), d’où le fr. grès, all. mid. 
Gries; finn. riutta, par emprunt au germanique, lit. gruzdu «stampfen»; slavon 
lit. gruda «mbtte de terre». On rapproche le lat. rudus, mais Meillet (Dict. 
étym., p. 834) fournit une autre étymologie. Pokorny (op. cit.) propose gurdus, 


mais à titre d’hypothése seulement. On n'a donc aucune étymologie stable 
au niveau indo-européen. 
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